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I. AvATOMisGHB Dbmonstrationen ) etc. — Démoustrations 
anatomiques ,' ou Collection de Dessins à grandes dimen- 
sions du domaine de Tanatomie humaine, pour faciliter l'é- 
tude de cette science ; par Wilhelm See&ig. V^ cahier , 
texte in-8^, planches in-fol. Breslau, i83o; J. D. Grûson. 

Le texte ne contient que l'explication des planches qui 
* représentent, la i'®, la distribution du nerf facial (7® paire de 
nerfs), la 2% la distribution du nerf trijumeau (5* paire.) Les 
deux autres planches font voir la disposition respective des di- 
verses parties constituant le globe de Tœil , et l'oreille interne. 
La grandeur colossale des parties fait que les moindres détails 
^sont faciles à distinguer. On ne peut que donner les plus grands 
éloges à l'exactitude et au soin que l'auteur a mis pour faire 
bien connaître tout ce ^jui est relatif à ces deux organes dés 
sens. Nous n'avons aucunes planches anatomiques,. du moins je 
n'en connais pas, qui soient aussi complètes, et où tout se trouve 
réuni sans confusion, comme on le voit dans les quatre belles 
lithographies que vient de publier M: Seerig. Lesmots : 1®' cahier, 
qui se trouvent inscrits sur cette livraison, nous font espérer 
qu'elle sera bientôt suivie d'une autre. Nous souhaitons tout le 
succès possible à cette honorable entreprise, et nous engageons 
tous les anatomistes à seconder les efforts de notre laborieux 
et habile confrère. D. F. 

C. ToMB XXV. — AvïiiL i83i. i 
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PHYSIOLOGIE. 



a. lUJÊES' GÉNÉRALES SUR LA VIE ET SUR LA PHYSIOLOGIE ; par 

M. le D' Defermon . . . 

La vie n'est point une résistance aux lois physiques. — Avant 
de parler de la vie comme phénomène , j'ai à combattre une 
opinion ou pour mieux dire un préjugé physiologique, caries 
physiologistes ont aussi les leurs. Ce préjugé , qui existe encore 
dans l'esprit de plusieurs savans , est pour nous une trace des 
erreurs et des voies sans issue, où se sont engagées diverses éco- 
les anciennes et même modernes. L'idée que la vie est une ré- 
sistance aux lois physiques était bonne aux anciens ou tout au 
plus à une époque qui précéda de beaucoup celle où Bacon tnit 
en présence Texpérience et les faits , avec les suppositions gra- 
tuites et les croyances. Comment donc une semblable idée a-t- 
elle survécu et règne-t-elle encore , lorsque les masses partici- 
pent déjà, pour ainsi dire , à la révolution dont Bacon est le • 
promoteur pour les savans, à une époque où, tous les préjugés 
tombent devant les faits ? On ne peut que l'attribuer à l'autorité 
de quelques noms. Mais si l'autorité des noms de Stahl et du 
célèbre Barthez ont été un appui pour cette hypothèse j si Bar-* 
thez doit être regardé comme un des chefs de l'école vitaliste, 
rappelons qu'il n'a pas seulement dit : « le prii^cipe vital doit 
être conçu par des idées distinctes de celles qu'on a des attributs 
du corps et de l'ame. » •— Il eut aussi le mérite de démontrer 
par des considérations pleines de raison et de justesse que tout 
phénomène qui a lieu dans un corps vivant , n'est qu'un pro- 
duit plus ou moins direct de l'organisation. Sous ce rapport il 
donna une utile impulsion à la physiologie. On a également voulu 
se faire un appui du nom deBichat,qi4 atantilUxstré l'école de 
Paris. £n effet, Bichat, dans ses ouvrages, a souvent répété que 
la vie était une résistance aux lois physiques ; cependant ^ à 
l'endroit où il définit la vie, nous avons vu^u'il dit seulement :. 
« la vie est l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort; » ce 
qui ne préjuge rien sur la nature de la cause ^ puisque la phrase 
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privée de la métaphore , qui lui donne quelque édat , signifie 
littéralement: la vie eslt l'ensemble des fonctions qui cessent 
lorsqu'on meurt Évidemment ce n'était rien dire ; c'était expri - * 
mer qu'on vit quand on n'est pas mort. Depuis. Bichat, la 
plupart des physiologistes ont admis cette idée de résistance . 
ainsi, selon les uns, la vie est une résistance aux lois phy* 
siques; selon d'autres plus timorés, la faculté qu'ont les 
corps organisés de se maintenir dans l'état de vie prouve qu'ils 
sont doués d'une force intérieure, qui modifie les lois qui gou- 
vernent les corps bruts. Cette dernière maniéré de s'exprimer, 
moins tranchante que la première , ne nous parait pas plus phi- 
losophique. . 

Commençons- par réfuter la première hypothèse : Dire que la 
vie est une résistauce aux lois de la nature , est une idée du 
même ordre que celle qui régnait au temps où l'on soutenait 
qu« la nature avait horreur du vidcj on faisait alors des figures 
de mots, des tropes , comme dit Dumarsais, et on croyait avoir 
rendu raison d'un fait. Alors on opposait le petit monde au (çrand 
monde, lé microcosme au macrocosme, l'homme à l'univers. De 
<;ette' opposition' de mots à l'opposition des forces» à l'idée de 
résistance , te passage était naturel ;. et cependant comment 
{lajourd'hui admettre cette résistance, lorsqu'on .pense qu'il fau«- 
drait conclure qu'il y a des corps qui sont un moment soustraits 
AUX lois qui régissent l'univers? Or, une exception aux lois delà 
nature ne présente- t-ellc, pas un non-sens évident ? Mais allons 
plus loin ^ quels sont les phénomènes qui nous paraissent des 
résistances, des exceptions , des anomalies, des déviations, d«ts 
modifications aux lois de la nature? Ce sont des phénomènes 
que nous n'avons pu rattacher à l'ordre de faits physiques .con- 
nus; ainsi dire qu'il y a anomalie^ résistance y modification ^ 
déviation , c*est tout bonnement cacher sous des mots notne 
ignorance; c'est pour nous, avouer, reconnaître qu'un fait ou 
line série de faits ' nous paraissent inexplicables % et restent à 
•expliquer. Nous pouvons donc hardiment conclure, la discus- 
sion étant ramenée ainsi à ses véritables termes , que c'est trop 
se hâter, parce qu'on fait est resté inexpliqué, de dire qu'il 
n'est point dépendant des lois communes. 

Il est d'un esprit philosophique, c'est-à-dire ami du vrai, de 
-déclarer simplement que la nature admet pour la manifesta (ion 

I. 
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de ses phénomènes des modes variés; que la science a conduit 
à la connaissance des uns , mais qu'elle laisse ignorer les autre»; 
que lorsqu'il nous semble qu'il existe des anomalies , des ré- 
sistances à ses lois , c'est là justement que finit notre savoir. 
L'étude des sciences et de leur histoire démontre la vérité de 
cette observation. Des séries d'anoraaties et de contradictions 
apparaissent à notre esprit et nous choquent, sans raison, lorsque 
nous ne pouvons donner d'explication; il serait donc temps enfin» 
que les physiologistes, au lieu de se payer de mots, dissent avee 
d'Alembert : Voilà le peu que vous savea, voilà ce qui vous reste 
à chercher. Revenus à ce devoir, il faut éviter un autre écueil; 
n'allons pas, tout en avouant notre ignorance , juger impéné- 
trable ou surnaturel un ordre de faits, parce que des efforts 
tentés ont été sans succès. « Tout ce qui se passe sous nos yeux, 
a dit un célèbre naturaliste, M. Geoffroy St-Hilaire, prend le 
caractère d'observable ^ et si des observations ont cependant 
paru d'une difficulté insurmontable , ce n'est pas une raison 
pouf les présenter à l'esprit huokain comme des bornes qui lui 
resteront éternellement imposées. En effet, avant la découverte 
du télescope , avant celle du microscope , avant celle de la pile» 
et pour prendre un exemple dans la pathologie , avant l'emploi 
du sthétoscope, combien de phénomènes étaient inobservables l 
Mais prenons garde encore , ici se présente un autre écueil , 
mais à la vérité d'une autre nature. L'emploi des in»trumens., 
tels que le microscope, exige une espèce d'éducation , que l'ha- 
bitude seule et une connaissance exacte des lois de la lumière 
peut donner à l'observateur. En effet, les admirables travaux 
de Swammerdam étaicait dignes , sans nul doute, que leur col- 
lection portât le titre de Biblia naturœ ^ et d'avoir im aussi 
illustre éditeur que Boerhave ; sans doute Robert Hook , Muy», 
Lenvcnhoeck , Prochaska , Meekel, Prévost et Dumas se sont 
servis avec avantage du microscope pour étudier les globules 
du sangetla fibre musculaire; Hartzoeker, Buffon, deGleichen, 
Prévost et Dumas pour les animalcules spermatiques ; plus ré- 
cemment encore, de Baer de Kœnigsberg pour retrouver et 
décrire l'ovule avant la fécondation , Everard Home et Bauer- 
pour retracer la disposition tles divers ordres de globules du 
ccneau ; mais est-ce bien des nerfs que le microscope a fait 
voir à ces derniers observateurs dans le placenta ? Enfin le mi- 
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croscope a servi encore pour l'étude des animaux parasites du 
corps humain , néanmoins il faut se garder d'abuser de ce pré- 
cieux moyen d'investigation, et cette réflexion m'est principale- 
ment suggérée par la prétention de quelques observateurs de 
notre époque, qui ont cru voir dans tous les tissus animaux les 
tnémes globules, et qtti ont voulu établir en principe une lot 
d'i/zi/re moléculaire pour les tissus, et calquer ainsi une espèce 
«le loi d'unité pour les élémens organiques sur l'idée contesta- 
ble, mais élevée à* unité de composition. 

Questions ikcidentbs. 

Existe^t-dl une force vitale, et la matière eft^elie inerte ? — 
D'après les considérations que nous avons développées plus 
faauC , nous regardons comme démontré que la faculté de résis- 
ter aux lois générales de la nature ne constitue point la vie. 

Il ne nous parait pas beaucoup plus vrai de dire que la fa- 
culté qu'ont les corps organisés de se maintenir dans l'état de 
vie prouve qu'ils sont doués d'une force intérieure , qui modifie 
les lois qui gouvernent les corps bruts. 

Mais ici la discussion porte sur deux points, sur deux idées: 
l'-une qui est analogue à celle que nous avons réfutée, c'est l'i- 
dée qu'il y a dans les corps organisés une modification des lois 
des corps bruts ; et l'autre , l'idée d'une force intérieure qui 
imprime cette modification. Cette dernière opinion «xige un 
examen particulier , et ce que nous dirons sur la force qui im- 
prime la modification que Ton prétend exister , repondra à ce 
qai a été dit sur la nature de celte force et Sur la nature de la 
modification qti'on suppose exister. 

L'opinioir d'une force intérieure, qui tendrait à imprimer une 
modification aux lois des corps bruts , soulève une question 
^rave , car elle se rattache à la nature même des corps. 

On pourrait bien^ sans pénétrer plus avant, dire à ceux qui 
-emploient les mots force vitale y de les définir autrement qu'en 
«numérant les phénomènes auxquels on suppose que cette force 
préside. On pourrait leur demander s'il y a des corps sans pro- 
priétés, c'est-à-dire sans forces, et des forces sans corps , et s'il 
«est possible de comprendre une force qui vient se surajouter 
ainsi à la matière lorsqu'elle est dans un corps vivant, une force 
enfin qui ne résulte pas d'une des propriétés générales des corps, 
des propriétés de la matière ; mais ce serait pour ainsi dirf 
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tourner la difficulté, et pour moi, qui aime à entrer nettement 
dans le sujet que je traite, je dirai : si voqs ne supposiez pas la 
matière essentiellemenC inerte , vous n'auriez pas besoin poar 
l'animer de créer ainsi des forces. 

Mais comment la matière aurait--elle le mouvement par elle- 
même? La réponse est facile, elle a le mouvement comme elle 
a rétendue et l'im pénétra bilitéXa matière paraît inerte dans les 
corps bruts, comme on les appelle, parce que nous voyons c^s 
corps avant ou après le phénomène de composition et de dé- 
composition, qu'alors il y a équilibre, et que la durée de ce 
phénomène, de ce changement d'état d'un corps brut est 
courte, relativement à la durée de la vie; les corps organisés 
sont au contraire observables pour nous, pendant que ces phé- 
nomènes de composition et de décomposition s'opèrent. Cela 
est tellement vrai, qu'en envisageant le globe terrestre dans son 
ensemble , et les actions continuelles et réciproques qui .s'y ma- 
nifestent , des philosophes ont voulu y voir un grand corps or- 
ganisé et vivant. Il est donc^ comme l'a dit M* Cfeoflroy St- 
Hilaire, par delà leis faits de l'organisation d'autres conditions 
qui eu dominent l'essence; c'est Tassujettissement aa momfB- 
. mén / etf à la transformation . 

ËneHet, cette matière essentiellement inerte, selon l'école 
vitalisie, est cependant dans an mouvement oontinnel; l'at- 
traction universelle, à laquelle tout corps, toute- matière est 
soumise , qui entraîne toutes ces masses immenses de matière , 
et les fait graviter autour d'un centre commun; ce^ affinités 
chimiques , qui s'exercent entre les molécules , dès qoe les coh" 
ditiona propres à les faire naître se présentent; cette dction si 
variée et si constante partout de l'électricité; ce calorique qqi 
désunit sans cesse les molécules des corps pour produire de 
nouvelles combinaisons; cette lumière, qu'il y ait émission 
comme le veut Newton, ou. vibration comme le prétend 
Huyghens, et qui agit sans cesse sur les corps organisés, et est 
essentielle à leur développement; enfin ces grands cataclysmes 
passés , ces révolutions du globe dont le géologue retrouve Au- 
jourd'hui les traces, ces éruptions de volcans et tous ces grands 
phénomènes dé météorologie que vous appelez rosées, orages, 
pluie, grêle, trombes, ouragans, no vous révèlent -ils donc 
point assez, que la maûère est essentiellement active? Et si 
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après avoir promené vos regards sur les grands phénomènes de 
l'univers y vous jetez un coup-d'œil sur ce qui se passe sous vos* 
yeux, par vos mains ,. dans vos laboratoires, les changemens 
detat des corps, où le calorique et l'électricité se dégagent, 
les transformations continuelles , les poudres fulminantes , les 
poudres à canon, faites pfir vous, ne viennent -elles pas, par 
les dangers qu'elles créent, vous annoncer combien la matière 
est active. 

Enfin ce qui est pour vous la mort, la putréfaction, n'est* 
elle pas encore une preuve de Tactivité constante de la matière? 
Par tous les faits à ^ous instans cette vérité est démontrée. En 
vain donc les yitalistes et tous les scolastiques nous diront qu'ils 
ne conçoivent pas que la matière puisse avoir rien par elle-^ 
même? Sans nous arrêtera de si futiles. objections qui tombent 
devant le fait et qui se réfutent d'elles-mêmes, car comment 
pourraientrils nous démontrer, ces esprits si subtils, que la ma-*- 
.tière n'a pas par elle-même les propriétés qui lui sont nécessair 
res? nous admettons que la matière a le mouvement comme elle 
a l'étendue et Timpénétrabilité ; c'est assez dire que la même 
méthode d'étude convient aux sciences physiques et physiolo- 
giques, et que nous ne comprenons point ce que sont des 
propriétés différentes des propriétés générales des corps. 

De la ViCf des phénomènes qui en constituent l'essence, de ses 
agens immédiats. — Toutes les fois qu'on a voulu parler de la 
vie, on a suivi l^exemple que Vicq-d'Azyr a donné avec bonheur 
dans le Dictionnaire de l'encyclopédie méthodique^ lorsqu'il 
a tracé le parallèle des corps inorganiques et des êtres or- 
ganisés. Mais ce n'était pas, suivaut moi, regarder en f^ce la 
difficulté, c'était cacher ce qui était inconnu derrière ce qui 
était apparent; car si on trouve des aperçus et des résultats 
pleins d'intérêt en établissant ces différences, on ne donne ce- 
pendant pas une idée de la vie, et c'est ici ce qui doit d'abord 
nous occuper. Quand je dis que je voudrais donner une idée de 
la.vie végétale et animale, je ne prétends point avoir pénétre 
bien plus avant qu'un autre dans la connaissance intime des 
actions vi,tales;:mais je crois qu'une occasion favorable jn'est 
offerte ici^ de présenter sous un jour nouveau l'ensemble des 
phénomènes qui constituent la vie. Qu'est-ce donc qi^e la vie ? 
D'abord, procédons logiquemiept; définissons le mot, puis nous. 
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irons au fait : P^ie est un mot convenu pour exprimer rènsem- 
ble des phénomènes propres aux corps organisés; d*où il ré-^ 
!>ulte que les idées qu^on devra attacher au mot visseront dif- 
férentes suivant qu'on parlera d'un végétal , d'un animalcule 
infusoire, d'une hydatide, d'un ver intestinal, d'un mollasque, 
d'un animal articulé, d'un animal vertébré, d^m mammifère, 
et en&n de l'homme. 

Maintenant , si nous envisageons la vie comme un fuit y et 
que iious l'embrassions dans toute sa généralité , nous dirons 
qu'il y a vie lorsque pendant un certain temps , des corps or- 
ganisés sont pénétrés par des substances qu'ils s'approprietit , 
qu'ils s'assimilent, et que, dans ce mouvement, d'autres sub- 
stances sont formées et rejetées. 

Par ce double mouvement de composition et de décomposi- 
tion , les principes immédiats du corps sont continuellement 
renouvelés, les liquides et les solides échangent aussi continuel- 
lement leurs principes constituans, tout en conservant une 
même composition et une même structure, ou du moins une 
composition et une structure qui ne varient que dans certai- 
nes limites. Ce mouvement général et commun de toutes les 
parties, dit M. Cuvier,est tellement ce qui constitue l'essence 
de la vie, que les parties que l'on sépare ne tardent pas à mourir, 
parce qu'elles ne participent plus au mouvement général, ré- 
sultat de leur réunion. C'est ce qui a fait dire à Kant que la 
raison de la manière d'être de chaque partie d'un corps vivant 
réside dans l'ensemble , tandis que dans les corps bruts chaque 
partie l'a en elle-même. 

Cette inhalation et cette exhalation communes aux animaux 
et aux végétaux, et qui constituent la nutrition, se font sans 
doiite de la même manière dans les deux classes d'êtres organi- 
sés. Néanmoins, ce mouvement de composition et de décompo^ 
sition ne donne pas dans les végétaux et les animaux les mêmes 
produits. Par les travaux successifs dePriestley,d'lngenhous,de 
Lavoisier, de Fourcroy, de Chaptal, de Sennebier, de Théodore 
de Saussure, de Desfontames, de Séguin, d'Allen et t^epys,d'£d- 
wards aîné, de Dulong, de Desprez, de CoUard de Martigny,etc., 
nous voyons clairement aujourd'hui', parmi les nombreuses 
transformations dont la vie animale et végétale se composent, 
dominer, comme caractère essentiel de la végétation, la dé- 
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composition de Tacide carbonique de Tair, et la décomposition 
de Teau, qui est absorbée, pour que le carbone et l'hydrogène 
se fixent dans la trame végétale, et donnent naissance, en se 
combinant avec Toxygène, à la plupart des substances que l'on 
a désignées sous le nom de principes immédiats; car le petit 
nombre de principes azotés que renferment les végétaux sont 
sans doute dus aux engrais; à moins que l'azote de l'air ne soit 
aussi absorbé par les plantes, ce qui n'est pas démontré. 

D'un autre côté, on voit dominer comme caractère de l'ani- 
malisation une opération que Ton a regardée comme étant en 
quelque sorte inverse , c'est <à-dire la formation de cet acide 
carbonique, qu'on retrouve exhalé à toutes les surfaces anima^ 
les , et la recomposition de l'eau ^ pour enlever ainsi au corps 
animal par ces deux opérations le carbone et l'hydrogène su- 
perflus, et rendre à l'azote, qui pénètre sans cesse avec les ali- 
mens et peut-être avec l'air, la proportion nécessaire aux fonc- 
tions de la vie* Car l'azote ne parait être exhalé que lorsqu'il se 
trouve en excès; de sorte que l'on voit dans les deux classes 
d'êtres organisés, l'oxygène et la lumière présider à presque 
toutes ces combinaisons, dans lesquelles il n'est plus possible 
de méconnaître le rôle important que doit y joûer l'électricité, 
puisque, dans toute combinaison chimique et même par un 
simple changement de température, on voit se développer 
de l'électricité. Nous savons peu de chose encore sur le rôle 
important que l'électricité remplit dans les phénomènes de la 
vie; mais, avant d'aborder cette question, nous admettons que 
les résultats de l'assimilation végétale et de l'assimilation ani- 
naale, c'est-à-dire de l'air, de l'eau, et des autres principes que 
la nutrition introduit , sont tels que le carbone et l'hydrogène 
dans les végétaux, l'azote et le phosphore dans les animayx, 
deviennent les principes dominans. 

Quelles causes actives puis:>antes viennent vivifier ces êtres, 
et président d'une part à ces phénomènes, si étonnans pour nous, 
du cours de la sève, de l'exhalation de l'oxigène pendant le jour, 
du gaz acide carbonique pendant la nuit?' d'autre part, est-cç 
cette même cause qui préside aux combinaisons d'où résultent le 
chyle, le sang, les sécrétions et les excrétions, les exhalations de 
vapeurs aqueuses et salines, les exhalations d'acide carbonique et 
d'azote par toutes les diverses surfaces des corps animaux ^ £h 
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bien, cette cause, peut^on Tindiquer, la dévoiler, comme Ta 
préttmdu Dulrophet? Non; mais s'il n!est p^s temps de résou*^ 
dre complètement cette question ^ il /est du moins possible de 
faire voir que ces mystères de la vie, si obscurs, si impénétra- • 
blés, peuvent être envisages sans découragement par Tesprit de 
rhomme; des conjectures Intimes sont permises, sans dé-* 
roger aux lois de la philosophie expérimentale ,, la seule vraie 
pour nous, la seule féconde en résultats, .d'une application pro- 
chaine, et utile au bonheur des hommes, car tel es4; le but lé- 
gitime, des sciences et des elTorts des vrais savans. L'expérience 
dansi.les .sciecrces phy/siques, comme -^n morale, en histoire^ est 
le tableau du passé , indiquant pQur J's^Vjeniir ce qu'il y a à faire 
pour, arriver 4 un état meilleur. 

Coi^'eciures et probabilité^ sur les causes de la vie* — A quoi 
servent des conjectures ? me dira-t-on. Il est facile dç faire de$ 
hypothèises, mais en démontrer la réalité, c'est là ce qu'il faut 
faire; ce sont des vérités qui sont nécessaires. D'accord. Cepen- 
dant l'esprit buniain ne repose point sur une organisation telle, 
que des vérités démonti-ées seules puissent lui plaire ; l'attrait 
qi|e lui offre la probabilité des conjectures le conduit à tenter 
Texpériencç. Une conjecture est un encouragement donné à l'ex- 
périmentateur; ç'cbtune innocente flatterie, quand on n*en abuse 
point., que l'imagination adresse à la raison pi us sévère qu'elle, 
pour Tengiiger à entrer dans la voie.de l'analyse et de l'expé^ * 
rience , et là venir ainsi voir , ob^ryer y comparer et mesurer 
s'i^ se pcMt les. phénomènes et, l'énergie desi forces, qui s'y déve- 
loppent^. 

Ainsi . envisagées f les coi^jecUi res sont D tiles et quelquefois 
fécondes. • 

Maintenant que j'ai présenté mon excuse, je vai& dire ce quUl 
roc paraît possible d'entrevoir sur la nature des agens immé- 
diat^ de la vie et sur. leur mode d'action. . , 

L'agent immédiat de la vie ne peut être unique , comme |I. 
Dutrochet l'a pensé ; car en mettant même à part les influences 
mécaniques , les causes du.mouvement d'abs(H*ption « de'résorp- 
tiojQ,.d'inbalation> de sécrétion, dlinnervation, sont^elles iden- 
tiques? On /le soupçonne , mais on l'ignore^ quoique dans tous 
ces. phénomènes d'après l'état actuel des connaisfiaiiGes phyai- s 
que&et ohimiqiies.il y ait, lieu de penser- qu'il y a développe- 
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ment d'électricité , action électro- chimique. Le rôle de rélectri- 
cité doit se retrouver aujourd'hui comme élément dans presque 
tous les phénomènes de la vie. 

Ainsi ^'expérience de Porret invoquée par M. Dutrochet ne 
démon tre-t~elle pas que sous l'influence de l'électricité un li^ 
quide peut passer à travers une membrane et avoir ainsi un 
mouvement d'ascension ? 

M. Poûillet a. déjà rendu certain , par l'expérience directe, 
que dans la germination il y a développement sensible d'élec- 
tricité. M. Dutrochet , dans ces phénomènes auxquels il donnç 
le nom d'endosmose et d'exosmose, avait cru probable ^ 
en s'appujant sur l'expérience citée de Porret, que la 
cause du mouvement pouvait être due à l'électricité ; mais les 
courans qui s'établissent entre deux liquides de même nature , 
et de densité différente, séparés pai* un diaphragme d'une sub- 
stance minérale poreuse ou par une membrane organique,et qui 
8ont..déjà une cause puissante de mouvement ne paraissent pas 
donner lieu au développement d'électricité.D'un autre côté, l'exr 
périencedeWolla^tQU fait;SOupçonner l'intlvience marquée que 
l'électriciié , même très-faible , peut avoir sur les sécrétions ; 
puisque après avoir mis dans un tube fermé par un morceau de 
.vessie un peu d'eau avec un deux-cent- quarantième de son 
poids de muriate de soude , avoir mouillé la vessie et l'avoir 
posée SUT une pièce d'argent, il suffit de mettre un fil, de zinc 
en contact avec la pièce d'argent ,, d'une part, et de l'autre avec 
le liquide , pour qu'il y ait décomposition du sel, et qu'il passe 
de la soude séparée du sel à travers la vessie ? 

MM. Prévost et Dumas ont en outre observé que lorsque les 
deux pôles de la pile plongent dans le blanc d'œuf , la soydie 
caustique qui se porte au pôle négatif réagit sur le blanc d'œuf 
non décomposé, et forme avec lui une substance ferme d'une 
consistance analogue à la gelée ^ et dont Texamen a prouvé 
qu'elle possédait les propriétés particulières au mucus. 

J'invoquerai encore ici les expériences de M. Mattcucci sur 
l'action de la pile sur les tissus morts et sur les tissus vivans. 
De même que Hurapfary Davy a démontré que l'oxidation mé- 
tallique est arrêtée en plaçant sur le cuivre des plaques de zinc, 
de même M. Matteucci de Forli a empêché par une action ana- 
logue la putréfaction d'avoir lieu^ Belliogeri et d'autres avaient 
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déjà démontré que les substances animales, mises en contact 
avec les métaux , s'établissent elles-mêmes en état électrique. 
£n comparant ce qui arrive à la fibre musculaire abandonnée à 
elle-même et à des tissus semblables placés sur des plaques de 
zinc et de cuivre , M. Matteuci a prouvé qu'au bout d'un jour 
le tissu musculaire , qui n'était pas sur des plaques , avait com- 
mencé à se putréfier, tandis que les tissus qui étaient places sur 
des métaux n'avaient rien éprouvé, et plus tard les produits de 
l'altération des muscles furent différens et en rapport avec l'état 
électrique qu'on y avait déterminé; on trouva beaucoup d'acide 
et d'acétate de cuivre dans ceux qui étaient placés sur le cui- 
vre , et les produits des muscles placés sur le zinc furent trou- 
vés ammoniacaux et hydrogénés. 

£n disposant des miiscles comme conducteurs aux pôles d'une 
pile, M. Matteucci a obtenu des effets encore plus marqués; il 
ajoute que le charbon agit bien plutôt comme électro- moteur 
que comme absorbant , sur les plaies dont il détruit l'odeur et 
empêche le développemment ultérieur de matière fétide. 

Aux expériences faites sur des tissus morts ajoutons celles-ci, 
qui ont été faites sur des substances animales par le même ex- 
périmentateur, M. Matteucci. Voulant pousser plus loin l'ana- 
logie entre les sécrétions et les décompositions éleCtro- chimi- 
ques , il fît l'expérience suivante : 

Il pratiqua deux plaies sur les parties latérales de l'abdomen 
d'un lapin, et mit ainsi le péritoine à nu; il fit ensuite commu- 
niquer par deux fils d'or, les deux plaies avec les pôles d'une 
pile à colonne de quinze couples. Bientôt autour du fil de l'ex- 
trémité négative, un liquide jaunâtre alcalin contenant des bul- 
les de gaz, probablement d'hydrogène, tandis que le fil qui 
communiquait avec l'extrémité positive se couvrait d'un liquide 
acide et laissait dégager seulement quelques bulles de gaz. La 
même expérience faite sur le foie a donné le même résultat ; il 
est probable que l'albumine est entraînée dans la sécrétion de 
l'alcali, car cette substance animale y est , comme on sait, trèsr- 
soluble. 

Ces expériences établissent donc une grande analogie entre 
les sécrétions et les décompositions chimiques de la pile. 

Car en admettant que les viscères sécréteurs soient dans des 
«tats extrêmement faibles , il est aisé de concevoir la produc- 
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don des substances acides et alcalines , qui déterminent le ca- 
ractère, des sécrétions et en outre la formation de nouvelles 
substances animales , par la raison que les molécules élémen- 
taires sont à l'état naissant et exposées, pour ainsi dire ^ à des 
GOD tacts réciproques. Or les belles expériences de M. Becquerel 
out prouvé que c*est dans ces mêmes conditions, que les com- 
binaisons du régne inorganique s'opèrent. 

On pourrait rappeler ici d'autres expériences directes faites 
dans le but de reconnaître l'agent qui préside aux sécrétions , 
telles sont celles que Krimer a tentées, avec des résultats remar- 
(}uables : il a substitué l'action galvanique à l'influence ner- 
veuse dans la sécrétion de l'urine, et non seulement il a observé, 
lorsque les nerfs des reins étaient coupés , que la sécrétion de 
lurtne pouvait avoir lieu sous l'influence de l'électricité^ mais 
il a observé aussi que chez des chiens nourris avec la farine 
de seigle, qui a peu de gluten et par conséquent est peu azo- 
tée, l'acide urique diminue, et l'albumine et le mucus augmen- 
tent; et que , par suite, la nutrition étant moins active, moins 
complète, l'animal était malade, mais que l'action de la pile 
dissipait bientôt les accidens et amenait un prompt rétablisse- 
ment. Ne serait-ce pas là une indication pratique utile pour le 
traitement du diabète ? 

Sur ces derniers faits, je sens qu'il y aurait des obser- 
vations à faire; mais je reviens aux expériences de MM. 
Prévost et Dumas , et de M. Matteucci; elles me semblent bien 
propres à faire entrer dans une voie nouvelle de recherches et 
d'examen. 

Pour conoprendre le rôle que l'électricité paraît appelée à 
jouer dans l'économie animale et végétale, il faut rapprocher 
les faits que nous avons rapportés, de ceux qui tendent encore 
à établir que la contractilité et peut-être la sensibilité ont l'ac- 
tion de l'électricité pour cause iminédiate. Ainsi, sans parler 
de tous les phénomènes observés par Galvani^ VoUa et leurs 
successeurs, rappelions seulement qu'^Aldini a démontré que le 
nerf, dont les ramifications se distribuent à un muscle , étant 
mis en contact avec la surface extérieure de ce muscle , y dé- 
termine des contractions de même que fait l'arc métallique. 

^ Rappelons les observations de Van-Marum, qui, par de forte» 
décharges d'électricité, arrêtait le cours de la sève dansdesbrao- 
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ches d'euphorbe , comme si Pélectiicîié végétale avait été en- 
traînée dans le réservoir commun par le courant trop rapide 
qui y avait été versé; ce phénomène s'observe aussi sur les ani- 
maux. 

En effet, une forte coipmotion électrique détruit tout-à coup 
dans un animal la contraclilité; ce phénomène avait paru avec 
raison au professeur Chaussier, assez remarquable pour être 
donné comme un des caractères les plus saillans de la contrac- 
lilité; ajoutons encore qu'à mesure que les phénomènes de k 
vie ont plus profondément altéré les organes et les tissus, les 
cadavres conservent moins long-temps la faculté de se contrac- 
ter sous rinfluence de la pile. 

Si Ton réfléchit ensuite que tous les fluides qui servent à la 
nutrition, à l'exception des fluides gastriques, sont alcalins, 
tandis que tous ceux qui sont sécrétés et rejetés au dehors sont 
acides, on reste convaincu que les moyens d'observation et 
d'expérience sont ce qui nous a manqué pour étever ce qui est 
ici conjecture à la hauteur d'une vérité démontrée; tous les 
jours, en effet, les progrès de la physique apportent de nou- 
velles probabilités. Combien celte réflexion sur l'imperfection 
des moyens d'investigation pour constater la présence de l'é- 
lectricité, ne paraît-elle pas profonde, lorsque l'on voit qu'une 
organisation animale des cuisses de grenouilles sont, malgré les 
progrès de la science, un des instrumens les plus sensibles que 
Texpérimentateur possède, pour reconnaître la présence de 
l'électricité. Si donc l'acupuncture n'a rien appris , si les expé- 
riences de M. Lembert , sur les causes du mouvement dans les 
corps organisés, laissent dans l'esprit du vague; si les expé- 
riences de M. Persôn n'ont donné que des résultats négatifs ; il 
ne faut pas se décourager, car la cause de l'obscurité tient bien 
plus à l'imperfection des moyens d'investigation et de nos mé- 
thodes , je le répète , qu'à la nature de la cause ; cependant il 
y a ici une remarque importante à ajouter relativement à l'é- 
lectricité animale; c'est que malgré l'analogie d'effets que nous 
observons, l'expérience ne démontre pas encore une identité 
parfaite entre l'électricité naturelle et l'électricité artificielle , 
car le frère de l'illustre Humphry Davy, auquel l'histoire de 
l'action de la pile sur la décomposition des corps doit tant de 
belles découvertes, M. John Davy n'a pu récemment, dans les 
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txpériences qu'il a tentées, faire ihoùvbir Taigilille des multi- 
plicateiïTs galvaniques, ni décomposer l'eâu par Taction de l'té- 
lectricité naturelle que la torpille développe. 

Mais d'un autre côté, si les idées de Prévost et Dumas 
sur la contraction musculaire, rapprochées des faits que nous 
avons «déjà rapportés, ne prouvent pas que Télectricité soit la 
cause de la contraction musculaîi-e, elles établissent du moins 
une grande probabilité ; et elles démontrent qu'il est possible, 
par l'influence d'une cause pliysique, de rendre compte dès 
phénoniènes de la contractilité. 

Aussi depuis ces travaux, déjà* ileux habiles physiciens ^ M. 
'Marianini et'M. Nobili, deKeggio, ont fait de nouvelles re- 
cherches, et des observations délicates les ont conduits à dès 
résultats extrêmement remarquables. Mais avant d'entrer dans ' 
les détails de ces faits curieux et qui frappent fortement l'esprit, 
je veux dire quelques mots sur le système nerveux. Si on se rap- 
pdle les belles expériences de M. Ch. Bell et de M. Magendie, 
et si Ton se rappelle également la distinction établie par M. Bcfll 
entre les nerfs simples , à une racine , el les nerfs composes qui 
en ont deux; et que l'on fasse attention que dans les nerfs" ap- 
pelés composés, les filets moteurs et sensibles sont réunis, tan- 
dis que dans les nerfs simples, ces filets spnt séparés de telle 
sorte, qu'en examinant avec soin l'état des musclés, on recon- 
naîtra que chacun de ces organes reçoit toujours deux ordres 
de nerfs , ce qu'on aperçoit d'une manière évidente à la facb 
pour la 7® et la 5* paire. De manièreqn*ilexiste,ainsiqueM. Bell 
Ta démontré , un cercle nerveux qui unit les nerfs.volontaires 
au cerveau , cercle dont un des arcs transmet l*înflUence du cer- 
veau , et l'autre la sensation de l'état du muscle au cerveau. Si 
Voii réfléchit ensuite que de même qu'il y a des plexus foiSai^ 
parles nerfs, qui transmettent la volonté aux muscles, il y a 
aussi des plexus formés par les nerfs qui donnent le sentiment; 
que ces plexus se forment toujours avant la distribution des 
nerfs aux musc|es; que ces derniers n'ont de communica- 
tion entr'eux que par leS nerfs : on trouvera que l'appareil ner- 
veux est merveilleusement disposé par la transmission de Tac- . 
tion électrique. 

Les nerfs moteurs établissant dès rapports entre diverses 
combinaisons de muscles , et des rapports probablement sem- 
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blables eûstant entre les nerfs qui transmettent L'impression^ on 
comprend comment se manifeste cette parfaite harmonie 
d'action dans les muscles qui concourent à une même fonction, 
à un même but. 

Ces faits auatomiques , ceux qui résultent des belles recher- 
ches de M.Rolando , qui regarde le cervelet comme un appareil 
électro - moteur, et nos considérations rapprochées des expé- 
riences de M. Mariauini et de celles de M. Nobili de Reggio , 
feront voir, en outre, qu'il est bientôt possible, que non 
seulement les phénomènes de contractilité , mais aussi ceux de 
sensibilité rentrent pour tous les esprits sous l'influence de 
lois physiques connues. Le phénomène de la sensation san« 
doute restera toujours à expliquer , mais ce serait déjà avoir 
fait un pas bien grand que d'avoir reculé ainsi les bornes de 
nos connaissances. 

Aucun physicien n'a analysé le phénomène de l'action de 
l'électricité sur la grenouille avec l'exactitude et le soin qu'y a 
apportés M. Marianini; on ne s'était guère arrêté que sur le 
phénomène de contraction, soit en fermant le circuit, soit en 
l'oavrant. 

M. Marianini , après avoir prouvé que les principes sur les- 
quels repose la théorie de la pile n'autorisent pas à admettre 
dans cet appareil qu'il y ait reflux d'électricité au moment où 
le circuit est interrompu ; et que lors même que ce reflux aurait 
lieu , la secousse que l'animal ressent , à l'instant où il cesse de 
faire partie du circuit, ne pourrait être attribuée à cette espèce 
de refoulement, démontre : 

1^ Que les deux espèces de contractions que l'électricité 
produit dans les muscles, c'est-à-dire les contractions idiopa^ 
thiques et s/mpat/nques ^ doivent être distinguées les unes des 
autres, parce que les premières ont lieu quelle que soit la 
direction du courant , et les secondes seulement lorsque le cou- 
rant parcourt les nerfs dans une direction opposée à la ramifi- 
cation. 

a^ L'agitation qu'éprouvent les grenouilles lorsqu'elles cesr- 
sent tout-à-coup de faire partie du circuit électrique , provient 
de ce que l'électricité qui parcourt les nerfs dans un sens opposé 
à celui de leur ramification , fait naître une secousse lorsqu'elle 
4esse d'y pénétrer et non lorsqu'elle s'y introduit. 

3^ Quand le fluide électrique parcourt les nerfs dans un 
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sens, contraire à leur ramification, il produit une sensation au 
lieu d'une contraction au moment où le circuit est fermé. 

4^ Lorsqu'au contraire le courant parcourt le nerf dans le 
sens de la ramification , c'est- au moment où le circuit est inter- 
rompu que l'animal éprouve une sensation. 

M. Nobili, qui, de son càté^ faisait des recherches dans le 
même esprit i|ue M. Marianini y a fait des observations partie 
calière^, en ï^pétant les expériences de son habile compatriote. 
Il faut nécessairement que je rapporte ici l'expérience de M. 
Marianini pour que l'on comprenne les objections t}ue M. No- 
bili oppose. 

M. Marianini prépare une grenouille de manière que ses mem- 
bres inférieurs restent unis au corps par un ou par les deux 
nerfs cruraux, ayant soin de ne pas écorcher l'animal et d'en- 
dommager le» viscères le moins possible; Cela fait^ il pose la 
grenouille dans le circuit^ et il observe ce qui arrive lorsque le 
courant va des pieds à la tête ( courant inverse )f c'est-^à-dire 
dans un sens'opposé à la ramification du système nerveux. Le 
fait observé consiste en ce que les membres inférieurs se co;i- 
tractent, lorsqu'on interrompt le circuit, et qi^i'en le fermant , 
ces partie» restent sans: mouvement, tandis q|ie les membres 
supérieurs donnent deS; signes d'agitation et de douleur. 

Lorsque le courant parcourt les nerfs dans le sens de leur 
ramification {courant direct) y lé phénomène est inverse^ la 
contraction a lieu dans les membres inférieurs lorsqu'on ferme 
le circuit, et laseosation douloureuse dans les parties supé^ 
rieures lorsqu'on ouvre le circuit. 

M. Nobili a répété cette expérience*, . et il a vu en effet que 
beaucoup, d'individus ont manifesté des signes de douleur, soit 
enfermant le circuit, soit en l'ouvrant;, mais il n'a pas observé 
le phénomène comme le décrit M. Marianini ; quoiqu'il recon- 
naisse lui-' même toute l'habileté de cet observateur. 

M. Nobili a vu que toutes les fois qu'il a placé dans le circuit 
seulement la partie supérieure, de la grenouille en appliquant 
les deux conducteurs positif et négatif de la pile sur deux points 
quelconques de l'animal,. les signes de douleur dont pairie M. 
Mariamnîse sont renouvelés; dans ce cas ils étaient plus. forts 
que ceux qui se manifestent dans l'autre disposition, et ils onl 
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continué lorsque le circuit est fermé , quelle que îkt la direction 
du courant. 

Le muscle est alors la partie sur laquelle se décharge immé- 
diatement le torrent électrique , qui ne suit plus aucune marche 
régulière par rapport au système nerveux , et cependant l'ani- 
mal donne les signes les plus marqués de douleur, comme de 
faire des contorsions, de fermer les yeux, d'avoir l'air tour- 
menté, etc. Pour lever toute difficulté, M. Nobili a opéré sur 
le nerf seul. 

L'analogie et l'expérience l'ont autorisé à poser ces lois élec- 
tro^physiologiques ; 

i^ Les deux courans, direct et inverse, agissent différem- 
ment sur le nerf, en sorte qu'ils l'altèrent chacun d'une manière 
particulière. 

a^ Ces altérations laissent ou ne laissent pas de trace sur l^ 
nerf, suivant le temps que celui-ci est resté sous l'action de la 
cause perturbatrice. Si le courant a circulé dans le nerf pen- 
dant long- temps , les traces sont durables ; elles s'évanouissent 
promptement, si la circulation n'a pas été continue. 

Quant à ce qui concerne les contractions ordinaires de la 
grenouille , on doit se rappeler qu'elles ne se manifestent que 
lorsqu'on interrompt ou qu'on ferme le circuit ; les secousses 
n'ont lieu que lorsque le nerf change brusquement d'état. On 
sait, en effet, par une belle expérience de M. Marianini, qu'il 
suffit d'introduire le courant d'un électro-moteur peu à peu 
sur la grenouille , pour faire manquer le phénomèhe de con- 
traction. 

De là résulte une troisième loi : 

3^ Le nerf n'est excité par l'électricité d'une maniète efficace, 
que lorsque cet ageut le fait passer brusquement d'un état à un 
autre. 

M. Nobili pousse bien plus loin encore l'analyse du phéno- 
mène de la contraction; ainsi: 

L'état dans lequel l'aniinal peut se trouver est de trois es- 
pèces : 

1® État naturel avant de fermer le circuit. 

2^ État d'altération directe produit par la circulation du 
courant direct. 
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S^ État d*altération inverse produit par la cirealation du 
courant inverse. 

En outre» comine chaque courant direet ou inverse tend à 
produire une secousse à deux époques différentes , c'est-à-dire 
au moment où l'on ferme et au moment où Ton interrompt le 
circuit, il en résulte que les deux espèces de contractions idio- 
pathiques et sympathiques présentent deux variétés de con>^ 
tractions 9 dont les unes disparaissent , tandis que les autres 
subsistent encore. Ce qui établit quatre espèces de contrac^ 
tions, deux idiopathiques et deux sympathiques. 

Deux de ces contractions, qui dbparaissent long-temps avant 
les deux autres,. peuvent être nomwées /a^les en compahiison 
des denx plus fortes qui durent plus long-temps. 

Yoici Tordre dans lequel ces contractions disparaissent t 
1° 1a plu* faible^ qui appartient au courant inverse, au roo* 
ment où cm le ferme. 

2*^ La moins faiblCy qui appartient au courant direct, au mo-^ 
ment où on l-interrompt. 

3° La moins forte,- qui appartient au courant inverse, au mo' 
ment où on l'interrompt. 

4^ Lat pilis forte ^ qm appartient au courant direct, au mo- 
ment où on le ferme. 

J'ai seulement voulu faire connaître ici la loi du phénomène 
de contraction; quant à l'interprétation de la loi, je ne suivrai pas 
M.Nobili dans cette intéressante partie de son travail, et je ne^. 
pourrais le faire sans, sortir des bornes que je suis obligé de 
m'imposer dan^cet écrit ; je regrette aussi de ne pouvoir rap- 
porter ce que dit cet habile physicien sur le tétanos et la pa*- 
ralysie, et sur les idées thérapeutiques qu'il y rattache; mais les 
faits que j'ai consignés ici suffisent déjà pour faire comprendre 
combien la voie expérimentale est riche et féconde, et combien 
il faut persévérer dans l'application constante des lois' physi- 
ques à l'économie animale; amsi on verra s'évanouir toutes ces 
idées de force vitale, de résistances,' d'anomalies, qui étant au- 
tant d'expressions mal définies et diversement comprises, de'-^' 
viennent des causes d'erreurs. 

Après avoir parlé de l'influence de i'éléctriçité sur la vie, je 
veux dire quelques mots sur laction.de la lumière. 

A peine rappellç-t-ott dans lies livres de physiologie l'action 

a. 
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de lalumièffesur les corps organisés, et cependant che« les vé- 
gétaux la différence d'exhalation d'oxygène pendant'le jour et 
d'acide carbonique p^Q^r*^^ ^^ nmti réliolemcnc des plantes et 
d^s animante, le^.diveirses colorations.de oesderaiers et des di- 
ve{rs(et$ râpes humaines au nord et^ui. midi^sont des phénomènes 
tell^ent rçin^ajrquaUeS'qu'iL n'est- pas douteux que ce corps 
n*ait une importance, plus grande qu'on ne le suppose. 

Déjà les, phénomènes .chimiques dans lesquels la lumière joue 
un rple deviennent pins npmhreux;'S0n action sur le phos* 
phore, qu'elle rougit, s|ir le chlomre d'arg^it qu'elle rend vio- 
lât, siir I9, mercure doux. qu'elle noircit et qu'elle décom- 
posa» ainsi, que l'acide prussique, l'action si remarquable du 
chlore et de l'hydrogène qu'elle iait'détopnep, donnent lieu de 
penser qu^.. son aiçlaonLentre pour beaucoup* danS' bien d'autres 
coj^inaisons». Mais ici nous n'avons q|yie d)es espérances dons les 
progrès futurs des sciences, rien n'est encore explicable de son> 
action évidente.sur les végétaux et sur lliomine» 

Nous croyons par les considérations précédentes avoir dé^ 
n^ii^tré: qu^QU peut regarder le mouvemient comme • une pro- 
priété de la matière, de même que l'étepdue et riropénétrabi'^ 
li^é.» qi3e ,1a vie n'est point une résistance 4ux lois générales «de 
la nature ; que même en disant qu'elle est une modMîeation' de 
c^Sj lois,, (m. exprime encore un jugement • fort ^hnsardét 

. Sntr^pt. ensuite dans le. fond dusujei, nou^ avonsfait^voir 
d^pç les A0rp3 organisés un ensemble d'actions chimiques et «phj. 
siques.. analogues à celles^ que nous observons- dans- les • ccrrps 
inç^gaxûques^ 

. £ni,pé«étrant plus avant nous .avons essayé ' de. faire cera^ 
pi^f iidre sous .quel jour > l'état, actuel d^s connaissances en ehi- 
B^i^, et (.em «physique permettait d'envisager ries ac tiens vitales, 
qjue ja, «nutrition,, les fonctions idv système nerveux, la contrac- 
tilitéietv mémo- la.sensâbilitë étaiei|t,des phénomènes dont «les 
Oli^jQS devaient être toutes physiques^ comme celles dés autres 
ph^pm^nes de la. nature, et enfin no«$ avons indiqué ce que 
le$ rç$(uiuif» desi travaux«les plus réeens' laissaient entrevoir 
sur la nature des causes de la vie.- 

' I Déjiaiiion de ^physiologie, 

▲près avoir ainsi présenté4l'«ne manière généialelésidéesque 
ip^j^s.jiçuft/aififiBS^ Ja vie, ct'de«es*agens immédiats, il. nous 
sera facile ^de définir la science qui s'occupe d'en étudier, d'en 



analyser l«s. phénomènes. J« défiiiimi donc hi physiologie, Ukie 
science qui analyse ehez ks êtres- organisés, les Tégéfaii^ et les 
animaux, les phénomènes de la vie dans leur' production, ddUs 
lears rapports, soit arec l'organisation, soit avec les ciréonitàfi- 
ces extérieures , et qui cherche à les expliquer en les rattachant 
aux lois générales'de la matière, 'totttesies fois qu'ils en sdnt 
susceptibles. Définition, comme le}fait observer M. de'Blaintille, 
qui n'est évidemment qu'uneextension de l'idée de rbnienef l'ex- 
plication de loua les phénomènes à des principes Inécaniqnes, l'un 
des pas les plus grands et les plus hardis qu'on ait'ifbits en ])hito- 
Sophie, et que nous devons à Descartes. 

Méthode d'éindê ponr ht science' de ht ibie. 

On ne saui^ait donc trop redire aux physiologistes, et je Ton- 
drais, sous ce nom, comprendre tous les médecins, que si Taite 
des bases les plus solides de la physiologie est dans rétndtede 
l'anatomie, dans la connaissance de la sti'ticture ititiwi^'des or- 
ganes et de k disposition des appareils, il 'en est tme autre éga- 
lement indispensable dans 1-étude de la vie, ce sont des cdi- 
naissanees étendues^ 'prc^bndes même daiis les seiéncféis qui 
traitent des aetions rééipitoques des corps à distance ou en don- 
tact, c'est-à-dire la physique et la chimie; qiie l'on ne peut ju- 
ger de la nature des phénomènes qui oâractérisettt la vie qti'èki 
tenant compte de tout ce 'que la physique et la éhimie permet- 
tent d'expliquer; il 'faut ajouter que la liante des c^s^rvWtions 
aoatomiques n'est poîntiposée;*qne<ranfdtomie ta'èsl'pas aussi 
parfaite «que quelques 'esprits peu zélés pour Tétbde «et résignés 
à ignorer tout 'ce quîleurvst .encore caché, veulent ie procla- 
mer. L'histoire -des sciences ^physiqnes^et physiologiques sVniit 
aujourd'hui. Les déoou vertes faites dans les>premièresi^éagissertt 
toujours sur les^eeondes; de même querhomma qui étudie la 
structure «trouvé déjà -et trouvera toujours de puissuntes rés- 
sourcbs dans la physique, dans des préparations éhiihiques'; celrii 
qui étudie les phénomènes en troiivem plus encore dans ces mé^ 
mes «ciences. On voit le nombre des phéliomènes regardés par 
les vitalistes comme purement vitaffx, diihiritfer à mesure' que 
les sciences physiques font de nouveaux ^progrès. 

Mais ranstomie de struetore est peu avancée ; Tétudé dik ti&9^ 
capillaire , de l'a structure intittie des organes est à faire \ 
lldstoire organique, s'il m*est ^permis de me servir de cc( mk>t , 
des liquides animaux, reste tout entière à tracer; cependant des 
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données chimiques importantes nous ont déjà été fournies, l'at- 
tention des sa vans est maintenant fixée avec persévérance sur 
ce point; et l'étude approfondie que l'on fait du système ner- 
veux, de ses actions, de sa structure, permet d'espérer que ce 
qui avait paru d'abord inabordable à l'intelligence humaine , 
sera éclairé au moyen d'une analyse sévère. 

L'anatomie, c'est-à-dire la connaissance de la structure, est 
sans doute la preqaière étude à faire ; c'est la plus indispensable. 
Mais supposons la structure connue, que sait-on sur la fonction? 
encore peu de chose. Quand on a analysé une eau HÛBérale, on 
en connaît tous les principes constituans, que sait-on sur la ma- 
nière dont le phénomène de formation et de composition a eu 
lieu? Il faut l'observer, ce phénomène, le varier, le modifier, en 
produire de semblables pour avoir une idée exacte de la ttia- 
nièredont les lois de l'af&nité ont été mises en jeu, et ont donné 
lieu au phénomène de composition; il en est de même en phy- 
siolqgie. L'observation, l'expérience directe sur les animaux, les 
faits pathologiques, la physiologie comparée, tout doit être in- 
voqué. La valeur des expériences sur les animaux n'est pas as- 
sez généralement appréciée, cependant les résultats parlent 
assez haut, il n'est pas une opinion que robsérvation et l'expé- 
rience n'aient éclairée, rectifiée ; notre voix paraît peut»étre 
partiale 4ans l'éloge d'une méthode que notre maître, notre ami 
M. Magendie a adoptée si souvent avec succès, et que nous- 
méme avons suivie. Mais une voix bien plus gr^ve que la nôtre, 
celle du grand Haller, aura peut-être plus de poids sur l'esprit 
de nos adversaires. Hailét s'exprime à ce sujet avec une hau- 
teur de vue, une énergie, un bonheur d'expressions remarqua- 
bles : «c Dissecanda er^o animalia. Verum minime sufïiceret ca- 
davera dissecuisse, i^iva mcidisse necesse est, Â cadavere motus 
abest, omnep ergQ motum in vivo animale speeulari oporteU 
Sed in motu animati corporis intemo et externo tota physio- 
logîa versatur. £rgo adsanguinis circuitum, ad ejus subtiliores 
motus perspiciendos, ad respirationem, ad incrementa corporis 
et ossium,. ad intestiuorum reptatum, et chyli iter intelligen- 
dum, absque vivorum animalium strage nihil omnino proficisci 
pôtest. Unicum ssepe experimentum iotegrorum annorum la- 
boriosa figmenta refutavit. Haec crudelitas ad veram physiolo- 
giam plus contulit, quàm. omnes ferè arles, quarum conspirante 
operà nostra scieutia couvaluit. v 
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De l'appUcation det instrumens de mesure et du calcul aux phé- 
nomènes de la vie. 

Tel est l'esprit dans lequel aujourd'hui il nous paraît que l'on 
doit présenter des généralités sur la physiologie, et étudier cette 
science. 

Mais s'il est vrai que dans les sciences un premier âge soit ce- 
lui de l'expérience, et le second celui de l'application du cal- 
cul à l'expérience , je devrais dire ici ce que l'application du 
calcul et des instrumens de mesure, a lait et peut faire pour la 
physiologie. Ici j'aurais encore beaucoup de préjugés à com- 
battre; n'ayant pas en ce moment le loisir de m'arréter h y ré- 
pondre , je dirai que dans la physiologie et la médecine , 
comme dans l'étude de tous les autres phénomènes naturels, il 
faut introduire des mesures plus exactes pour juger de l'im- 
portance relative des divers . phénomènes dont l'ensemble 
constitue la vie. Si l'école vitaliste oppose le peu de succès des 
tentatives faites par les mécaniciens et les iatro-mathématiciens» 
par cette Académie Del Cimenta si célèbre, et si elle demande 
ce qu'il reste des calculs et explications deBoerhave^de Bo- 
relli, de Keil, de Haies et de tant d'autres, sur la force du cœur 
par exemple, je répondrai que, ne resterâit-il que les belles ap • 
plîcations de la statique, faites par BorelU à la force de con- 
traction des muscles, ce serait déjà du moins un résultat 
remarquable. Mais aujourd'hui la question est bien changée, 
les idées qui dominaient alors ne sont plus de ce temps-ci, 
et les appareils imparfaits qui ont été employés et ont con- 
duit à des résultats sur lesquels on ne peut compter, ont été 
perfectionnés; il ne faut pas plus, conclure d'efforts infruc- 
tueusement tentés, que la mesure est impossible, qu'on ne doit 
conclure qu'il y a des phénomènes inobservables. Et d'ailleurs la 
discordance des résultats, dont on s'est fait un argument, ne 
prouve rien; car les différences de ces résultats ne viennent pas 
seulement des causes que nous venons d'indiquer, les hommes 
célèbres que nous avons [cités marchaient chacun dans des 
buts diflérens; distinction que les vitalistes se gardent bien 
de faire , confondant tout sous le nom d'influence vitale. 

Ainsi, prenant la force du cœur pour exemple, M. Poiseuille 
a fait voir clairement que Keil a voulu calculer la force dyna- 
mique du cœur, c'est-à-dire à quelle hauteur un corps d'une 
pesanteur connue pouvait être élevé dans un temps donné ^ 
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Haies, la force statique, c'est-à-dire la colonne tie Inpide qui 
pouvait faire équilibre à la force ; "Boreîli, l'effort employé par 
la puissance mouvante, effort qui est une force imaginaire. 
Ainsi, lors même que les moyens employés par les auteurs eus- 
sent été parfaitement exacts, la force dynamique du cœur au- 
rait' pu, suivant Keil, être de 5 onces et demie; Teffort statique, 
suivant Haies, de:5i livres environ; et IVfFopt de la puissance 
ïnouvante être évalué par BorélK, à 160,000 livres; distinction 
que Hàller.mérae n'avaH pas établie. 

On devrait, donc, avant de repousser -des méthodes -dont on 
ne saisît ni le but, ni l'esprit, peser au moins la valeur des ob- 
jedâons qu'on y opposé. En employant TinstrumentqueM. Poî- 
seuillea inventé pour mesurer la fi>rce dynamique duirentricule 
aortique, il es^ arrivé à un résultat qu'aucun raisonnement ifa-^ 
vaitfait entrevoir : c'est-à-dire qu'une molécule de sang, prise a 
Ventrée de faorte, se meut avec la même force que celle de la mo- 
lécule prise à la terminaison de l'arbre artériel II n'y avait donc 
pas besoin d'inventer une contraction capillaire , un v^ â ^^rgo. 

Ce même expérimentateur a détermine la part d'action des 
artères et des veines dans la circuUtion. Ainsi , pour citer ici 
uin résultat déjà applicable «t relatif aux veines: M. Barry avait 
cru que la pression atmosphérique «tait la principale puissance 
qui faisait mouvoir le sang depuis l'origine des veines jusqu'au 
cœur. L'exagération de la valeur de cette puissance Tenait, de 
ce qu'on n'avait employé aucun moyen de mesure , sur diffé- 
rents points du système veineux. 

X'expérience exacte a déterminé la limite d'influence de cette 
puissance accessoire du cours du sang dans les veines; ainsi , 
M. Poîseuillc a fait voir encore que l'efiet de l'inspiration ne se 
faisait sentir qu'à quelques centimètres au-delà de la poitrine, 
et que plus loin rinfluencé de l'inspiration était nuTle. 

La force d'aspiratiob du cœur n'est aussi qu'accessoire, 
comme l'ont prouvé les mêmes expériences. 

Eh bien , que résulte-t-il de ce fait? Que l^'ablatiop d'une tu- 
meur au cou peut amenei' Tin Production de l'air dans les veines, 
tandis qu'à la cuisse rien de semblable n'est à craindre. Or ce 
cas s'est présenté , et désormais en liant la veine jugulaire, ou 
par toute autre moyen, on pourra empêcher un résultat fatal', 
résultat que toute l'habileté du chirurgien n'avait pu éviter. 
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Le fnrolfesseiur .fieriiig vient récenuncBUittvec suoeès de mesu- 
i<er la ybesse da mouvement ciroulateire eltpar suite la promp- 
titude avec laquelle s'opèrent les sécrélions; ainsi une solution 
d'iiydso-cyanate feErucé deqpotassej intcoduite d^ns la veine ju-» 
gulaire du cheval 9. parcourt le sercle cirGulalpire et arrive dans 
la Teine jugulaire topposée dans un iaterpaile de aofà a5^ secon- 
des ; H a multiplié ses expériences et «st arrivé à ides données 
réellement précises^ il a -vu en- outre que la -substance étrangère 
introduite dans le sang ne tarde pasàjétre élimônée par les or-* 
ganes sécséteurs, et -notamment par îles xséins ; la diminution 
était déjà sensible après- quelques imputes ; après cinq à ihuit 
beupes on n'en trouvait pUis dé traces dans les sécrétions, et 
.en vingt»quatre heunes toute trace. avait dispara des parties «o- 
lides. iCes faits «e sunt-iils pas utiles pour faive apprécier ladu- 
rée de Faction ides agens thérapeutiques? Certainement «ce se- 
rait «n .grand progrès pour la physiologie «t pour la médecine si 
on en faisait disparaître dVibord les données aiTagues ,dont on 
se oontenteiOt dodt >il est possible de déterminer "la valeur. Ainsi 
cansment ee Cait-^il que toutes -les influences de température 
-SA de firemioB atmosphérique >sur la rapadhé de >la circulation ejt 
de la respiration ^n'aient pas été mesurées-; que >les. proportions 
de sef»flB et >de caîlknt , 'de (fibrine «t de matière «colorante dans 
les diverses maladies et leur influence sur la naciu« des symp- 
tômes »e soient pas déterminées, lorsqu'il serait -si facile à un 
professeur de clinique de réunir toutes ces données , esn faisant 
prendreles températures des malades pendant la-fièvre,pendantla 
sueuret pendant la rémission des accès; il ^suffirait de recevoir le 
sang dans des tubes gradués et de faire sécher le caillot dont, par 
des lavages, on dégagerait 'la matière colorante. Il ne faut pas se 
conteivter d'examiner lesang, de voir s'il y a couenne inflamma-^ 
toire , et <de fendre le caillot pour juger de l'épaisseur de cette 
coaenne, oomine fout les plus habiles. L'état alcalin ou acide des 
fluides extrait» ou rege tés devrait aussiétre constaté. Ces simples 
données fuciies à obtenir seraient, je le répète, un grand service 
rendu à la science. Pourquoi ne le f»it-on pas? par une foule de 
raisons, et surtout parce que la patience d'un bon esprit, cette 
patience qui fait un homme de génie, est un phénomène phyâio% 
logique trop rare Cependant , tant qu'on se tiendra dans Tor- 
nière profonde que 4a routine a tracée, les études cliniques / si 
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fécondes pour la pathologie , n'auront point sur la physiologie 
rinfluence qu'elles devraient avoir, en complétant le tableau des 
phénomènes dont l'observation de l'homme en santé, et les ex- 
périences sur les animaux doivent former les premières bases. 
Du plan à suivre dans un cours de physiologie. 
Ici ce serait le lieu peut-être de tracer le plan d'un cours de 
physiologie , dp dire si cette science est assez avancée pour 
qu'on emploie dans son enseignement la méthode synthétique 
plutôt que la méthode analytique; mais je crois que nous som- 
mes encore à une époque où le besoin de l'analyse et de Texpé- 
rience,dans l'étUdc des phénomènes de la vie, n'est pas assez 
généralement compris deceux à qui cette science est nécessaire, 
pour qu'on s'élève en professant à la méthode synthétique. 
Cette dernière méthode est cependant bien préférable dans 
renseignement, car rien ne plaît tant à l'esprit, que de pré- 
senter uhe loi générale, et den suivre le développement 
dans ses conséquences et ses applications. Lorsqu'on a fait 
voir qu'un ordre de fonctions concourt à la conserva- 
tion de l'individu et un autre à celle de l'espèce, que les pre- 
mières se divisent en fonctions de relation et en fonctions de 
nutrition , quelles autres divisions établir? quelles sont les lob 
générales en physiologie, en analomie même? car Tanatomie 
transcendante , la philosophie anatomique , ont sans doute des 
fondemcns réels. Ainsi le système nerveux qui commence à se 
développer dans les organes de nutrition , puis pour quelques 
organes sensoriaux, peut bien donner lieu à une loi de. déve- 
loppement excentrique , et en effet , M. Serres a appuyé cette 
idée sur des observations et des raisons qui paraissent fondées ; 
néanmoins je me rangerais peut-être plus souvent de l'avis des 
physiologistes qui ont regardé comme de pseudo-lois , les 
idées générales, telles que la loi d'unité de composition organi- 
que, et la loi de balancement, des organes. Mais trop de servi- 
ces réels ont été rendus à la science par les hommes célèbres , 
qui ont développé avec talent ces vues ingénieuses et réellement 
élevées , pour que la discussion nous soit ici permise. Une rai- 
son autrement sévèrè que la nôtre, et armée des ressources im- 
menses d'un profond savoir , a eu seule le droit de jeter dans la 
balance le poids de sa critique; laissons donc M. Cuvier et 
M- Geoffroy St.-Hilaire sur le terrain où la discussion les a 
amenés, et revenons à notre tâche plus modeste. Je disais que 
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la méthode analytique me paraîtrait utile encore dans Texpost- 
tien des faits physiologiques , voici celle que j'ai essayé de 
suivre dans le cours que j'ai commencé cette annëe. / 

J*ai d'abord décrit et présenté toutes les actions simples qui 
caractérisent la vie, et même quelques phénomènes purement 
mécaniques. Parmi ces derniers , je signale surtout les phéno- 
mènes d'élasticité et d'imbibition des divers tissus , qui jouent 
un rôle important dans quelques fonctions. 

a*^ Les phénomènes d'endosmose et d'exosmose. 

3^ L'examen de la contractilité du tissu musculaire dans les 
divers organes au moyen d'agens mécaniques, physiques et 
chimiques. 

4*^ L'étude de la sensibilité dans les divers tissus, en ayant 
soin de faire ressortir les degrés de sensibilité différens des 
diverses parties du système nerveux » et Tinseusibilité totale 
d'autres parties. 

5^ Les phénomènes produits par Faction de l'électricité sur 
les divers tissus et sur les fluides animaux , comme cause de 
décomposition et comme cause de mouvement. 

Ces premiers faits bien connus , j'expose ensuite quelles sont 
les fonctions du système nerveux , en faisant voir comment le 
système nerveux sus-intestinal , si fortement développé chez les 
animaux supérieurs , pi^ide aux fonctions de relation ou de 
perfectionnement,tandis que lesystème nerveux ganglionnaire qu 
sous-intestinal prédominant cher les animatix inférieurs, lorsqu'il 
existe deux systèmes, préside aux fonctions de nutrition. Je 
fais à ce sujet toutes les expériences qui démontrent l'influence 
de ce système sur les diverses fonctions. Ensuite je décris suc- 
cessivement les fonctions de relation et les fonctions dénutrition. 

Puis enfin, je traite des fonctions de conservation de l'espèce, 
c'est-à-dire de la génération , du développement de l'embryon, 
de l'accouchement, du fœtus, et des différences que l'âge im- 
prime à Vorganisation animale, enfin de la mort. 

Des données statistiques sur la durée de la vie, sur les causes 
qui influent sur la durée moyenne, doivent aus^i tenir leur 
place dans cet enseignement. Il faut faire voir comment la du- 
rée moyenne de la vie augmente avec l'aisance ; comment les 
enf^Qs des pauvres sont plus nombreux, mais vivent moins 
long-temps que les enfans des riches, au point que, sous le 
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point de vue d'économie politique , on pourrait dire* qoë,. pour 
beaucoup de gens , la vie est uniquement une question d'ar- 
gent; car elle semble décroître en raison directe de la diminu- 
tion du salaire. 

De V influence de laphjrsiologie sur les autres scienées. 

Le temps me manque pour terminer ces généralités coiâme 
je le voudrais, en faisant voir comment la physiologie se pé»ume 
en préceptes d'hygiène^ celle-ci en préceptes de morale; j'au- 
rais voulu faire voir aussi quelle partla physiologie peut avoir 
dans la formation des lois sociales « quelle harmonie enfin doit 
exister entre les lois qui régissent l'organisation animale ^-et tes 
lois qui gouvernent la société humaine; mais cela m'entraînerait 
trop loin ; je me contenterai de signaler ces points de vue. *Ce- 
pendant, pour prendre un exemple frappant et- relatif à la pu- 
berté , quand on pense combien elle est précoce -dan s les pays 
chauds , et plus tardive dans les pays froids^ et que le degré'de 
culpabilité.peut quelquefois se résoudre par une question de 
température , comme une question de santé et même de vie 
ou de mort peut se résumer en vtiae question d'argent; l'esprit 
est étonné de l'importance de l'étude physiologique de l'homme, 
et.du grand nombre d'utiles vérités , que le moraliste, l'écono- 
miste , le législateur et le philosophe devraient y venir.puiser. 

Si l'exercice de l'art de guérir et de soulager ses semblables 
n'exigeait pas que le médecin s'occupât, pour ainsi dire exclu- 
sivement, de vérités et de connaissances pratiques, ce serait 
an$si le lieu de protester contre 4a prétention de quelques éco- 
les de métaphysiciens modernes « qui veulent que l'étude des 
sciences juorales et ,[^ilosophiques soit leur patrimoine exclu- 
sif. Ces deux écoles^ ^car il y en a deux, ces deux éooleSi, disrje, 
malgré le talent de leurs jeunes et célèbres pi*ofes6eurs,.MM. Cou- 
sin et Jouffroy , poussent, il faut le dire, trop loin le^rs préten- 
tions et leurs dédains pour certains hommes (expression de 
M. Jouffroy ) , qui placent le po'uit 4^ départ de l'idéologie, de 
la morale, du 4roit politique, de la science religieuse et de la 
j>hilosof^ie du beau, -dans .les .phénomènes phy»olôgiquei5. S'il 
y a quelque chose , à redire à cette vue, peut-étre trop exclu- 
sive, des hommes dont parle M. Jouffroy, il laut du oaoikis 
i;onvenir que ceux qni ont passé leur vie dans les amiphitliéâ^ 
ires anatomiqiiesi à étudier l'organisation y ^t qui ont observé 
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rhooime dans tous les âges , dans toutes les conditions d'dîsance 
et de pauvreté , de santé et de maladie, dé raison, de délire et 
d'idiotisme, et souvent encore dans des conditions Bien variées 
de pays, de mœors et de climats^ ont de bonnes raisons pour 
parler de Tbomme moral et de l'homme physique, et qu'enfin 
ils sont plus riches en données' utiles que certains hommes, qui 
pensent qu'en fermant les yeux on observe, qu'il est dès réalités 
insensibles, que lès sciences philosophiques n'ont pas plus leurs 
bases dans les faits sensibles, que les bases de la chimie ne sont 
dans les faits astronomiques. ( Préface dû traducteur dé Dugald 
Stetvard). Il n'y a qu'un mot à répondre à cet écrivain , qui 
pourrait croire que nous ne Pavons pas cqmpris : c'est que pen- 
ser, raisonner, comprendre, se rappeler, vouloir, etc., c'est, 
pour le 'physiologiste, sentir; réalité insensible est pour lui \m 
non-sens. Un fait de conscience let dé raisonnement, bien qu'il 
ne vienne f^s par lessens, comme on l'enlend communément, 
est on phrénomène de sensibilité : tout fait, toute réalité est 
donc' sensible > ou ce n'est rien. 

* 

3. MÉMOIRE suK l'Électricité ANiJMCiLs^ et sur un nouvel instrur 
ment destiné à fair,e reconnaître les courant électriques Âist^ 
stantanés ; .par le D'^ Perso^ . ( lot à l'Académie de$ science, 
dans les séances du %^ cet. et dun noç») 

^rmiles conclusions auxquelles l^uteur a^ été conduit pjar 
les résultats de ses recherches , les suivantes sont les plus dignes 
d*at|e«itîoii> t i^Iln'es^ pas essentielqu'un courant électrique 
pareiwre 40» nerf pour produire les contractions musculaires ; 
la secousse a lieu quelé|tte petite que soit Tétendûe dans laquelle 
le nerf *es( traversé; a* L'existence des courans électriques dans 
les nerfs, pendant 'la vie, est une supposition gratuite et que 
dément l'expérience. 3** ^Lie seul cas bien avéré d'électricité 
amoMle est contraire à cette hypothèse. 4^ La commotion don-' 
née par les poissons dits électriques , est réellement due à l'é- 
lectricité.' 6^ Le nouveau gai vanoscope explique lés expériences 
de Mfii; de Humboldt etOayt^Lussac; pourquoi , par exemple ^ 
on reçoit nne commotion en portant la torpille sur la main hue, 
tandis qu'on n'en- reçoit pKis sr l'on porte ï'ahîmal sur un pla- 
teau métallique; et pourquoi Davy n'a vu aucune déviation 
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dans le galvanomètre de Sabweiger^ quoiqu'il reçût à travers 
cet iiMtruiiient des commotions ressenties jusqu'à l'épaule. 

M. le D' Person qui avait . déjà lu un mémoire sur 
V électricité animale, a «nvoyé à l'Académie une note ad- 
ditionnelle à ce travail. ,11 avait cherché à prouver que l'hy- 
pothèse des courans électriques dans les nerfs ne s'accorde pas 
avec l'expérience, et il avait appuyé cette opinion sur ce que les 
métaux sont meilleurs conducteurs que les nerfs, toutefois sans 
démontrer ce fait qu'il croyait généralement connu. Ayant ap- 
pris qu'on le contestait , il s'est cru obligé d'en fournir des 
preuves, et, à cet effet, il cite plusieurs expériences dont la 
première paraît atteindre parfaitement le but qu'il s'est proposé» 

Si on' prépare une grenouille comme pour l'expçrienee de 
Volta, en isolant complètement le plexus lombaire et une par- 
tie des nerfs scia tiques laissés unis par la colonne vertébrale, et 
qu'on place une plaque de zinc sur une jambe, il y aura pro- 
duction d'électricité par l'action chimique des chairs humides 
sur le métal ,'celui-^i sera électrisé résineusement tandis que 
les muscles prendront l'électricité vitrée. Si l'on fait communi- 
quer l'autre jambe avec le zinc, au moyen d'un métal peu oxi- 
dale, comme le cuivre, le circuit sera formé, et il y aura un 
f^urant de bas en haut et de haut en bas : ce courant passera 
nécessairement par les nerfs. Or, si l'on met ceux-ci en contact 
avec les 6Is de platine du galvanomètre, on verra l'aiguille se 
dévier conformément au sens du courant. L'électricité quitte 
donc les nerfs po\ir les métaux, ce qui, dans le cas actuel, per- 
met de conclure que les métaux sont meilleurs conducteurs. Il 
est cependant à noter que le fil métallique offre à l'électricité 
un trajet cinq ou six mille fois plus long. D'autres expériences 
amènent également M. le D' Person à conclure : i° que les 
nerfs ne conduisent pas mieux que les muscles , et que 
leur conductibilité ne change pas quand on les désorga- 
nise mécaniquement ; a^ que le névrilème est incapable d'i- 
soler les courans les plus faibles qu'on puisse observer dans les 
expériences galvaniques , de sorte qu'un courant çngagé dans un 
nerf, au lieu d'en suivre les ramifications,* passe dans lesmoscles 
dès/que ceuxrci lui offrent un chemin plus court. 
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4. De PAEtlBVS COVSTITUYIS SIVOtJLÂEITir PlRTIUX SAlTGnilflS 

ARTEEiosi Et VEHOsi. Bîssert. inaug. med. qoam îa univ.ersi- 
tate Utterarià Berolinensi, die aS M. Martii A. 18^7, publicè 
defendebat anctor F. Michaeus. lunx%, ParthnapolitaDÎus. 
Formis^Barschckianis. 

M. Blichaelîs ayant analysé comparativement chacun des 
élémens du sang artériel et du sang veineux, â trouvé que 100 
parties de sérum contiennent 

Sang artériel. Sang veineux. 

i536^ azote y i5,5o5 azote, 

53^009 carbone, 5si,65a carbone, 

6,99^ hydrogène, Tr^Sg hydrogène, 

%^y^'^6 oxygène. 24)4B4 oxygène. 

Composition de la fibrine. 
Sang artériel. ' Sang veineux. 

17,587 azote, i7>î*67 azote', 

5 1,37 4 carbone, 5o,44û carbone, 

7,aS4 liydrogènc , 8,^28 hydrogène, 

a3,785 oxygène. 24,06.^ oxygène. 

Composition du cruor. 
Sang artériel^ Sang veineux. 

17,253 azote, i7>^9* azote, 

5 1,382 carbone, 53,23 1 carbone, 

8,354 hydrogène, 7>7ii hydrogène, 

23,0 II oxygène. 21,666 oxygène. 

De ces résultats M. Michaells conclut que chaque partie 
constituante du sang, artériel dîflere peu de la même substance 
extraite du sang veineux , et que ces parties présentant beau- 
coup de ressemblance sous le point de vue chimique, il s!!ien 
suit que Tune peut se transformer dans l'autre, puisqu'elles 
sont composées des mêmes élémens. De plus, en comparant la 
proportion relative des élémens qui' constituent chaque partie 
du sang , on voit que le sérum contient plus de carbone que le 
cruor et la fibrine, d*où il rési^.lterait que les poumons auraient 
principalement pour but , après avoir extrait le carbone , de 
changer le sérum eu ci^ûoret d'étendre la fibrine; opinion qui 
s'accorde avec l'assertion de Prévost et Dumas qui gisent t[ue le 
sang artériel contient plus de globules que le sang veineux. 
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5. Physiologie dx l'action musculaiex appliqués aux arts 
d'imi^atiov; par Sarlahdisax , û; M. P. Ia-8' de 4B p. Pa- 
ris, i83û$.Lacheva6dière. 

L'auteur trouve qu'ont a. beaucoup écrit' avant luiisur la 
physionomie, sur les attitudes du corps et sur toutes les fono- 
lions dans lesquelles les muscles jouent le principal rôle, mais 
qu'on n'a guère fait qu'effleurer les lois du mouvement, que tout 
sous ce rapport y est vague et indéterminé , qu'aucun auteur 
n'a examiné comment chaque muscle se contracte en particulier, 
et qu'enfin aucun encore n'a trouvé les lois en vertu desquelles 
ces mouvèmèns ont lieu. 

Après avoir fait sentir ces lacunes, M. 3arlandiére bous ap- 
prend que les fibres musculaires ont la propriété de se raccour- 
cir sous Vinfluence dés nerfs, d'où contraction totale ou par^ 
tielle du muscle. 

Ainsi , voici les lois en ver^ desquelles. . . » Il est vrai 

que nous ne savons ce que c^est que cette propriété ; il est vrai 
que nous ne connaissons rien de l'influence des nerfs considé- 
rée en elle-même; mais nous avons deux mots fort commodes, 
c'est déjà quelque chose. 

Après avoir considéré physiologiquement les différences de 
l'action musculaire, l'auteur divise les muscles en quatre espèces 
ou variétés. 

I® Muscles d'expression. 

2^ Muscles à mouveœens volontaires. 

3^ Muscles à mouvemens volontaires limités. 

4^ Musclés à mouvemens involontaires. 

Il exaniine ensuite et successivement les fonctions spéciales 
des ntuscles d'expression; il soumet tous les mouvemens de ces 
muscles à des lois ; ces lois ,. il lès^signale, et il prétend que tous 
les mouvemens qui s'exécutent contradictoirement à ces lois , 
doivent être relégués au rang des grimaces. p. D. 

61 Notice* suk uk- HOMiiE'-SQUttEi'TK^ lue: à' l'Académie' des 
sciences dans la séance du 20 déc. i83a, par lelMron Lakbxv^ 

« 

M. Larrey^a lu.une noyce sur un.homiBevd'uiie,extréai^jA^ 
gêeur qn'owappelle homme*squelette , et quiaétéexaBBÎaé pat 
un très^grand nottJïcede membrea de: l'Académie.' Ce ■ sujet « 
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qui est Âgé de 4* ans» est déjà dans la Tieillesse et même dans 
la décrépitude ; il présente une atrophie générale portée au 
plus haut degré. Depuis six à sept ans, il a perdii environ deux 
pouces de hauteur. Sa peau, sous laquelle les éminences arti- 
culaires paraissent dénudées, est rugueuse et iniperspirable; 
les muscles, réduits à l'état de cordons aplatis, paraissent en- 
tièrement dépourvus de leur tissu cellulaire. Le cœur est très- 
petit et ne [dirait pas avoir plus de volume que celui d'un petit 
chat ; ses battemens sont faibles et concentrés. Les dents sont 
déchaussées et il en manque un grand nombre; les yeux sont 
affectés d'une inflammation chronique; la voix est très-faible et 
grêle; les excrétions se font bien et à des époques fixes, mais 
elles sont rares. Cet homme consomme avrtant d'alimens et de 
boissons qu'un adulte en bonne santé. La tète, proportionnée an 
reste du corps, est couverte de cheveux courts, peu nombreux 
et presque totalement blancs. Toutes les fonctions sensitives (la 
vision exceptée) et locomotives sont dans leur intégrité ; les forces 
physique^ persistent à nn degré très-élevé, et cet individu peut 
soulever des poids assez forts.' L'intelligence paraît être in- 
tacte ; les organes génitaux sont très-développés. Le sujet a eu 
quatre enfans depuis qu'il est tombé dans ce marasme; trois 
jouissent d'une bonne santé, le quatrième est mort. Cet indivi- 
du, si remarquable par sa maigreur, pèse cinquante huit livres 
anglaises (il en pesait cent trente-cinq autrefois), et sa taille est 
de cinq pieds trois pouces anglais. 

MÉDECINE. 

7. MiMOi&E suu l'ihoculation dx la VàbioloÏde, présenté 
à l'Acad. roy. de médecine; par M. GtriLLOU , méd. vâccina- 
teur du canton de S*-Pol-de-Léon , arrond. de Morlaix (Fi- 
nistère). (Suite et fin.) (i) 

Cette partie n'a. pas été communiquée à l'Acad. roy. de mé- 
decine. Nota. Nous avons inséré ici ce mémoire en entier, parce 
que nos leeteurs ont déjà pu remarquer que tous les faits rela- 
tifs à la variole et à la vaccine ont été soigneusement recueillis 
dans ce journal , et ce document en complète le tableau. Dans 

(i) Yoyes le commesiceiiieiit de ce Mémoire dans le trolame précé^ 
dent ( cahier de mare ) , pag. 3a5. 

C. Tome XXV. — Avril 1 83 1. 3 
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le prochtin cahier^ nousdoimerQm un intér^ssanC mémoire de 
MM. SondetlaMl et Numau sut la communication de la petite- 
Tééole dé rhoifome aux vaches, et sur Tidentité de la variole et 
de la vaccine. 

Résumé des observations précédantes. 

On a vu que dans le cours de mes ej^périences j'étais re- 
monté jusqu'à quatre fois à la source de la varioloïde^ Les su- 
jets qui.nVéu ont fourni la matière avaient été vaccinés avec 
succès , et il eii était ainsi de tous ceux qu'atteignait cet exan- 
thème dans le cours de notte épidémie* On a même vu , chose 
remarquable , la varioloïde se développer ( huitième observa- 
don) apurés deux vaccinations suivies l'une et l'autre. d'un succès 
■conaplet^ La dernière avait fourni du virus à plusieurs sujets. 
Cette règle' ^ à ma connaissance , n'a souffert que deux excep- 
tions, rapportées dans la a6^ et la 37^ observation. 

Les remarques ajoutées à la sixième observation nous ap*- 
pcennent que le médecin avait ici confondu la varioloïde avec 
ia variole ; erreur très-commune, et dans laquelle sont proba- 
blèmetit tombés ceux qui citent des exemples de petites- véro- 
les après vaccine If et ceux qui prétendent avoir vu la vario^ 
loïde produire la variole^ 

La cinquième observation présente sur la sœur une varioloïde 
et sur le frère la varicelle, rapprochement qui , par la compa- 
raison qu'on a pu faire des deux éruptions , et par la description 
que j'ai donnée des caractères distinctifs de la dernière , me 
paraît de nature à prouver avec quel scrupule j'ai procédé dans 
le choix de la matière de m^ expérienees, et avec quel soin je 
me suis attaché à éviter l'erreur où j'aurais pu tomber moi-' 
même et entraîner mes. lecteurs. 

La neuvième observation , premier fait d'inoculation de la 
varioloïde, est trés-remarquable , en ce qu'elle renferme à la 
fois l'épreuve et la contre-épreuve. C'est entourée de victimes , 
c'est entre le frère et la sœur qui meurent de la variole côn- 
fluente , que le petit sujet de l'expérience est préservé. t>ans 
la vingt-septième observation^ une petite fille de deux ans est 
moins heureuse ; l'inoculation suit ses phases , mais concurem- 
ment avec une pétité-vérole confluente , précédemment con- 
tractée d'un enfant qqi venait de succomber à la maladie. Cette 
même marche simultanée de la variole et de la vaccine a été 
signalée par to us les vaccina teurs. Elle s'observe communément 
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?beslé» eiifaiis vafêdiiéê Urdivèmetit, i^èst-^à-âiré i une époque 
'où ils étaient <HJà scfaé riniiifence du contagium yariotiquey in*> 
troduit dans l'écOilomie àtant finoculatièn. 

Lèg efhseriMitions qtii dtflvèiit , et qûè j'aurais pd muUipfîèr » 
nous, font voif l'éruption botnée aux seuls boutons d'insertion» 
Dans la qaînziéttie, il survient un treiEième bouton au coude v 
dans la seizième, les pustules stipplémenlaires sont pluis nom- 
breuses. Toutes,' au surplus, présentent la même apparence 
vaccinale que les pustules d'insertion. Il en était de même de 
ces petits boutons avortés que j'ai appelés grai{ic de vaccine. 
Les uns et les autres différaient iiotablement , quant aux caràc-* 
tères extérieurs et quant à la marofae , des éruptions varioldf- 
dales secondaires mentionnées d-après. Celles^cî i^essemblaient 
parfaitement aux différentes variétés delà varbloîde spontanée» 

Les observations dU n^ itS hU à ii5 ont trait ft la varioloidé 
secondaire. J'ajouterai A ce que j'en ai dit que \ dans ces cas , 
il surf enalt une nouvelle fièfre d'incubation qui précédait la 
sortie des boutons. Cette fièvre était le plus ordinairemetit très- 
légère, et n'obligeait pas les naïades à s^aliter. 

Le Dftit n^ i5 Mf doit être ici noté partienlfièreméUt : if ikyus 
offire Fexemple curieux de deiix inocuiatiom sueeéssivës faites 
avec snccèy et fournies par le mikne sujet à plusieurs jours' 
d'intervalle : i^ avec la matière de mon inooulatic» ; a^ tfvec le 
fluide de la varioloidé secondaire. 

La vingt-^cinquième et la Viii^-sîxième «ibservatipns sont re- 
latives à la varioloidé spontanée survenue à deux sujets non 
vaccsdés; (a vingt- Mptième, à ime variole eonflueste nntrchant 
simultanément avec les boutons résultant de movi inoculation» 
Les dernières sont des exemples de mpoii inoculation pratiquée 
sans succès ; il est àTemarqoer que les ciroonstancés où les su** 
jets se Sont trouvés placés , ont mis au jbur letfr peu de dispo^ 
sition à contracter la variole elleHSiême. La jeufle personne de 
la vingt^neuvième observation a été vaccinée au printemps suî^ 
vant , et Popératton , cette fois encore , a été absolument infruc- 
tueuse. 

CotHèdéftiihns générales. 

Je l'ai déjà dit plus haut, dans les premiers temps de Klntro- 
duction de la vac<xne en France , l'opinion de rinfaillibilité d« 
ce préservatif s'établit généralement et d'une manière si abso« 

3. 
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lue, qu'élever le moindre doute à cetégatd, c'était se déclarer 
l'ennemi dé la découverte de Jenner ; c'était^ en quelque sorte , 
se montrer mauvais Français. Les exemples contraires qu'on en 
citait, étaient regardés comme certainement erronés ; tout au 
plus les reconnaissait-on pour ce que l'on appelait la pelite-vé- 
rôle volante ou la varicelle; et en effet , la plupart des cas où 
une véri6cation régulière avait été possible, avaient fait con- 
naître que l'exanthème prétendu variolique ne présentait pas 
tous les caractères de la variole légitime ; qu'il ne suivait pas 
exactement la même marche. Aucun de ces faits négatifs ne 
paraissait donc de nature à diminlier la confiance générale. Les 
éruptions varioliformes qui suivaient l'inoculation du virus j'en- 
nérien passaient pour de simples accidens de la vaccine. 

Dans un rapport fait par une commission de la Société de 
médecine de Bruxelles, le i5 thermidor an ix,et consigné dans 
le tome., i**" du Journal de physique , de chimie et d'histoire 
/zâ^£ire//^y par Delaméthrie, p. 299, on Ut les observations 
suivantes: 

j4cçidens qui suivent la vaccination. 

En traçant le tableau de la vaccine, en décrivant sa marche 
et les phénomènes qu'elle présente^ Jçnner , Pearson, Wood- 
vilFe , Odier , Alibert , Husson , « ont en' même temps annoncé 
que la vaccine était accompagnée , quoique rarement, d éruptions 
qui ne présentent aucun caractère de' gravité, . 

« Nous avons remarqué sur trpis individus unç éruption de 
petits boutons pointus , très-pressés , sans altération à la peau. 
Ces éruptions ont eu lieu sur les avant-tbras , et n^existaient - 
déjà plus au quatrième jour de leur apparition. » 

Il me semble qu'on peut reconnaître dans cette description 
les caractères de notre varioloïde lenticulaire cornée^ 

« L'éruption sur quatre autres individus avait l'aspet^t de la 
scarlatine urticaire : elle était formée par des taches rouges , 
au centre desquelles on apercevait des petits points élevés. Ces 
éruptions se sont terminées au sixième jour , sans desquamation 
de l'épiderme. Elles n'ont eu dans leur marche, ainsi que celles 
dont nous aidons parlé plus haut, aucune conformité , aucun 
rapport ai^ec celle de la vaccine. L^ur développement, de même 
que leur terminaison , a eu lieu à des époques, très-différentes 
de cette dernière, » 

PTest-cç pas encore là une variété de la varioloïde ? Wiest-ce 
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pas la lentieatoire conoîde que j*ai décrite, Ainsi que MM.Chân- 
lourelle , Gaultier dé Cl^ubry et Gehdrin ? 

<t Sur/A»i> individus , nous avons remarqué des boutons a^j^z 
^7vj, entourés d'une légère aréole. Ils n*ont pas été très-mulli- 
pliés y mais il» étaient indistmctement répandus sur le corps. Ils 
se sont manifestés du huitième au dixième jour de la vaccina- 
tion , et«e sont prolongés jusqu'au vingtième. La plupart de 
ces boutons ont aporté sans suppurer ^ et ont formé des croûtes 
lisses et polies. Quelques-uns ont fourni une matière limpide 
parfaitement semblable à la matière du bouton vaccin, 

« Pearson a remarqué que la vaccination pratiquée avec la 
matière prise sur ces sujets , outre l'affection de vaccine focale ^ 
produisait de pàreUles éruptions. C'est pourquoi il conseille de 
aie pas s'en servir. 

« Tels sont les accidens , etc. , etc. » 

Ici où ne peut méconnaître la varioToïde globuleuse , celîe 
qui a servi à mes expériences. Pearson avait raison, sans 
doute , de conseiller de ne pas s'en servir. A cette époque , la 
vaccine suffisait à tous les besoins , et l'on pouvait concevoir 
l'espérance de voir par son moyen . disparaître promptement 
tous les germes de ITiifcction Variolique. Mais je ne crois pas 
non plus avoir eu tort de ne pas respecter le précepte du méde- 
cin anglais dans les circonstances où je me trouvais. Je ne puis y 
au contraire , que m'applandir de lui avoir désobéi , puisque 
ma témérité m'a conduit ù la découverte d'un nouveau préser- 
vatif qui n'a pas (près de sept cents expériences l'ont prouvé) 
les incoQvéniens que semblait redoute^ Pearson. 

Le passage que je viens de citer, et dont je dois la connais- 
sance à l'obligeance de mon excellent confrère et collaborateur 
le docteur Lefèvre , de Morlàix , démontre que les premiers 
vaccina teurs avaient observé la varioloïdé , mais sans la con- 
naître. C'est donc à tort que M. Moreau de Jonnès nous fait 
arriver cet exanthème de l'Asie, depuis environ quinze ans. 

Dans les premières années qui ont suivi la découverte de 
Jenner , la varioloïdé après vaccine a été un événement si rare 
encore , et de si peu d'importance , à raison de sa bénignité , 
qu'elle à pu échapper pendant long-temps à l'attention des 
praticiens. Alors même qu'on la confondait avec la petite vé- 
role , ou qu'on la regardait comme un simple accident de la 
vatfcine, on n'avait que peu d'occasions de l'observer. On se 
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rappelle qae, dans ces preoiiers t^nps, ks ^Uégatioils eOnire 
i*e[Bcacité du virus vaccin n'étaient géi|éii|lein«it.pas fpndéfis 
sur des observations positives. £Ues paptai^t d'ailleurs presque 
toujours de la claSse la plus obscure de lii société» de celle qui^ 
plus attachéi^ à ses préventions > et moii|S en étHt de se déf<^re 
contre rerreur, est pour cette raison \% moins faite pour inspi- 
rer quelqiiie confiance. Mais , djepuis , l'aspect des choses a no- 
tablement change f 1^ accusations se sont peirà peu teU«lnent 
multipliées \ elles ont pris ui| ^1 p^ractôre de gravité y que les 
gens de r3rt ont dû procéder 4 des eQquél:es positives avec la 
plus grande circonspection. C'est ^^Iprs qu'on, a mieux étildié y 
mieux conbu Texanthènié que des apparences spécieuses fai^ 
saie.nt confondre ^vec la variole. C'est alors» et |>ouk 1a distinr 
guerde celte dernière , qu^on lui a imposé le nom de vùJrùdtxide^ 
Cette distinction satisfit d'abord tous les ei^prits» et £erma.pour 
un temps la bouche aux détraptei^f^ de \s^ viicipine. L'éruption 
que vous preniez pogr de la v^riql^ ^ )eur disait->Qn , n'As t Autre 
chose que la varioloîde. La vertu préservaJtive de la variole^ 
il est vrai, ne s'étend pas jusqu'à e)le ; qa^is qu'importe? Tou* 
jours bénigne y elle mérite à peine quelques soins de précaution. 
Telle , effectivement , elle se naontrai^: daK|s l'origine. M^is en 
est-il de même aujourd'hui ? La varioloïde spontanée esf-elle 
une maladie tellement légère qu'on puisse pégliger les kpoyen» 
de s'en préserver ? Tous les praticiens on^ depuis Jong-i-emps 
résolu la question par )a négative, luttais l'épidémie df) Bf arsieille 
a porté cette solution du dernief degré de l'éyidi^i^e* li esl 
désormais démontré par les faits les plus nombfpux que cette 
varioloïde spontanée peut^ devenir une aftect^pn. fort graye ; 
Qu'elle peut faire des victimes. La révélation d'un Uxl dç cette 
nature a eu pour résultat inévitable de réveilles (put^ le» 
craintes; elles ont du être d'autant plus vives, que.peu,<)e n^é-* 
decîns aujourd'hui contestent d'une manière absolue la .possi- 
bilité de l'invasion de la vairiole elle-même , i^rès la yacpins|- 
tion la plus régulière. Tous cependant , je dois m'empresser 
de le dire, s'accordent à regarder cet événement comme ex- 
ceptionnel. Il se présente surtout dans les épidémies les plus 
graves , où le surcroît d'activité du virus variolique sen^ble 
agrandir le cercle ordinaire de l'aptitude à contracter )£|. mala- 
die. Au dire de plusieurs , les faits de cette nature correspondent 
aux récidives de la variole que l'on observait autrefois , et dé- 
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cèleùt là (lispositidri qui existait ciiéK ces individus , à en être 
deux fois affectés. La terminaison , au surplus ^ en est rarement 
funeste, et sous ce rapport même, îa Tariole après la vaccine, 
a eu, dans l'épidémie de Narseifle^ nn avantage prononcé sur 
{a varioloïde spontanée. Je répéterai d'ailleurs ici ce que j*ai 
déjà en occasion de déclarer; savoir, qu'à Sain t*PoU de-Léon 
les snjets vaccinés n'ont pas offert un seul exemple bien con- 
staté dé variole Intime. 

TeHe est , à l'égard de la vaccine; la disposition des esprits 
dans plusieurs provinces dePtànce, que le nombt*e des vacci»» 
nations annuelles y à sensiblement décru depuis quelques an-* 
nées. Indépendamment des circonstances graves que je viens 
de signaler, plusieurs causes ont encore contribué à amenef 
ce résnitat. 

On doit en accuser particulièrement l'incurie , l'indîfféreQCe 
même d'un gif-and nombre de parenfs pris surtout dans les! elafr* 
ses inférieures de la société^^ lesquels , chose monstrueuse à 
dire, mais qui n'est que trop véritable, laissent à la Providence 
le soin tf élaguer les mtanbres irop noiftè^reùx de k» fkniiH^i 
D'autres sont guidés par un autre htôtif : rhumorisme, doctrine 
médicsîl^e si éminemment populaire, voi^ dans )a petite-vérole 
nn mode de dépuration des humeurs , un besoin de la santé 
future y qu'on ne peut éluder impunément , et aqquel la vaccine 
ne saurait satisfaire complètement. Aussi beaucoup de gens -atk 
tribuent-ils à la découverte du vaccin, tontes les maladies àe 
l'enfaiicé , notamment les scro^hnles , le^ daitres et plus tflirâ 
la phtfaisîé. Pour cènx-d inoculation delà variolioujlis a quel- 
que chose de plus rationnel. Du moins , disent-ils , cette éruptipn 
a-t-elle eh sa faveur une origine tout'hnmaine , et ii'a-t-eltp 
pas perdu dans s6n passage pât Tespèpe bovine , cette faculté 
dépurative à laquelle on doit attacher la plus grande împbr^ 
tance. D'autres, encore, voient dans rinoculation jennérieMM 
un moyen dangereux de transmission des vices humoraux ^ dés 
virus 'mêmes, qui peuvent exister che^ l'individu qui fonrnit 
le flnide vaccin; Oieai d'autres , enfin , mille autres mo^iifk, 
raille antres préjugés, miHe autres préventions vîenwent com^ 
battre , et combattre avec succès , les raisonnemens et les ex- 
hortations des gens de l'art qui cherchent à répandre les bien- 
faits du cowpox. Ajoutez à cela la tiédeur des autorités admi* 
nbtratives , poussée à ce point qu'un grand nombre de préfets 
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ont c^sé depuis long-temps d'encourager la vaccine. Ajoutes y 
la difficulté de se ppuiroir de vaccin , l'ennui des inoculations 
infructueuses , qui souvent se renouvelle plusieurs fois chez le 
même sujet , les embarras et les fatigues de déplacemens sans 
résultat, et l'on concevra le découragement d'un grand nombre 
de médecins , qui se sont lassés de lutter sans avantage «entre 
tant d'obstacleSy et surtout contre cette redoutable force d'iner- 
tie , écueil des améliorations les plus importante^. 

Tontes ces causes de discrédit ont eu contre la propagation 
de la vaccine âne influence bien plus puissante encore, lorsque, 
comme on l'a vu » la confiance en son efficacité absolue, en son 
infaillibilité , est venue s'affaiblir jusque dans l'esprit de ses 
partisans les plus déclarés; lorsque l'on a été forcé de convenir 
que la variole légitime s'était réellement développée chez des 
sujets vaccinés av^c succès ; lorsqu'enfin la varioloïde , cette 
prétendue modification de la variole;par la vaccine., avait fierdu, 
dans plus d'une rencontre , ce caractère de béoignité qu'elle 
avait d'abord affecté. Le désappointement a été porté , dans 
quelques endroits , au point que des pàrens ont refusé de lais<; 
ser vacciner leurs enfans, et (\w& dans plus d'une localité,, l'ico- 
culation de la petite-^ vérole a remplacé la vaccine, au vu et ap 
su des autorités.. 

Les faits rapportés dans ce mémoire, et que la pratique de 
mes confrères des environs de Saint-Pol a pleinement confir- 
nkés, établissent que l'inoculation de la' varioloïde n'est suivie 
d'aucun inconvénient sérieux. Il résulte d'expériences répétées 
que les sujets qui l'ont subie ont été ensuite vaccinés à plusieurs 
reprises sans aucun succès; l'observation tend encore à prouver 
que ces individus sont également inaptes à contracter la va- 
riole; îl est sans exemple que la varioloïde ait attaqué deux 
fois la- même personne ; son inoculation met donc à i'abri de 
son invasion ultérieure , avantage qu'on sait être com'pléteme'nt 
refusé- au cowpox ; on a vu cette inoculation réussir chez des 
individus auxquels on avait infructueusement pratiqué plu- 
sieurs vaccinations successives , et qui , par -{conséquent , res- 
taient exposées sans défense aux atteintes de l'infection vario- 
lique ; enfin , et c'a été l'origine de ma découverte , on a été 
heureux d'y recourir lorsqu'on s'est trouvé dépourvu de vinis 
vaccin. 
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Partons ces moiifii» je suis, je pense y autorisé à proclamer 
la haute utilité de ma découverte. Je ne crois pa9 m'aveugler 
sur son importance en la regardant comme susceptible ou de 
concourir avec la- vaccine à combattre le fléau Variolique , ou 
de suppléer Finoculation jennérienne, lorsque Ton est dans 
impossibilité de profiter de ses bienfaits. • 

Ici se borne ce que j'ai à dire sur oe sujet., mon. intendon 
n'étant pas de faire de la théorie. J'examinerai, en. terminant , 
la yaleur des objections qu'on «a faites à mes expériences. Cet 
examen sera la matière de notes dont j'accompagnerai le rap- 
port fait sur mon mémoire à l'Académie royale de médecine. 
Rapport faii par M, Bousquet à V Académie royale de médecine^ 

le 1^ janvier i83o, sur une nouvelle inoculation du. virus de 

la varioloide j tentée à Saint-Pol-de-Léon par M. Guillou , 

médecin-vaccwateur du canton. 

En i8a6, il régna à Saint-Pol- de-Léon (Finistère) une épidé- 
mie si meurtrière de petite-vérole que , dans l'espace de moins 
de cinq mois , elle enleVa deux cent quatre-vingt-cinq person? 
nés , sur une population de six mille deux cent vingt-cinq : 
c'est à peu près une sur vingt-deux. 

Témoin des ravages, de cette épidémie , M. Guillou pensa 
d'abord au seul mo^en capable d'en 'arrêter les progrès ; mais 
il n'avait pas alors.de vaccin^ et le pays en était dépourvu. Ce- 
pendant le danger était pressant ; comment suppléer au préser- 
vatif qui lui manquait et quel parti prendre ? Les bienfaits de 
rinoculatiou se présentent heureusement à son esprit ; mais au 
lieu d'inoculer le virus de fa petite-vérole, il imagiue d'inoculer 
celui de la varioloïde , qui régnait en même temps. Il ouvre, çn 
effet un bouton. Sur une jeune personne de quinze ans que la 
vaccine n'aivait pu préserver de cette espèce d'-éruption » et 
piqu^ aussitôt un mifant encore à la mamelle. 

Cette inoculation produisit des boutons superbes, et si sem* 
blables aux boutons vaccins, que M. Guillou n'hésita pas à les 
prendre pour tels , malgré ce qu'il savait de la nature du virus 
inoculé. Cependant \ voulant vérifier un fait si extraordinaire , 
il reprit du virus sur cet enfant , et la même opération répétée 
quarante-deux fois , donna constamment les mêmes résultats. 

Encouragé par ces premiers essais , M. Guillou rassemble 
les autorités du pays et la plupart de ses confrères dé Saint-Pol 
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et des environs , et refait sous léars jew 6e qu'il n*aTait îaÎM 
encore qii^à huis-clos. It inocule ou itiit inoculer successivement 
le virus de la variololde- à plus de six cents enfuis , et la même 
cause amène toujours les mêmes effets, c<est-à*dire'q«ie les 
boutons de la vaidolbide, parfaitement conform*es à ceux de la 
vaccine , se reproduisent toujours en nombre égal au noosàyte 
des piqûres pratiquées par l'opérateur. 

Cependant , dans nne lettre écrite à notre honorable pdllègue 
M. de Rergaradec , M. Guillou avoué qu'il a vu dans quelques 
cas , à la vérité, très -rares , des petits boutons dans Tintervallo 
des piqûres , et même qu'il s^eh est manifesté quelques autre$ 
sur diverses parties du corps. 

Mais ces cas sont en si petit nombre , comparativemcait aux 
autres , qu'on ne les mentionne que par une sorte de' scrupule; 
aussi n'ont-ils pu dissauder M.. Guillou de cette pensée , savoir: 
que la varioloïde produit la vaccine, et pat conséquent qu'il 
y a identité entre ces deux éruptions. €*est là sa découverte ; 
c'est là l'objet du mémoire dont nous avons l'honneur d'entre^ 
tenir l'Académie (ij. ^ 

{t} 0* ii*aât pat \k da tont ma dôcDirrertt. I>a moias, Q^i^tt-îoe paa 
isdle à JaqoQlle jVittach0 de^rimpcytlanp^. ^loigi^ 4«piiis im. grand nombre 
4*<l4u)é09 ^ pàiitrf .d«a lamîères médicaley ; Voné presque- e^clnsiveioeajt 
jfUL^OJfis 9^^ fjitignes .d*ooe pratique étendue, je ii*aurals ni le goût, 
lu le loiairde m*eng<içer d*ns la voie trop souvent incertaine deâ dîscus- 
sion» thépriques. Je suia., je Tavouerài, très-disposé à croire que le pro« 
dqîr de mon inoculatidn n*eSt identiquement ni la variole , ni la vaccine, 
ni- méow la varioloïde , dont il rvient originairement; je lé regarde comme 
un Ûoidé mixte entre la variole etià oiaiière du cowpàx. De là le nom de 
vaccin franfMS que je lui ai donné. Maïs , fusaé-fe dans Terreur sur eé 
points, peu m*tmpotteriilt ; la chose essentielle et à laquelle je tiens' infini- 
ment, o*est d*a voir reconnu U vânoloide long4empa avaùt que Tatténtion 
tlo plus grand nombce despratsoionà eût été évmllÂe par cet exanthème; 
€*e«t sartcfDt , p^v.une jsxpéfienoe très en grand et qtie n'ont pas cofitre- 
dA0 les /)l)s^f T^ations «nalogoes faîtes sur ^ous leë points de la France; 
c*esty dis-je , d'avoir le premier démontré que le fluide delà yarioloïde est 
ifn l^réservàtif sûr et iofailHble de la petite-vérolé. MM. Oendrin, Bard 
et CnUerier, commissaires de la' Société de idédecine de Paris , avaient , 
il est vrai, fait sur cette matière quelques expériences dont la date est 
antérieure aux miennes. Mais leur objet était totalement difTérent. îl s'a- 
gissait de* déterminer les caractères de la varioloïde et de là comparer à 
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Il y a environ dtOK aa» que la ptamière sovrellé des etpé- 
riefices de M. Guiiloa nous est parvenue. Je me souviens en*- 
core de rimpression qu'elle produisit sur rAcadémie. La vario- 
loïde produire la ▼accinel(i) Au pren)ier bruit de ces ezpé- 

i» ptlUe-ymle. Ce .qn*ili ont pobfié àà lean Umf^um. fi'a part» qo^après 
rioaono* àt9 mn§ OLpérituees; raitiela ituw^.pai' V- OesHna dans le 
J^m'mmi génértU ne aNMenait d'ûllew rka qnipèt me metlM inr là ▼oie. 
Js aaié 4m9e fondé k nvendtqper llMsuenv de rinventfoa; à l'appeler 
■M 4éco«yerie. Hisi Mtiia quod fûMmut^ tmita nt ghnm; or, la baota 
itîUté de «ton inponletîoà a été taiae dana le pliia fteadjonr, paltqne 
dana une épidimie tréa-aMÂrtrièpe , ft qmî«iwitte*là «mit ooÀté la Tfe & 
deak cent qiiatve*yingt-aoÛH| fndtndaa «or oae popalatton trèn-pea pom- 
bomaa» aile a piéierYé prèa de aapt eenM personnes. Cest sar on réaoltat 
•SMat bean, ansai henreox,* que je fonde mes dfoÎM à restime ef la re- 
oonaalaaenee 4e nci «oneitoyena , et niei tîtita enx réoempenses de rA- 
cadémie àm sdeneea. 

(i) L!Acadéaiia rognle de médeeina n*a va dana mes ttetant qn'nne 

théorie. Anasi, négligeant les importans résnltats qne j*aanonçaift» le 

tapfKirtenr de la eeaiinisaioi| de vacoine pour i8i5, 8*eai41 attaché à 

promrcr qne Je «i*étaia tKHupé utr im nofiins itbtjUdê oktenu. In wHum 

enipœ/uga ; il pouvait y avoir inezaotitnde , en effet, à dire que ce 

était de natnoe eoniplètaneaft vaccinale. Mail rerrenrn'-était , sai- 

«snt moi I ni moins manifesta^ ni moins grave dîna aea eonaéqQeneai, à 

l^rétendce, comme on Ta £iit, qne j'^vaie en affaire k le variole; qnb 

f araia nhtenn de la vaaiole. ATait*on réfl^écht qftf lea hontons anzquéb 

{'avaia puiaé mon ^Idv api^aitenaient à dea 8n}et8 vaeeinéa f A-t-on on* 

hliâ qn*^n nombre tiéargread d'éniptiona semblables a'éuit. manifesté à 

SàinC-Pol, «t.feeajonmf canf deosexceptione, sur dee sajeu vaccinés? La 

tennLqn.enqe nétnreBe , inév|,teble, de l'i mpt'ud ente aasertion dn rappor- 

tanr était qne la vaccine ne-piéscrVait plnade la pefite-Vérols. Qod conp 

pins ^myre n x pouvaient porter k la déconv^prte de J^ner, ses ennémb 

ksplna déclarée^ II' est vaes, aurait pen»>éti« répondu le rapporteur; 

auds alora, le yinis Taçoin modifie la Tario|e ; il loi impritee les caractères 

de la vart4>toïde; il loi fiût perdre* (Onte m« gravité. La preuve que la va- 

riolrade n'est pas one simple modification de.la variole par la vaccine, 

c'est qu'elle affecte anasi les sojet^ non vapoinés. Ceift s>nt vu denz fois 

à 6aiut-Pol-de-Léon; cela se voit joumellemeiit dans tontes les épidémies 

varioKqnf s. Quant à Tassertioti qae chec les vaccinés la variole dcvetaoe 

vàrioloide est one affvetiaa toaloare légère , voyez ce qui s'est passé à 

ManeiHe, où la vatioloide a fiilt tettl de victimes. Non, cenVst pasja 

variola qne j'ai inoculée. Non, oen'eat pa$ la vatîole qpe j'at obtenue. 

Ici ja dpia dire an mot detf* inoculations rapportées , en i89tl-, par 
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riences, la. çomiBissioii. de vaccine, dtt' temps 9 dérogeant pour 
cette fois à l'usage., ci^t devoir comprendre dans son rapport 
un travail que la date même qu'il portait semblait devoir en 
exclure; mais la pratique du. médecin de Saint-Pol avait eu une 

M. Cbampsogretf médeoia de Périgaeax » et qa*oii a rapprochées des 
miennes dans le rapport ponr i8a5. Le médecin de Périgaeoz raconte 
qa'nn paysan nommé Chastenet s^était servi da Tiras pris dans des boo- 
tons d'ntfjB variole discrète et, bénigne; qa*il en résulta, donae Ibis sar 
seise, nne. érnption parement locale de boutons d*apparenee paifititemMit 
vaccinale; que, snr quatre sajets seidement, il y. eut pins de fièvre, des 
vomissemcas et une éruption de quelques, bontons de petite -vérole au 
visage et sur différentes parties. du corps; que la matière, fournie par un 
dcâ sujets y ayant été inoculeeaqtLelquesenfans.de Thôpital dePérigpeux, 
vaccinés en même tepaps à l'autre .bras , elle continua à prodtiire des 
pustules d'apparence vaccinale; qne senlement le développement en fut 
un peu plus rapide que celui des pustules vaccinales de ■ comparaison. 
Qu'enfin, on tenta sacn» saccès d'inoculer oette'méme matière .aok trayons, 
d*qne vacbe. 

, A la date des observations, de M. Champsegret , si la distinction entr» 
la vipi^iole .et 1# varioloide n'atait pas été nettement établie;- du moins 
n'était-elle pcs encore rrès- généralement connue, car .quelques années 
plus tard, M. le docteur Bland, de Bekucaîre,. donnait, dans la MibUo^ 
thèque médicale y cahier' de mars i.Sa6,.hi relation, d'une épidémie de 
variole dans laquelle, snr cent quatre^vioigt malades^ .on compta vingjt 
vaccinés. Or, la description qu!il fait de l'éruption chea ces derniers-, s*ap* 
pUque.trèB'>\)ieQ' à la variôloîdc, et pourtant il l'appelle variolci, Il convient 
seulement que l'influence de la vaccine a pu y apporter les modifications 
quil signsle. Quoiqu'il en aoit,M. Bland aobaervé ses malades .avec soin, 
cl il a décret la vanoloiderssns la.!npmmer. Mais M. Cbempsegret n'a 
pas .suivi la petite fitlequi a primitivement fourni du virus à Chastenet; 
il n'a. pas observé par loi- même les éruptions qui en out été le produit ; 
enfin, il n'a, fias décrit ces éruptions* Il me serait 'donc très permis .de 
contester leur nn.tare varioliquc; je. pourrais. n'y voir. que de. simpljes 
Tarioloîdes,et p^r conséquent répudier les conclusions défavorables à ma 
découverte, que le rapport pour xfts5 a fondées sur des faits si incom- 
plets. Mais après tout , fut-il prouvé qu'il s'agissait bien chez GLastenet, 
de la petite-vérole légitime; étaitrce donc une chose si rare, dans l'an- 
cienne inoculation , que de voir se développer une éruption purement 
locale? et de ce que cet homme étranger à. notre art aurait inoculé la 
variole , et confpadii ses produits avec ceux .de llnoculation. jennérienne, 
s'ensnit-il nécessairement que je sois tombé dans la même méprise?. Les 
faits rappelés par le rapporteur de la commission de vaccine pour, t&aâi 
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ginnde publicité , et elle pensa qu'elle ne saurait mettre trop 
^l'empressement à protester contre l'interprétation d'un fait dont 
on pourrait tirer de dangereuses inductions (i). 

Vous savez , Messieurs > que les phénomènes les pins extra- 
ordinaires perdent presque tout le merveilleux dont ib parais^ 
sent d'abord entourés , à mesure que ces phénomènes se multi- 
plient. Acceptant les phénomènes de Saint-Pol j- sur la bonne 
foi de leur historien , votre commission se borna à les rappro- 
cher de faits analogues et consignés dans le rapport sur les 
vaccinations de 1821. On lit dans ce rapport qu'un paysan ap- 
pelé Chastenet , des environs de Périgiieux , s'avisa d'inoculer 
à un de ses enfans la matière variolique , qu'il prit sur une pe-> 
tite fille du voisinage alors atteinte de la petite^vérole ; or ^ il 

ne peuvent donc fortifier en rien l'opinion qu'il 8*eiit trop hlté de prendre 
sar le résoltat de mes expériences. 

Ponr en revenir ab rapport de M. Bonsqnet, c'est nn travail très-bien 
fiiit, et qui dénote nn grand talent dans son aatear; maïs on voit qnll 
est écrit sons llnflnence de Tinipression qne l'Académie avait récrie de 
mes- premières annonces. H a pour objet principal l'examen des idées qne 
j'ai émises sur la nature tie mes boutons. On est étonné d'y retrouver les 
mêmes opinions et à peu près la même confusion de la.vafiole •! de la 
varioloîde que je viens de signaler dans le rapport pour i8a5. 

(i) Il y a trois ans, on ne convenait pas tnssort. ouvertement de la 
possihililé de la variole après vaccine. Cependant les faits se mnltiplisnt 
beaucoup, et le public les accueillant avec une faveur tonjonrs croissante, 
on regardait comme dangereux tout ce qui tendait à les accréditer. An« 
noneer un succédané de la vaccioe, c'était, croyait -oii, lui porter un 
coup funeste; inoculer la vÉrioIoïde, c'était revenir à Fancienne inocu- 
lation. Et l'on était assee aveugle pour ne pa4 s'apercevoir que le moyen 
le plus infaillible de perdre la vaccine , était d'assimiler à la variole une 
éruption très - commune cbez les vaccinés, et susceptible d'acquérir 
beaucoup de gravité. Rien de moins pbilosophiqQé et de moins prudent 
que de vouloir, sous prétexte de dangers, dérober au public la connais-, 
sance de faits qu'il aura nécessairement occasion de vérifier. La marcbe 
qne l'on suit aujourd'hui est plus sage- et plus vraie. On convient de la 
vérité des faits; mais en les présentant dans toutes leurs circonstances , 
en signalant leur extrême rareté, en distinguant de la variole les exan- 
thèmes qui s'en rapprochent par des caractèreé'spécieox , mais trompeurs, 
on rend à la vaccfne nn service réel; on la réhabilite dans l'opinion des 
hommes éclairés. Le danger n'était donc pas daha mes expériences ^ mais 
dans la manière dont on les interprétait. 
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s^rriva précisément ce qu'on a vu « cinq ans plils t$rd ^ à Saint-- 
Pol-de-Iséon , c'est-à-dire qqe l'iaoculation du vt^m varioleut 
ne donna que les boutons d'insertion. Il inocula de la même 
manière quinze à seize enfans , et sur ce ndnsbre tout se passa 
comn^e on vient de le dire. Les autres eurent 'j avec une fièvre 
plus forte , des vomissemens et une éruption varioleuse au vi- 
sage et sur le reste du corp$ , selon la Oiarcbe ordinaire de la 
petite.-vérole inoculée, 

l[l y a , ce nous semble , la plus grande analogie eatre lés faits 

• - - • 

de M. Guillou et cçux du paysan Gbastenet^ si ce n'est pour- 
tant que cet homme opérait avec le virus de la variole, tandis 
que le. médecin de Saint-Pol opérait avec le virus de la vario- 
loïde ; si ce n'est encore que l'un agissait sans trbp savoir ce 
qu'il faisait , tandis que l'autre comprenait ou cherchait à com- 
prendre ce qu'il observait. 

Cependant le bruit des expériences de M. Guillou se répan- 
dit bientôt dans toute la France , avec lé rapport sur les vacci* 
nations du royaume. Un médecin d'Orange , M. Dngat, surpiia 
du résultat et voulant le vérifier par lui-même ^ résolut de re^ 
commencer les essais de M. Guillou et ceux de Chastenef . it 
inpcula d'abord la petite-^vérole à vingt-trois eilfans; l'éruption 
présenta chez tous la forme de la vaccine , mais les unsn*avaien^ 
que des boutons d'insertion ; les tiutres vivaient avec ces boit- 
tons une éruption générale : un seul eut une petite-verole con- 
fluente. 

Le même inocula ensuite y et par voie de comparaison , ki 
varioloïde à vingt-quatre personnes , et les résulUts furent ab- 
solument les mêmes. Toutes offrirent une éruption vaccini* 
forme 9 pour me servir des expressions de l'aujteur ; niais dan» 
cette expérience , comme dans les précédentes , les unes en fu- 
rent quittés pour l'éruption locale , et les autres' eurent , outre 
l'éruption locale , nne éruption générale qui trahissait la nature 
du virus employé. 

M. Boucher , de Versailles , dont vous avez si souvent ré- 
compensé les talens et le zèle , inocula, au printemps de l'an- 
née dernière , le virus varioleux à sept enfans que des pareil» 
avaient refusé de faire vacciner ; et , quoique ce virus provînt 
presque toujours d'une variole eonfluente , il ne reproduisit 
cependant que des boutons locaux ^ hors une seule fois, ovi it 
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se manifesta une centaine de boutons dis|>ersé8 sur toute Ja sur* 
face du corps. , , . , 

Il est à remarquer que deux de ces enfans rçstèrent constam- 
ment dans une chambre peu spacieuse ^ auprès .de leur frère 
atteint d'une petite- vérole confluente , et cependant iU ne . se 
ressentirent en rien de ce voisinage qui semblait devoir leur 
être si funeste. 

Nous ne ferions pas à M. Boucher l'injure d'en appeler de son 
témoignage à celui de MM. Noble , Haurin , Borie , Leroy, etc., 
s'il n'avait pris lui-même Iq soin de citer les. noms de ces ho- 
norables confrères , comme pouvant attester au besoin l'exacti- 
tude de faits qui se sont passés sous leurs yeux. , 

Dans le désir de multiplier » autant qu'il était en lui » les té- 
moins de ses expériences , M. Boucher amena , le %^ avril , à 
l'Académie royale de médecine , Joséphine Legrand , petite 
fille de onze mois» à laquelle il. avait inoculé , huit jours aupa- 
ravant , le virus de la petite- vérole. Il choisit à dessein le jour 
et l'heure des vaccinations gratuites , en sorte que cinq ou six 
médecins, venus pour prendre du vaccin, purent constater 
avec nous que l'éruption était purement locale , et si semblable 
à la vaccine , qu'à moins d'être prévenu , il eût été impossible 
de l'en distinguer. 

M. Boucher ayant témoigné le désir de voir poursuivre les 
expérieuces qu'il avait commencées , je pris du virus sur l'çn- 
fant qui m'était présenté i et je l'inocutai publiquement à deux 
enfans trouvés , avec l'attention toutefois d'en avertir le méde- 
cin de l'hospice , aûn qu'il surveillât de plus près ces petits 
malades , ou qu'il les mit en séquestre ^ s'il le jugeait à propos» 
Tout se passa à Paris comme à Versailles, et l'éruptiou^ se 
borna aux seuls boutons d'insertion. 

Enfin , je soumis encore deux autres enfans à la même épreuve ; 
mais cette fois le résultat fut un peu différent. L'un n'eut qu'une 
éruption locale , l'autre une petite- vérole discrète, et de plus 
im anthrax sur chaque bras ; ce qui ne l'empêcha pas de se 
rétablir (i). ^ 

(x) J^ai pea de eht 3es à dire des ingéaieases expériences auxquelles 
mon inoculatiça a donné lien sur dîfférens points de la Çrance. lie fluide 
▼arialiqne et le £fnide variolQÏda] kioeqlés ont donné naissance Tnn et 
Vautre , tantôt à one.éroption simplement locale «t tantôt à une éniption 
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Comparez maintenant tous ces faits ^ et yoiis serez frappé de 
leur analogie. Partout on voit le virus de la variole ou de la 
varioloïde reproduire, tantôt une éruption locale, et tantôt une 
éruption générale , sans qu'on puisse assigner la cause de cette 
différence. A ne considérer que la première , l'éruption locale , 
il n'y a pas lieu de s'étonner qu'on ait pris lé produit de la va- 
riole ou de la' varioloïde inoculée pour le produit de la vac- 
cine ; car les apparences sont à peu près les mêmes. Ainsi ce 
n'est pas d'aujourd'hui qu'elles ont été remarquées ; elles avaient 
attiré l'attention des premiers vaccinateurs , et d)s Jenner lui- 
même. Il rapporte, page 4^9 l'histoire d'Annah Ëxcell , jeune 
fille de sept ans , qu'il avait vaccinée , et il remarqué à ce pro- 
pos que « les pustules au douzième jour ressemblaient si fort à 
celles de la variole,, qu'un inoculateur expérimenté aurait eu 
bien de la peine à découvrir une ombre de différence entre 
elleSi » Jenner revient plusieurs fois sur cette ressemblance ; il 
dit ailleurs que « la'vaccîne au huitième jour présente absolu- 
ment les mémesi symptômes que la. petite- vérole inoculée. » En- 
fin , il ajoute qîie l'expérienoe lui a appris que la seule diffé- 
reuce qui distingue les boutons vaccins , c'e^tque le fluide qu'ils 
contiennent se conserve limpide jusqii'au dernier moment, tan- 
dis que celui que renferment les boutons varioleux devient pu- 
rulent à une certaine période. 

On p^ut juger par ces dernières lignes de l'embarras qu'é- 
prouvait Jenner pour distinguer lés boutons de la vaccine de 
ceux de la variole inoculée. Il faut en effet qu'il f%t bien grand 
cet embarras,' puisqu'il l'a jeté dans une erreur si manifeste- 
Les vacdnateurs les ipoins exercés savent que lé vaccin , par- 

à la fois locale et générale; chose, je le répète, qni ne surprendra ancan 
des anciens vaccina fev^. Il (aat pourtant noter cette difTérence qne. 
dans le premier cas , réroption a (jnetqnefoîs été conflnente , ce qni n*est 
jamais arrivé dans le second. J*ajonte qne si , antrefois , Tinocalation de 
la' variole était souvent très-bénigne, il n*est pas sans exemple, néan* 
moins, qu'elle ait en nue terminaison funeste. Dans les épidémies très- 
graves surtout, elle laissait assez souvent après elle, et' des stygmates 
très-désagréables à Toeil , et des infirmités semblables à celles de la petite- 
vérole conflnente. Rien de semblable n'a été observé nulie part, a la suite 
de mon inoculation. Qu'on né fasse donc point de rapprocbemens forcés, 
qn*on n'établisse pas de parité en^ce deux affections si différentes; on 
qne du moins Ton prenne la peine de prouver leur identité. 
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faitement clair jusqu'au septième ou huitième jour , se trouble 
ensuite et s'épaissit à mesure que le bouton s'enflamme et se 
développe. Et voilà pourquoi rcxpérience a fait une règle de 
le recueillir avant cette époque, car il perd en propriétés à 
mesure qu'il perd en limpidité. 

Cependant , en y regardant de près , il est possible de saisir 
quelques différences entre la vaccine et la variole inoculée. En 
général y les boutons de la variole nous ont paru moins bien, 
dessinés, c'est-à-dire moins plats, moins ombiliqués , moins 
circonscrits , moins consistans ; l'aréole qui les entoure est 
aussi moins prononcée , et pour peu qu'on y touche aver^ la 
lancette^ ils se vident entièrement ,' et tout-à-coup, comme 
s'ils n'étaient formés que d'une seule poche ; bien différens en 
cela des boutons de vaccine , qui , divisés à l'intérieur par une 
Foule de petites cloisons , contiennent une multitude de petites 
cavités d'où le fluide s'échappe et traiïssude avec lenteur (i). 
Mais , il faut eu convenir , la plupart de ces caractères sont 
faciles à méconnaître : si régulière que soit en effet la forme 
des boutons vaccins , elle ne laisse pas que de présenter de 
temps en temps quelques variétés. A bien dire , la description 
qu'on donne de la vaccine,' tirée de ^enfance, ne convient qu'à 
Tenfauce. Elle est un peu différente chez les adultes, ou du 
moins il n'est pas rare qu'elle prenne à cet âge des caractères 
assez équivoques pour laisser le médecin indécis sur la légiti- 
mité des boutons, et pour l'obliger à inoculer le fluide qu'ils 

(i) Je ne laiise pas qae il*étre assez surpris de ce qaS est dit ici de la 

aatare nniloculaire des boatons de la variole. La description consignée 

par M% Gendrin dans son mémoire (/our/i. gén» de Médecine^ t. xcvHt, 

p. 33 1 » et t. xcxx, p. I54 ) établit, au contraire , que Tintérienr de ces 

postulés est divisé en nne uialtîtude de loges séparées par de petites 

cloisons meœbranenses. Il arrive seulement que plus tard, et lorsque la 

suppuration y afflue , ces cloisons se déchirent et lea petites loges s*on- 

vrenlles unes dans les antres. La varioloïde ,aa contraire, plns'soperfi- 

cielle et seulement sous:épidermique , n*a point de divisions intérieures, 

de telle sorte qu'une seule piqûre suffit pour vider , complètement ses 

boutons. Celte même disposition se retro\j^v<^ dans le prodoit de mou 

inoculation; du reste , les caractères que j*ai assignés à la varioloïde et la 

marche de cet exanthème me semblent propres à prévenir tonte méprise 

de la p^rt d*un médecin attentif. 

C. Tome XXV. — Avril i83i. 4 . 
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renrerment , et à le mettre ainsi en état de se prononcer twc la 
première opération par le résultat de la seconde. 

Mais s'il est aisé de se laisser prendre auj^ apparences lorsque 
l'éruption est purement locale , comment ne pas revenir de son 
erreur à l'aspect de l'éruption générale ? Dira-t-on que la vac- 
cine déterinine aussi , dans certaines circonstances , des bou- 
tons secondaires.? Mais , outre que ces circonstances sont infi- 
niment rares , il n'y a point parité , ces boutons étant toujours 
en très-petit nombre » .tandis que les boutons varioleux sont 
comparativement beaucoup plus abondans , même dans les va- 
rioles ies plus bénignes et les plus discrètes. 

Et d'ailleurs, il existe une grande différence entre les boutons 
d'insertion et les autres (i). Les premiers , nés du troisième au 
quatrième jour , comme les boutons de vaccine , en ont plus 
tard toutes les apparences ; mais la ressemblance s'arrête là et 
ne se communique pas aux boutons généraux ; ceux-ci , précé- 
dés de fièvre, de vomissemens, d'agitation, se montrent à 
peine vers le septième jour , et revêtent de suite les caractères 
de la petite-vérole spontanée. 

On voit maintenant ce qui a induit M. Guillou en erreur : 
d'une part , la ressemblance entre la variole ou la varioloïde 
inoculée et les boutons vaccins est telle , que , de l'aveu, même 
de J[cnner , il est presque impossible à l'inoculateur le plus 
expérimenté de saisir une ombre de différence; et d'autre part , 
la varioloïde , ordinairement caractérisée par une éruption gé- 
nérale, s'est montrée toujours , ou presque toujours , à Saint- 
Pol , sous la forme d'une éruption locale. 

D' où vient ce changement dans la marche , dans la constitu- 
tion d'une maladie? £st-il l'effet de l'inoculation ? Mais alors , 

(i) Je regrette que 1» aayant rapporteur n'ait pas ea mon Mémoire 
sbos lea yeox an moment oià il écrivait ces mots. J*ai toujours exprimé an 
uontraire qoe les boutons qai naiésaient en même temps que les pustules 
d'insertion, sur des points que la lancette n*avait pu atteindre, présen- 
taient la même apparence vaccinale que l'éruption purement locale , qa*ils 
suivaient exactement les mémef phases ; quHls n'avaient aucune ressem- 
blance avec la varioloide .secondaire lorsque celle-ci se manifestait. M. 
Bousquet n^est donc pas fondé , do moins en ce qui concerne mes expé* 
rieaces, à dire qu'il existe une grande différence entre les boutons d'in- 
sertion et les autres. 
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pourquoi Ja même opération n'a-t-elle pas eu le même résultat 
entre les mains de M. Robert à Marseille, de M. Dugar à 
Orange , de M. BoUebér à Versailleis , et entr^ celles de Totre 
rapporteur à "Paris ? 

Avant l'avènement de la vaccine , on avait aussi remarque 
que rinocnlation réduisait quelquefois la variole aut seuls bon* 
tons d'insertion. Il nous a paru curieux dé comparer , sou^ ce 
rapport , les cas de cettç espèce observés 'daii$ .les premiers 
temps de l'inoculation avec les cas analogues observés sous le 
règne de la vaccine. Nous avons lu dans ce dessein l'article 
Fariole inoculée du Dictionnaire des sciences médicales; noui 
avons parcouru les ouvrages de MM. Salmade , Valentin et De«^ 
zoteux ; mais nous n'avons rien trouvé de ce que nous cher- 
chions , si ce n'est que les exemples de variole locale étaient 
autrefois très-rares , peut-être aussi rares ^ue le sont aujout* 
d'hui les exemples de vaccine avec des boutons sumumérairesi 

Qu'il nous soit permis de faire remarquer en passant combien 
étaient peu fondées les prétentions des anciens iJQôculatevirs 
qui se plaisaient à rapporter la bénignité de l'éruption à Tha^ 
bvleté avec laquelle ils préparaient leurs malades. Pour savoil^ 
à qiioi s'eb tenir sur l'utilité de ces préparations tant vantées , 
il' suffit de jeter les yeux sur ces autres sujets qui , inoculés 
presque à l'improviste pour échlapper aux dangers d'une épi^ 
demie meurtrière, ne sortaient pas de cette épreuve avec moins 
de bonheur que ceux qu'on y avait longuement préparés (i). 

ïlai^ , encore une fois , qu'est-ce qui a produit un' change^ 
ment et si grand et si prompt dans les effets d'une cause aussi 
ess^tfeilemeni identique que le virus varioletrx ? Dans un sys^ 
tème où l'on voudrait expliq\ier toutes les tbaladies par la seule 
puissanoe des causes rioorbîfiqueis , il faut cOtivenir que ces ilaits 
sont incompréhensibles ; maîsce n'est que le plus petit nombre 
des maladies dotft on se rend ainsi raison. Souvenons-nous que 
dans toutes les sciences qui ont l'homme pour objet , et piarti* 
ofifKèrement en médecine y les causes en général n'ont pas d*éffet 

(i) Ce ^ue dit M. Boasqact de rinotîlit^ d*nn traitement préparatoire 
est- très-y rai relatiTement à raon'ioocalation. En est-il de même de I^ino* 
cutatkm de la rariole? Je ne crois pas que les faits cités dans le rapport 
soient snfôsans poar porter le conviction dans les espt^t» un pen dif- 
ficiles. ' ' 

4. 
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Viéeessair* , exoept# les causes qui , coxntte des poisons causti- 
que^, détroisMit la texture des tissus ;.et la raison de cette vé- 
rité est 'bien simple, c'est que les êtres .Vivans ne reçoivent pas 
l'impression qu'elles font sur eux , à la manière des corps bruts; 
ils réagissent sur cette impression , et cette réaction a mille fois 
plus de part à la pathogénie de la maladie qui la suit , que la 
cause qui l'a-^précédée. 

Lorsque la petite- vérole éclate tout-à-coup sur une personne , 
il est à croire que cette personne était plus ou moius disposée 
à là recevoir , sans quoi elle aurait résisté. Or , C'est cette dis- 
position qui la lui rend quelquefois si redoutable ; au Keu que 
si vous surprenez cette même personne par l'inoculation , son 
organisation ne se prête qu'avec peine à la modification que 
vous voulez lui iinprimer , et il faut alors toute la puissance de 
la cause que vous mettez enjeu pour obtenir un léger résultat. 

Ce qui nou&donne quelque confiance dans cette explication , 
c'est qu'il n'en est pas ainsi de la petite -vérole seulement, mais 
encore de la plupart des maladies. Comparez , par exemple , 
une inflammation spontanée avec upe inflammation produite 
par une violence extérieure : l'une est tenace et laisse des incer- 
titudes sur son issue, malgré les moyens les plus actifs et les 
mieux entendus ; tandis que l'autre, à peine sous-traite à l'in- 
fluence de la cause provocatrice, s'acheniine tout naturellement 
et d'elle-même vers une guérison désormais inévitable. 

Mais tout cela n'explique pas pQurquoi la variole ne se com- 
porte pas aujourd'hui comme elle le faisait autrefois. Il n'est 
pas facile d'assignpr les causés de cette différence; mais, quelles 
qu'elles soient^ il est évident qu'on ne peut les chercher que 
dans le virus varioleux. lui-même, ou dans les organisations siir 
lesquelles il agit. Or, ^ rien n'est changé en apparence dans les 
organisations , et l'esprit ne conçoit même pas ce qui aurait pu 
introduire en elles la. modification nécessaire pour les faire 
. réagir si diversement sous l'influence du même stimulus. Serait- 
ce la vaccine ? On comprend à la rigueur que la vaccine» qui 
détruit si souvent cette espèce d'aptitude à la petite- vérole , se 
borne à l'affaiblir dans quelques circonstances , et réduise cette 
maladie à la coodition de la varioloïde, ou d'une éruptipn lo- 
cale ; mais le bienfait est personnel. et la vaccine ne peut cer- 
tainement rien en faveur de ceux qui n'y ont pas été soumis. 
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A l'égard du vhiis varioleux , il est bien peu probable qu'une 
cause , qui s'était montrée constamment la même depuis son 
apparition en Europe jusqu'à ces derniers temps , ait dégénéré 
tout-à-coup au point d'être le plus souvent impuissante à pro- 
duire une éruption générale. Si la douceur de quelques épidé- 
mies paraît favorable à cette supposition, la férocité des autres 
fait assez voir ce qu'il en faut penser. La même raison prouve 
encore que , s'il est des constitutions atmosphériques qui tem- 
pèrent l'action du virus varioleux , il en est aussi qui semblent 
ajouter à son' activité. Dira-t-on , en désespoir de cause, que 
M. Boucher et votre rapporteur ont pris ,- sans le savoir , le 
moment le plus convenable au résultat de leurs expériences ? 
Mais on n'en peut dire autant de MM. Robert, et Guîllou , qui 
pratiquaient leurs inoculations précisément sous l'empire des 
épidémies varioleuses les plus désastreuses. 

Du reste, la dégénérescence du virus n'est peut-être pas si 
facile que le pensent quelques personnes. L'Académie peut se 
rappeler les expériences de M. Pourcelot, qui , pour favoriser 
l'ascension du fluide vaccin dans les tnbes capillaires, s'avisa de 
le mêler avec de l'eau. Il s'agissait de savoir sr Peau n'altérerait 
en rien sa pureté, et, si- l'on ne sacrifiait pas âtnsf la qualité à 
la quantité. Je répétai ces expériences sous les auspiceâ de votre 
commission de vaccine, et je m^ssurat que' les boutons n'é- 
taient ni moins rapides, ni- moins développés que ceux qui pro- 
venaient du vaccin le plus pur ; et , en y réfléchissant un peu , 
ce résultat n'a rien qui^doive nous étonner ; tout le monde sait 
aujourd'hui que le sang peut se mêler âvac le vaccirf sans por- 
ter aucune atteinte à^ ses propriétés. An contraire,* le vaccin ne* 
réussit jamais m^eux que dans cet état, non que le sang faVorise ' 
en rien le succèis de l'opération , mais parce qu'en général ce ' 
mélange n'a lieu que lorsqu'on pique des boutons peu dévelop- 
pés , et que ces boutons sont précisément ceux qui fournissent 
le vaccin le plus actif et le plus sûr. Mais ce que l'eau ou le sang 
ne font pas, on pouvait l'obtenir d*un moyen plus énergique , 
et doué d'autres propriétés; Dans le^ouble but de mestfrer la 
résistance du vaccin et d'éprouver Taction des chlorures sur le 
vipusen général, il nous vint en pensée de mêler ces deux fluides ' 
ensemble. Ce projet fut communiqué à M. Labarraque , qiii le 
saisit avec empressement , et voulut bien nous offrir le ohlo^^ 
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rare qui fc^t mis eau^age. Nous convinmes ensemble qu'on ver- 
serait quelques gouttes de chlqrure d^. soude dans un pea 
d'eau y et qa'on mêlerait ensuite une goutte de cette eau chlo* 
rurée avec une goutte de vaccin. M. Labarraque cjrut pouvoiç 
annoncer d'avance un résultat nég^if » mais l'événement n^ 
justifia pas la prédiction, fin effet, di^ troisième au quatrième 
jour» les piqûres commencèrent à s'enflammer» et les boutons 
suivirent leur marche ordinaire sans qu'on p4t apercevoir en 
eu^rien qui fît soupçonna une influence étrangère. Dans la 
pe^ée que la quaptilé de cl^lorure employée dàna les premières 
e^^périences était insuffisante, nous l'augmentâmes jusqu'à fkii^ 
le mélange ^ parties égales. ». et le vaçfîin n'en triom[^a pas 
ipoins de tous les obstacles II fut question de ces expérienceâC 
dans le conseil d'administration , et M. Bonlay , qui en faisait 
alors partie ,. présumant que le chlprure eniployé était défec- 
t^,eull; f eut la boxité de nous en proposer qu'il aVaifc préparé 
ou fait, préparer sous ses yeux y mais rien ne put eitipécber le: 
vacejn de se développer et de suivre la suç^e^sio^ d^ ses pé- 
riodes jpsques à la dernier^. 

Que penseii' après cela des expériences de M. Robert ? Cet 
estimable confrère se flatte d'avoir trouvé le moyen de corri-. 
ger , d'adoucir le virus varioleux jusqu'à le mettre hors d'é^t- 
de produite une éruption générale. lA, le rapporteur de v^tre 
cotnQiission de vaccine vous a déjà dit quel est ce. moyen ^ c>si 
le lail de vache. Mais , comme on ne peut pas tou| dire dans- 
un rapport yi\ a cité le procédé , sans mettre sousi^os ye^x la 
série de raisonnemens par lesquels TauJteur y est arrivé. Il est 
bon cependant. de savoir que M. Robert part de cette idée^^ 
que la variole appartient primitivement à rhooamey d'oè; elle 
est passée aux animaux ; c'est juste l'inverse de l'opinion de. 
M, Faure , médecin distingué de l'expédition de Morée* Dea^ 
animaux , ce virus est revenu à l'homme , mais il n''est par re- 
venu tel qu'il avait été transmis; il a perdu> dans cette espèces 
d'éjpigration , la malignité qui lui était naturelle, jusqu'à faire 
cijoire qu'il n'était plus le mâm^ ; et en eflfet on l'a désigné d'un: 
nom particulier, tiré .de celui de l'anima} qu'où présume qui tui 
a fait subir ce$ importantes , ces heureuses modificaiions.* « La 
béniglfité de la vaccine, quoique d'ui^e source Variolique, tient , 
dit ingénieuseipeiit IW. !0:obert , àim de ees phénomènes pfayi- 
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siques qui , jusqu'à ce joqr ,^ ont été inexplicables , à Tinocula- 
tion de la matière première sur un être vivant intermédiaire , 
ce qui a produit le même miracle que la greffe opère tous les 
jours sur les arbres pour l'amélioration de leurs fruits. » Variole 
et vaccine sont donc à ses yeux une seule et même chose , mais 
à des degrés différens ; en sorte qij'on peut dire dans ce système, 
pu que la vaccine est une variole mitigée , ou que la variole est 
une vaccine grave , intense , et plus on moins dangeitreuse. 

Telle est , ^i nous l'avons bien comprise , la théorie de M. Ro- 
bert : nous l'avons exposée avec quelques détails , précisément 
parce que nous lui refusotis notre assentiment. Lorsqu'on n'ap- 
prouve pas les opinions d'un anteur recômm^ndnble , c'est bien 
le moins que de les rendre avec tous les développemens néces- 
saires à leur parfaite intelligence. Chaéun comprend à présent 
que le Htit de vache n'est pas , pour M. Kobert , une liqueur 
douce et 'susceptible d'êlre remplacée par une liqueur analogue , 
comme serait l'ean de gomme ou l'eau sucrée ; mais il le consi- 
dère comme un liquide particulier, qui , filtré par l'animal au- 
quel il attribue la conversion de la variole eh vaccine, a 
retenu quelque chos>e de son origine ; en d'autres termes , 
M. Robert voit dans le lait de vache une substance spéciale , 
une espèce d'antidote du virus vârioleux. 

Le premier tort de ce raisonnement est d'avoir précédé l'ob- 
servation ; ce qui n^est jamais de bon augure. Cependant M. 
Robert a fait àutoi quelques expériences ; il a inoculé à treize 
eiiilahs le virus de Ta variole et de la varioloïde , tantôt pur et 
tantôt mêlé avec du lait ; et, soit hasard , soit autre «hose , il 
s'est trouvé que Te virus adouci par le lait, a produit des érup- 
tions, sinon toujours locales, du moins toujours bénignes, 
tandis que le virus sans mélange a donné lieu à des éruptions 
générales. Maiç ces» faits ne sont concluans ni en eux-mêmes, ni' 
pai^ leur nombre. Si M. Guillou , si M. Dugat , si fSl. Boucher, 
si votre rapporteur, eussent altéré de quelque manière le virus 
dont ils se son^ servis , qui peut douter qu'on n'eût attribué à 
cette altération la bénignité des résultats obtenus ? Mais ils 
n'ont pris aucune précaution , et ils ont eu des résultats encore 
plus surprenans que ceux de M. Robert; car partout, à Saint- 
Pol , à Orange , à Versailles, à Paris , le nonlbre des éruptions 
locales Fa de beaucoup emporté sur celui des é|:uptions génc- 
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raies. La cause de ce phénooiène , véritabiement tout nouveau 
daus la science , çst encore à trouver; mais, quelle qu'elle soit, 
on peut la présenter dej^ comme un terrible argument contre 
)a théorie de M. Robert, 

]V[. Bousquet termine son rapport en proposant : i^ de dé-, 
poser honorablement le mémoire de M. Guilldu dans les archi^ 
ves de r Académie ; 7? d'adresser des rejnercîmens à Fauteur ; 
3^ d'i^nsçrire spn nom sur la liste des candidats pour les places^ 
de corrçsponda'BS. L'Académie adopte ces conclusions. 

;(*e^aminerai , en terminant mes notes sur le rappo|:t, une 
dernière objection que l'on a opposée à mes eipériences. On d^ 
parlé dervarioloïdes qui auraient transmis la variole par infec- 
tion miasmatique. Rien pe me paraît moins prouvé. Je ne crois 
pas qu'il existe de faits avérés d'une semblable métamorphose., 
qui reposç , suivant ];noi , sur une idé^ préconçue ^ celle de l'i- 
dentité de$ deux exanthèmes. La varioloïde , qui est conta- 
gieuse par voie d'inoculation ^ ne me ps^raît pas susceptible de 
se trans.i^ettrç par miasmes. Du moins ne l'ai^je jamais vue se 
propager dé cette manière. L'erreur dépend ou dç ce que l'on 
prend des boutons dç varioloïde porur 4es pus^ulçs v^rioliquesi, 
ou.de ce que. les premiers s'obsprvant le plus coipmunément 
dans le cours des épidémies de variole, les sujets des observa- 
tions citées auront été exposés, aux effluves de la maladie 
régnante. Jusqu'à preuve contraire, mais preuve certaine, in- 
contestable, jç croirai donc que la vaccine n'engendre que la 
vaccine , la variole que la variole, la varioloïde spontaniçe que 
la varioloïde, et mon inocula tio,n que des pusçulçs mixtes entre 
la variploïde^ et la vaccine. Une fois, j'ai puï dire, et j'ai cru, 
et j'ai même annoncé dans le procès- yerbal de mes expériences 
publiques , que mon iuoculation avait été suivie de varioloïde 
chez quelques sujets; c'était une erreur occasionnée.par l'impos- 
sibilité où la riguçur de la saison avait mis les parens de ces 
en fans de me les représenter. Je me suis assuré dans une visite, 
que je Içur ai faite plus tard , qu€î leurs récits étaient com- 
plètement inexacts. 

Pièces justificatives. 
N° I. Procès- verbal authentique des expériences tentées publi- 
quement à Saînt-Pol-de-Léon avec la matière de ia varioloïde. 

Je n'insérerai pas ici ce rapport aux autorités à cause de sa 
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longueur. Qu'il me suffise de dire que ce document est officiel , 
et qu'il constate que les expériences dont il s'agit ont eu lieu 
en séance solennelle , en présence des autorités , de plusieurs 
confrères venus de Morlaix et des villes voisines pour en exa- 
miner les résultats , d'un grand nombre de personnes notables 
de la ville, et des parens des enfans sur lesquels on devait opé- 
rer. Tous ont signé avec empressement cette pièce, que j'ai 
adressée à l'Académie royale de médecine par le canal du mi- 
nistère de l'intérieur. 

N^ U, Lettre de M, Roulloin à M. Guii/lou . médecin-vacci" 
nateùr du canton de Saint-Pol-de-Léon. 

Saint-Pol-de-Léon , 3o mai 1827. 

MOirSIEUa ET HONORÉ GONFRiRE . 

Appelé le premier à apprécier votre heureuse et bienfaisante 
Recouverte, devenu votre collaborateur dans 1^ pratique de 
votre nouvelle inoculation , et signataire de votre procès- 
verbal y je crois devoir vous donner succinctement le résultat 
de mes propres expériences, qui. confirment parfaitement les 
vôtres. Mais je dois , avant tout , vous remercier de votre obli- 
geance ; c'est à vous que je suis redevable de U connaissance 
de la varioloïde et de ses variétés ; comme vous , j'ai eu de fré- 
quentes occasions de les observer pendant le cours funeste de 
nos varioles. Comme vous aussi , j'ai opposé le virus préserva- 
tif de cet exanthème à l'épidémie. J'ai donc , comme vous , 
inoculé et vacciné ^vec le plus heureux succès un bon nombre 
de sujets du canton, qui tous ont été préservés du fléau destruc- 
teur, bien que dans nos campagnes la plupart aient cohabité 
péle-méle avçc des varioles , ce qdi , à mon avis, équivaut à des 
contre -épreuves. Quelques individus ont été atteints de vario- 
loïde secondaire. La variété lenticulaire cornée bénigne et dis- 
crète a été le plus souvent observée. Au reste ^ cet s^ccident 
consécutif n'a pas été plus inquiétant que l'éruption des vario- 
loïdes spontanées. Je proclame en conséquence la parfaite in- 
nocuité 4e votre méthode devenue avec bonheur l'antidote du 
poison le plus actif. " • . 

Je ne dois pas négliger de faire observer que tous les indi- 
vidus atteints de varioloïde spontanée , avaient .été vaccinés 
avec succès. Exemple : mes deux frères et ma sœur ont été tri- 
butaires de cette phlegmasie cutanée. 
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Si rAcadémié rojale de médecine jugeait à propos d*exiger 
de moi de$ renseignemens ultérieurs , je m*empresserais de les 
lui adresser , avec d'autant plus de raison que j*ai été mieux et . 
plus que personne dans le cas de suivre avec intérêt vos nom- 
breuses expériences faites publiquement et sous les yeux de 
nos confrères, de magistrats éclairés , et des familles reconnais- 
santés. 

N^ m. M. Mallet, chirurgien en chef de Phôpital civil et 

militaire de Morlaix , au même. ^ 

Mbrlaix , !20 mars 1827. 
Mon cher confrère , 

Bien que , des confrères de Morlaix , je n'aie eu l'avantage 
ni d'être le premier instruit de votre importante découverte de 
reproduire la .vaécine au moyen du fluide de la varioloïde sur- 
venue à des ènfans vaccinés , ni Favantage encore plus grand 
d'avoir vu les premiers résultats de ce nouveau moyen préser- 
vatif contre la variole , au moins . je crois être le premier à 
Morlaix qui ait tenté quelques expériences , et qui ont eu les 
mêmes résultats et les mêmes succès que vous avez obtenus 
vous-même à Saint-Pol , c'est-à-dire que tous les enfans à qui 
j'ai inoculé le fluide varioloîque ont eu des boutons bien carac- 
térisés , distincts , et ressemblant parfaitement aux pustules 
vaccinales , accompagnés cependant chez quelques-uns d'une 
éruption de petits boutons épars sur le corps. Mais enfin les 
sujets inoculés ont été préservés jusqu'à présent de la variole y 
qui en enlevait trois et quatre par jour dans le seul quartier des 
Bouchers. Avant de vous faire part de ce succès et du prix que 
j'y attache comme à quelque chose qui vous fait le plus grand 
honneur , j'ai voulu être assiuré moi-même du résultat de mes 
opérations y qui ont eu lieu les 25 et a.6 février , 5, 6 et i5 
mars. J'avoue cependant que je ne les ai entreprises que d'après 
les instances des parens, qui craignaient avec juste raison de 
voir périr leurs' enfans de la petite - vérole ( qui était à leur 
porte ) , et à qui , dans ces circonstances effrayantes , j'avais 
expliqué le mieux qi^e j'avais pu , les heureux succès que vous 
aviez obtenus de vos opérations. 

Le jeune il. Lefèvre, à qui j'ai fait voir quelques-uns des 
sujets inoculés , vous en aura sans doute parlé ou écrit. Il m'a 
dit qu'il n'avait pas encore eu l'occasion d'employer ce moyen 
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préservatif. Si quelques particularitéTs îtitéressantes relatives à 
la varioloïde se présentaient , je m'empresserais de Vous en faire 
part. — Voire bon ami , Malxst , chirurgien en chef de thôpital 
civil et militaire de Morlaix. 

N^ IV. M. Lemoine , médecin à Pîouescat , au x^Iib: 

Plouéscat, 27 avTrîl 1817, 
Mon cher coNraiRE , 

Des occupations multipliées m*ôtit empêché de répondre plus 
tôt à la lettre que vous m'avez adressée en date du 18 courant. 

Tous me parlez des éruptions variolmdes qui se sont mani- 
festées dans le cours de ma pratique cette année , et vous me 
demandez des détails. Voici ce que je puis vous attester : j'ai 
inoculé douze individus du virus de la varioloïde , et des douze 
opérations ont parcouru très- béni gnement leurs diverses pé- 
riodes. J'ai y comme vous, obtenu des bouton^ de vaccine locale 
parfaitement ressemblans à ceux qtti sont les produits de la 
vaccination jennérienne*. '■ ' ' 

Sur les doiize sujets inoculés, quatre ont été àtteiiità d*une 
varioloïde lealicuTaire bénigii^ et discrète. Ce nouveau genre 
d'inoculation pourra -t -il par la suite être considéré comme 
un préservatif spécifique' corn ftie celui de Jenner? Lé temps est 
un grand maître; nous en jugerons. Aucun de mes inoculés, en 
contact avec ides varioles , n'a été tributaire de l'épidémie. 

Agréez, etc. Lemoine. 

P, S, Nofire confrère M. Rideau , qui a égalemeni eniployé 
de votre virus variolokque pris sur Verre , en à obtenu rfTieu- 
reux résultats. ^ . 

N** V. Copie â'-ape lettre pat M, LégiIis' Duval > médèciH de là 

marine et professenr de botariiquè à Vétole de sa rite de Brest , 

à M, tiovLijOiN pète y officietdè santé à Saint-Pûl- de-Léon. 

Brest, 18 juillet iÉ%!i, 

Moir GHSR àMI , 

Ton fils Augizste a été pris d'une gastro^enférîte qui , sans 
m'inspirer d'inquiétude , me parut pourtant assez vive. Au 
troisième jour , je crus apercevoir des signes d'une éruption 
qui , le lendemain , devint tôut-à-fait caractérisée. Au premier 
moment , je crus à la varictelle ; cependant Fintenlsité des pH8- 
nomènes d'invasion , la durée de cette période , me firerit pen- 
ser que ce pouvait être «ne vèaie Variole En effet ,'¥6joiir- 



6o Médecine, . 

d'hui , cette opmov nous paraît très- fondée , à.LebretOB et à 
moi. Ainsi , mafigrc la vaccine , voilà ton fils couvert de pus- 
tules varioUiques ; mais ce qui te doit rassucer , c'est que cette 
éruption est chez lui très-bénigne , que voilà deux jours en- 
tiers que la fièvre est très-peu de chose , et que tout annonce 
une varioi& cornée , variété que nous avons vu soutient apparte- 
nir à la- variole survenue aux individus sur lesquels la vaccine 
s* est £ouvenahlement développée* Dans cette variété y on dirait 
que la nuiladie saute par-dessus la période de suppuration. 
Parvenus à cette époque , les boutons se durcissent , se des- 
sèchent , et prennentune dureté apparente , qui a fait donner 
à cette variété le nom sous lequel on la désigne. Nous sommes 
au ^oatrième jo^ur de l'éruption , et tout fait espérer que la ma- 
ladie sera heureusement terminée.. ... J« ne m'attends guère à 
lui voir de fièvre secondaire. La suppuration n'étant presque 
pas marquée dans cette sorte de variole, la fièvre secondaire 
est , pour l'ordinaire , peu de chose. ... Il n'y a pas de con- 
fluence proprement dite » et tout., annonce qu'il y a peu à 
craindre do voir. ton fils conserver quelques traces de cette af- 
fection. ... Je crois bien que c'est dans ma salle que ton fils a 
contracté cette maladie , attendu que. j'y. ai encore quelques 
Gonvalescens de variole y etc. ^ Signé Leo&is Duval. 
N** VI. Certificat de M, le maire de Roseoff. ; , 

Roscoff, a7^mai 1827. 

Nous, maire de Roscofif (Finistère), certifions que M. Guil- 
lou , médecin- vacçinateur du canton de Saint-Pol-de-Léon , a , 
pendant le cours meurtrier de la pétite-vérole , tenté avec le 
plus heureux succès' une nouvelle inoculation préservatrice de 
ce fléau destructeur ; qu'il a donné quatre séances publiques 
dervaccination à rh6tel-de-ville , dont une solennelle , le 4 
mars dernier , en présence de notables habitans , de fonction- 
naires publics et de deux médecins ses collaborateurs , MM. 
Léon Lardière et Lefèvre de Morlaix ; que , sur uDe centaine 
d'individus soumis à l'épreuve de la nouvelle iméthode , aucun 
n'a été atteint de la variole , ni d'aucun accident fâcheux con- 
sécutif. Certifions de plus que jamais il n'a été employé dans 
cette commune de virus aussi actif, et qu'il n'a .pas. été néces- 
saire de revacciner un seul individu. 

Le soussigné déclare que sou fils Charles , vacciné quatre 
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fois sans sticcèà , selon la méthode jennérienne , Ta été nne 
cinquième par M. Guillou ; treize beaux boutons se sont dé- 
veloppés, ressemblant parfaitement à l'ancienne vaccine. 

Ce fait peut être confirmé par M. le docteur d'Erm de Mor- 
iaix , qui a visité soigneusement cet enfant au pensionnat du 
sieur Le Saout à Saint-Pol. 
£n mairie de Itoscoff , le a^ mai 1827. Bagoti - 

N** VII. Certificat de M. le maire deSaint-Poi-de^Léont • 
Nous , maire de .la ville de Saint-Pol-de-Léon , certifions 
que M. Guillôu , médecin- vaccina teur de ce canton, a, durant 
un cours de petite-vérole très-meurtrière qui a régnée dans 
cette ville l'hiver dernier , inoculé à un grand nombre d'enfans 
le virus de la varioloïde , et qu'au moyen de cette inoculation 
nouvelle il a obtenu de très-beau vaccin. Nous attestons égale- 
ment qu'il est à notre connaissance qu'aucun des sujets vaccî* 
nés de cette manière n'a succombé aux ravagés de l'épidémie. 
En foi de quoi , etc. Baron de Kerhorby. 

8. LlTTE&ATURA IfEDICA BXTERVA REGENTIOR^ SCU Enumcràtio 

librorum plerorumque et commentariorum singularium, ad 
doctrinas medicas facientium , qui. extra Germanîam. ab 
anno 1760 imprpssi sunt. Edita a Curtio Spreiigel, profi 
roed. et rei herbariae in univ. Halensi. In-8^ de 6^0 p. lip- 
siae, 1829; Brockhaus^ 

Rien n*est plus utile pour les hommes laborieux que ces ré- 
pertoires où l'on trouve indiquées toutes les ;publicatignsy qui 
ont rapport à chaque sujet. Il faut louer le zèle de ceux qui 
ont assez de courage pour se livrer à un travaibaussi pénible; 
mais il seraità désirer que l'on connût antre chose que le titre 
de l'ouvrage que l'on inscrit, ou du moins qu'on l'inscrivit 
exactement; car sans cela on est exposé à commettre de singu- 
lières erreurs ; du reste , il est impossible qu'il n'en échappe 
pas quelques-unes au milieu d'une si pénible tâche. 'Nous si- 
gnalerons^ à l'éditeur de cet ouvrage l'erreur suivante; Au lieu 
de : Inductions morales et physiologiques , par Kératry, on a 
inaprimé: Inductions médicales et physiologiques ^ et par suite 
de cette erreur, on a classé l'ouvrage dans la série des écrits: 
De rationis usu in medicinam et obserpationum studio; tandis 
qu'il aurait dû se trouver -rangé sous le titre : Pitysiologia phi- 
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losophiça. J'ai vu qoelques fautes d'impressioâ, qui altèrent àe$ 
iiops propres; mais on conçoit qu'il est également impossible 
qu'il n'échappé pas d'erreurs typographiques dans ce genre de 
isompositioç. Il y a déjà un bon nombre d'ouvrages à ajouter 
-pqur la France à ceux qui se trouvent inscrits dans ce cata- 
logue. Ces légères observations ne peuvent déplaire à^'auteur^ 
èlljes lui prouveront, au contraire, que l'étendue de ses recher- 
ches est appréciée et que la difficulté en est sentie. 

'9. "MÉMOIRE SUR l'éclectisme EN MEDECINE, précédé d'un 
rapport fait à l'Académie royale de médecine de Paris ; par 
Jules GuÉRiN, D. M. P. In-8**. Paris, i83i; bureau de la 
Gazeite médicale. 

Nous nous bornerons à annoncer à nds lecteurs la publica- 
tion de ce mémoire, qu'ils trouveront analysé fort au long dans 
le compte rendu 4^ séances de l'Académie de médecine. (Voy. le 
BulleLy Tom; XXI, art. i35, pag. 3o3 et 3io, XXIII, art. 57.) 

Coimne nous ne partageons pas les idées de M. Guérin 
sur l'éclectisme , nous avons cru convenable de donner placé 
\t\ à une note de M. Rochoux lue à ce sujet à l'Académie 
de médecine, elle fait ressortir très-bien le point de vue faux 
sous lequel les éclectiques de nouvelle date envisagent les faits 
et à quoi se réduit la prétendue méthode éclectiqiie. ' 

10. Quelques réflexions sur l'éclectisme; lues à l'Acadé- 
'mie de médecine, le 2Ô juillet i83o; par J. A. Rochoux; 
i^ Journal hebdomadaire ^ du 28 août it3o.) 

Existe-il, en médecine, une méthode que Ion puisse à juste 
titre appeler éclectisme moderne ou siipplement éclecHsmef 
Non, très-^ssnrément« Les co.urtes réflexions que je vais vous 
soumettre le prouveront, j'ose croire, d'une manière inrécu- 
sable. 

Pris dans sa significatioi^ propre, le. mot éclectisme signi- 
fie choix 4. ou, plutôt l'action de faire, un cjboix^ Il fut adopté 
par Potamqn, d'après cette suppositioiU % que. toutes ks vérités 
s^ trouvant depuis long-temps épa^rpillées dansleâ^auvràges des 
philosophes , il ne restait plus qu'à- les y aller pi^endre on choi- 
sir; qu'à les extraire des systèmes o\)i elles étaient ensevelies, 
et à élever ainsi l'édifice de la science. Mais, toute séduisante 
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qii elle ait d'abord paru et qu'elle par^iisse encore à beaucoup 
de monde , cette conception n'en est pas inoins des plus^ faus- 
ses. La preuve ne s'en est pas Ung-temps fait attendre pour 
l'éclectisme philosophique qui, de l'avis de Diderot, éclectique 
lui-même, est devenu, presque dès son originelle plus ab- 
surde des systèmes. « 11 s'en faut bien , en effet, dit ce philoso^ 
phe , que les idéalistes de nos jours aient poussé leur extraifa- 
gance aussi loin que les éclectiques du troisième siècle : ceux-cr 
en étaient venus à admettre exactement l'existence de tout ça 
qui n'est pas , et à nier l'existence de tout ce qui est (i). » N'est- 
il pas vrai, Messsieurs, que voilà un choix bien heureusement 
fait ? 

Appliqué à la médecine , l'éclectisme eut un résultat à peu 
près semblable au rapport de M. Coutanceau , juge très-com- 
pétent en pareille matière. Aussi ne balance- t-il pas à le pros- 
crire comme méthode scientifique générale : il le croit seule- 
ment susceptible d'applications utiles dans l'étude des faits> de 
détails, et en le réduisant à ce rôle précaire, avoue en même 
temps qu'aucun bon- ouvrage n'est sorti des écoles éclecti- 
ques (a), pas plus de la première que de la seconde. 

La plupart des médecins qui, de nos jours, veulent en éle^ 
ver une troisième, partagent toutes les idées de M. Coutanceau' 
sur l'ancien éclectisme médical; ils le répudient ouverte-r 
ment (3) , comme l'indique assez le titre à* éclectisme moderne 
qu'ils ont cru devoir adopter pour désigner leur méthode oa 
système. Par conséquent la discussion actuelle doit unique- 
ment rouler sur la méthode choisissante, dite moderne, mais il 
nous faut, kvant tout, pour avoir un terme de comparaison^ 
dire quelque chose de la méthode expérimentale. 

D'accord , ce me semble , avec tout le monde , j'appelle expé- 
rimentale cette méthode qui, ayant pour but de reconnaître la 
vérité, emploie, pour y parvenir, tous les moyens dont l'es- 

(i) ^^icyctopédie méthodique, philosophie, art. EcLBC*M|u,p. 276. 

(a) Diet. de méd, eo ao toI., art.£Gi.BCTi8XB, p. 296. Les médeein» 
éclectiques ne brillèrent jamais d'un grand éclat. 

(3) L*éclectisme que nous reeonnaissons poar tel n'est pas celai de ce- 
Léonide d'Alexandrie, qui, réqnissant les théories les pins opposées, Bl 
de ce monstmeax mélange une doctrine qu*il appela é/f)rsentkieique^ 
Béveillé-Parise , De V Éclectisme en médecine et de tes caractères ^ p. a8> 
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prit humain peut s'aider, priDcipaleiiieiit l'observation «t Tex- 
périence. Envisagée sous ce point de vue, ^lle n^est pas plus 
notre (Contemporaine qu'on ne peut la dire l'œuvre de Des- 
Partes ou de Bacon : elle remonte réellement aux premiers 
âges du monde. £n effet, rhomrtie qui, le premier, a cherché 
à communiquer ses idées à ses semblables, parle moyen de la 
parole , celui qui a imaginé de taçonner le bois d'une tance ou 
de tendre un arc, celui qui a allumé du feu ou bien a fabriqué 
une hache avec un caillou j tous ceux-là ont suivi une méthode 
expérimentale, bien grossière il est vrai, bien imparfaite dans 
ses procédés, mais la même au fond et dans son esprit que 
celle à laquelle nous devons les ouvrages les plus délicats de 
l'horlogerie, les tissus aériens de nos fabriques ou les chefs- 
d'œuvre de noire littérature. Dans les sciences proprement 
dites > il a fallu de tout temps se diriger d'après ses principes 
sous peine de rester stationnaire. Sans avoir à beaucoup prés 
des méthodes de calcul ou des instrumens comparables aux 
nôtres pour la perfection , les astronomes de la Chaldée et de la 
Grèce n'observaient pas différemment que ne le fait M. A.rago. 
Il entrait aussi dans l'essence de la méthode qu'ils suivaient, 
de poursuivre la recherche des vérités nouvelles, à l'aide 
de toutes les applications auxquelles les'premières découvertes 
pouvaient conduire , et de perfectionner la méthode elle^ 
même en proportion des progrès de la science. Croit-on , par 
exemple, que, si Hipparque revenait au monde, il refusât 
d'employer le télescope d*Herschel , ou qu'Hippocrate dédai- 
gnerait la percussion ou l'auscultation thorachique , lui qui 
déjà se servait de là succussion ? Non sans doute. 

Comme on le voit , il est aussi facile de constater J'esprit 
essentiellement progressif de la méthode expérimentale, que 
d'en rapporter l'origine aux premiers âges de là société ; d'où 
il suit qu'on ne peut lui trouver d'inventeur en la considérant 
comme méthode générale applicable à toutes les sciences. Seu- 
lement il est. possible, pour quelques sciences, de remonter à 
l'éppqu^ où elle a. été régulièrement admise dans leur étude. 
Ainsi , à l'égard de la médecine , HIppocrate est vraiment le 
créateur de la méthode expérimentale, et, depuis lui, notre 
art n'a pas Tait un seul progrès qui ne soit venu confirmer la 
justesse des principes sur lesquels son puissant génie Ta fondé. 
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On ne trouva ponrtaât, dans les ètnlA de Tillustre vieillard,* 
aucune exposition spéciale de sa méthode ; c'est tpi'elle n'a eu 
besoin d'être étudiée, comme objet à part ^ que quand les pro-^ 
grès de la science ont été assez étendus pour inspirer le désir 
d'approfondir le mécanisme du procédé qui les avait amenés - 
aiTssi tous les ouvrages qui traitent de la méthode à suivre 
dans l'étude de la médecine , sont-ils d'une date assez moderne.* 

Vous les connaissez trop bien , Messieurs, pour qu'il puisse 
me paraître utile d'en citer seulement les titres» D'ailleurs , ce 
renfort d'érudition serait entièrement superflu, dans une cir-^ 
constance où il m'est aisé d'atteindre le but de mes efforts en 
appelant votre attention sur les paroles suivantes de Baglivi : 
Duo prœeipui sunt medicinœ cardines : ratio et ohservatio (i). 

Telle est la manière dont l'homme de l'esprit le plus mérïio- 
dique, le plus juste dans ses vastes et hautes conceptions, que 
puissent revendiquer le? modernes, entend la méthode expé- 
rimentale. Il admet ensuite ; comme autant de iinôyens propres 
à la seconder dans ses vue», la lecture attentive clés -anciens' 
auteurs, la discussion des systèmes, l'étude des sciences accès*-' 
soires, les expériences sur les animauit vivans, et même l'exa- 
men des traditions populaires , témoin Son chapitre sur la 
morsure de la tarentule (2); en- un mot, Baglivi compose sa 
méthode d'études en médecine, de tous les moyens d'investi- 
gation sur lesquels le piquant adversaire des systématiques, 
M. Réveillé-Parise, a basé son éclectisme dit moderne (3 1. Cet 

- « 

(l) Opéra omma, cap. Il, ïib. t^praxeos iriedica^ p. 5. 
(à) Op. cit. de morsu taraniulœ^ cap. V , p. 6ii, et sef, 

(3) Paire le triage, le départ «lece qaMly a de vrai, de faaz, dlrré- 

fléchi , de proaré , de téméraire dans nne dôetriae ; 'prendre ré^ijdence 
pour la règle et la base de ses jagemens ; par nne sage réserve , se tenir 
en garde contre les séductions dn talent et de llmagination^ non seolemènt 
dégager la vérité tenue captiye dans un système ^nel qa*U soit, mais 
établir en qnoi elle ooosîste, et comment on peat la recon naître; la Ai- 
gnaler à mesore qo'elle se trouve et comment elle se trouve; recuellUr 
le« iaits, les observations , pour les analyser, les' disenter, les comparer 
indépendiamment des noms, des antorités, des réputations , et de tout ce 
qui subjugue les esprits faibles , médiocres ou prévenus; ne rien admet- 
tre que sur le témoignage répété de la raison et de' rezpérience.; enfin 
Attendre et s'abstenir s*il n*y a point de motifs pour prononcer : tel est 
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éoltctiwe avec tou& «es perfeétionBemens rentre donc dans 
la méthode expérimentale, et n'est, à vrai dire , pas plus nou- 
veau qu'elle. Est-il davantage on système éclectique, c'est-à- 
dire choisissant ? Eu aucune façon ; et vdici pourquoi. 

Au^itôt que , sur un point scientifique quelconque, La vérité 
Sy'ast fait connaître, il n'est plus possible de fernaer les yeux à 
sa lumière. Il faut abandonner les opinions plus ou moins rap- 
prochées d'elle qu'on avait cru pouvoir embrasser avant; car 
la vérité n'atdmet pas de partage, et veut qu'6n lui soit entière- 
meut soumis (i). ^histoire des découvertes dans» toutes les 
sciences est là poUf appuyer notre manière de voir. 

Personne,, ea^cepté quelques fous-(a.) , ne songe à nier le moa- 
yement de la terre» la circulMion du sang ou la. décomposition 
dé l'eai» ; personne ne s^élève contre les lois de l'hydrostatique 
découvertes» par Pascal,, ou ne m^éconnait 4'effet de la peisanteur 
de l'air dans l'ascension du mercure du baromètre. Il serait aisé 
de trouver des faits analogues en médecine et même eh théra- 
peutique. Malgré l'obscurité profonde dans laquelle beaucoup 
de' points de cette science sont et. resteront sans dotite encore 
long-temps plongés, tout le monde reconnait l'effîeacité du 
quinquina dans lé traitement des fièvres d'accès ^ du mercure 
Qontre la syphilis , 'dû sulfure de potasse contre la gale, de la 
lÉ^Qcine pour préserver de la variole, etc. 

On voil^, il est vrai, un bien plus grand nombre de cas où 

réclectUme , saWànt M. Kéveîllé - Parise (a) : telle est^ clisons-noas, la 
méthode expérimentale. Qaant à M. Sancerote , il définit Véclecti^me. « la 
médecine d*obserration appliquée à Vétode des systèmes {b). » MaU la 
critîqae est nnë partie de la méthode expérimentale; rêclectisrae, dins 
cette nouvelle acception , ne serait donc qu'une portion de méihpde , 
loin de coustrtuer à lui-même une méthode entière ef complète. 

(i) Jésus-Christ ,,la vérité même ; J.ésus , Tauteur et la source de toute 
vérité , Va dit expressément : celui qui h 'est pQS pour moi est contre moi (c). 

(a) Il n*y a pas plus deisix mois que je ne s^is quel écervelé a pré- 
sçnté à rinstitat un travail dans lequel il prétendait, renverse^ le système 
de Copernic et rétabli^ celui de Ptoléméc. Un antre individu de même 
force s'est aussi eflbrcé tout récemment de combattre la circulation àa 

(a) De l*éclectisme en. médecine fCte, t^Tpa^.^^ 
'(p) Journ. kèèdom. de méd, , février i83o, pag. ^5Z. 
{à) Évangile sehn saint Jean, 
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Fesprit iacef tai» ne sait à quel parti a'arréten où chaque Ques- 
tion semble compoHer une foule de ^ohitions^ différentes. Cest 
en s'appuyant sur de pareils exemples^ que Von a cru poc^Toir 
«lever le système éclectique. En cela qn'a-'t-on-fiiit ? 

Au mépris du plus obligatoire des préceptes, de la logique, 
qui recommande de procéder du connu à Tinconnu , oti ett 
parti de Féqutvoque , on devait arriver à Fobscirr et an téné- 
breux (i). Rendu là, tout choix motivé, toute préférené^ d^ 
darée devenant réellement impossibles , on s'est imaginé avoir 
rigoureusement démontré que la vépîté n'est point exclusive , 
qa*e\ïe n'a rien d'abaoki;* enfin o» a proclamé l'excie^lence dû 
doute philosophique ; et , si on ne l'a pas regardé comme le 
complément" de la science , otf s'est plu à ré^^éter, avec le disert 
Cicéron (ft) et tous les académîcimis,^ qu'il en. est stià moins 1^ 
commencement, Principùim philosophiœ esse scepsit» {Vj^ - 
. Mais, fen deihande pardon aux grands homme* ^ui out par- 
tagé cette opinion , aux Desoartes, aux Bacon et aviti^ plus 
vénérables apôlires du dontci s'il en. existe, leur doute n^esf le 
commeneément de rien, vt luirméme n'eât rien ! tout au plus re^ 
présénte^t-f^iiydans la science, le séro des mathématiques. Mietfx 
vaut, je FaVoue, rester dans le dobte, que d'adopter uneen^eui^, 
tout comme il est moins, fâcheux de ne rien posséder que d'éti^è 
criblé de dettes. Mais Sséro de fortune eo l'absence d^ dettes 
ne .donne pas un commencement de richesse. De méine, poui* 
les richesses scientifiques^ le do»tè ou. zéro dé savoir ne les 
comuienoe pas. Loin de là,- la scienee né naît, ne commenuè 
réellement ^pie quand le doute cesse, et lorsqu'on d'est assuré 
la possession de quelques faits bien avérés, àe faits positifs , 

(i) *L*éclBctîqtie ,.di« Hi. RéVelUé-Parise, tâche de niim la méthode 
des mathématiciens : certum ah inôérto , inventum àb- inveniendo («i)« » 
Cest Uroei tgaté lea «deotiqa^s onblienc presque toajonk^ de faire, et ce 
^tteé «cpérimentateiftrs ont fai« avant eut et mJeœe qn^^eex.' 

(») Sa fiwOB d*^si>rii«', dit Montaigne en parlant de Gibérbn, météùi- 
Uc enmifente; et toute antre paraiUeAi^on : car se» ptéfadès\ âéfitiitîofi^', 
fâititioba^ éi^9Mi\o%\m , oonamneiit k plftpurtf de «oti cftMfoL^ë', ce qn*!l 
7 «de vif et de moàcile eatétdulK pavse» loUgnêiAtieé d*appfet. Ess/ni^ 
iii. S,, di* s, pj. io6. ... 

(3) DrnMàMdeorum fTom, I,p. i^i,.trad. de Tàhhé d'OliVet. 

(a) De i'éclectisme, ttc.j'p^^. i5i 

5.' 
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comineon dit quelquefois , par oppositipo avec Terreur , qui 
peut être assimilée aux quantités négatives de Talgèbrer 

l^e propre de la science est donc de dissiper le doute, et dès- 
lors de rendre réel ectisme impossible; car il n'j aurait jamais de 
science, si la possibilité de choisir entre l'erreur et la vérité 
pouvait se prolonger, indéfiniment. Les éclectiques eux-mêmes 
arriveront à une conclusion semblable à la nôtre, si, au lieu de 
s'^puyer sur des doi^nées incertaines, ainsi qu'ils le font habi- 
tuellement, ils consentent à placer les bases de leur système sur 
les. points de la science médicale déjà éclairés par le flambeau 
de l'observation. Ils pourront en même temps reconnaître que 
les ocjcasjions de choisir, ou plutôt de rester incertain du choix, 
disparaissent en proportion d.es progrès de la médecine; Un 
seul exemple, . pris parmi beaucoup d'autres, peut en fournir 
la preuve. 

Il n'y a pas quinze ans que Féclectisme d'alors , s'appuyant 
sur une yague théorie de la compression, regardait comme im- 
possible de distinguer l'hémorrhagie cérébrale de tout autre* 
aiîjQetion du cerveau (i). Aujourd'hui, nn interne tant soit peu 
injstruit, est capable d'établir un diagnostic devenu maintenant 
faeile par l'observateur attentif, malgré l'obscurité dont il était 
naguère- entouré. Prenez tou^ autre point de pathx>kigîe'Conve«- 
nablement étudié, une foule.de faits relatifs aux maladies de la 
poitrine .bu du bas-ventre, et vous verrez. Messieurs , que l'é* 
declisme n'est applicable à aucun de ces cas; en d'autres ter- 
mes > qu'il ne saurait y avoir de méthode choisissante à leur 
égard. Ainsi la médecine j malgré ses nombreuses dilBcultés , 

(i) «Un épanchement serait-il aaUgain, sércinx oa pumient , n*a-t-il 
paa toujoara le même effet lorsqu'il agit en comprimant?» (LnlUer TVina- 
]qw, Dicf. ^s Se. méd,$ art. A]popi.zxis.) 

A^ant M. LoUier» des médecins d'nne grande célébrité, Boetfaaave., 
Pechlin , etc. , liraient -porté plnr loin encore les fiinsses applications de 
U théorie de la compression. Une fois la- ronte onVerté , ce fiit à'.qoi s'y 
•ofoocerait plus avant. C'est ainsi qne,. pour nue <fo«le de. cas., Vaa- 
^wieten ne muaqqa pas de placer hors da crâne même la eanse de Tapo* 
plezîe. ( Comm, in apk.^ Bœihaavif , s«ct. 1007 ), et qne Cnllen en vint 
à regarder cette maladie comme pouvant être l'effet de presque, tons les 
dérangement auxquels le corp^ humain est exposé. ( Élém, de méd,praUf 
T. Il, p. 188.) ; , . 
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conduit aux mêmes résultats que les sciences exactes; par 
exemple , en astronomie, Ticho-Brahé a voulu être éclectique y 
voyez aussi quel beau coton jette son système. 

Soyons-en assurés , tel sera le sort de toutes les spéculations 
éclectiques. Elles s'évanouiront au grand jour de la méthode 
expérimentale dont les disciples sont au reste bien plus nom- 
breux qu'ils ne le paraissent, car la plupart des Qiédecins qui 
se disent ou se croient éclectiques suivent très-fidèlement cette 
méthode. A nos yeux, leur seul tort est de se déclarer éclecti- 
ques quand ils ne. choisissent pas, de s'appeler modernes quand 
ils se conforment scrupuleusement aux plus anciens. précités 
de l'art , en un mot d'adopter un titre ( l'éclectisme moderne ) 
qui, par chacun des mots employés à le former , exprime une 
contre-vérité. Il leur sufBra sans doute, d'être avertis de cette 
inconséquenpe pour' reprendre le nom d'observateur^ qu'ils ho« 
norent par leurs travaux , et qui estjuirmême assez honorable' 
pour qu'il y ait au moins de la légèreté à le répudier sans motif. 

P. «9. A la séance du 10 août , la partie du procès-yerbal 
concernant un rapport de M. le président Double ayant emcot^ 
ramené la discussion sur l'éclectisme, j'ai été conduit à port^*| 
aux médecins partisans de cette méthode prétendue univer^eUe^ 
une sorte de défi que je présente de nouveau à quiçoiique se dé- 
clare éclectique , c'est de citer une seule vérité qui ait été intro- 
duite dans la science par voie d'éclectisme. . . 

Si, comme j'en ai la certitude, il est impossible de satisfaire 
à cette condition, il me sera bien permis, je pense,^ de regarfler 
l'éclectisme ou la méthode choisissante comme un -être de rai^ 
soo, une pure chimère. Ceci posé, il s'ensuivra que l'Académiie, 
en prenant la décision de comprendre le volumineuse Mépaoire 
de M. J. Guérin sur r éclectisme , dans les pièces q^u'elle destine 
à la publication , s'est condamnée à imprimer des paroles qui 
ne reposent sur aucune base réelle. 

II. MiËHoiRS'STTR LÀ FiéVRK JrAÙNfe , sur Ics lois ct le mode de 
son développement et de sa propagation, et Tincongruité de 
lois sanitaires et dés mesures de quarantaine en vigueur jus- 
qu'à présent contre cette maladie. Abrégé succinct d'un' ou- 
vrage plus volumineux sur le mémeobjet; par J. A. dellEiDER» 
ïf en médecine et chirurgie , praticien à Vienne ( traduit de 
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rallemaiid. ) In>8". Vienne , i8a8 ; Unprioierie de la veuve 
d'Antoine Strauss. (Cet ouvrage -ne se trouve pas cbes les 
libraires, il n'en a été tiré qu'ixn fort petit nombre d'exem- 
plaires. ) 

Lorsqu'un médecin étranger choisit nôtre langue pour expo- 
ser les" résïultats de ses recherches , j'avoue qu'une disposition 
bienveillante me fait accueillir son ouvrage. S'il se trouve quel- 
ques expressions et quelqiies tournures qui rappellent l'ori- 
gine étrangère de l'auteur, loin de lui en savoir mauvais gré, 
et de faire quelques observations critiques à ce sujet , je pren- 
drais volontiers sa défense envers ceux qui seraieut disposés à 
moins de courtb^bie. Je ne ferai donc pas de querelle à M. deRei- 
der, qui a exposé dans un style fort clair et même animé , ce 
qu'il avait à dire, sur la fièvre jaune , de n'avoir pas choisi le 
mot le plus élégant pour exprimer sa pensée , si ce mot ne se 
trouvait dans le titre. Ainsi , je voudrais que M. de Reider eût 
autrement qualifié l'inopportunité des' lois sanitaires aujour- 
d'hui en vigueur, qu'eu disant : incongruité des lois sanitaires. 
Mais laissons ces misères et venons au sujet de l'ouvrage. D'a- 
bord , une étude prolongée et approfondie des fièvres épidémi- 
ques<}ilise développent sous l'influence des émanations putrides; 
un long séjour dans les contrées marécageuses ; des recherches 
pénil>les et dispeddieuses pour étudier lés causes, l'origine de la 
fièvre jaune^ et les circonstanees qui en favorisent le dévelop- 
penàent et la propagation f des voyages réitérés à cet effet aux 
Antilles et en Amérique , donnent, sans aucun doute, droit à 
l'autenr d'émettre son opinion , et y ajoutent beaucoup de 
p6ids. 

'Mi de Rerder pose en fait : que* la fièvre jaune est non seu- 
lèitient dans un rapport intime avec la navigation , mais qu'elle 
n*èst motMe ^t- Jondée que dans la navigation , que cette 
dernière en est la source unique» Ainsi, suivant notre auteur, 
çikos navigation , il ne peut exister de fièvre j^une , et partout 
p^ l'existence de Ja fièvre jaune çst démontrée, du ^oins où 
ellesévi( épidémiquement , la navigation doit en avoir été la 
cause efficiente, ou. les exhalaisons putrides^ causes ^uniquesde 
|a fièvre jaune , doivent y avoir été transportées. I^'allezpas, 
d'après cet aperçu^ croire l'auteur contagioniste^ loin de là, c'est 
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un des fJus fermes appuis de la doctrine de la non-contagioii. 
Les émanalions qui s'échappent de Teau, qui croupit dans la «aie 
des vaisseaux, est pour lui la cause spécifique de la fièvre jau- 
ne, ces vapeurs renfermées dans le vaisseau arrivent à un degré 
de putréfaction ou de malignité que ne peuvent acquérir des 
exhalaisons putrides et marécageuses à Tair libre; ainsi s'expli- 
querait |>ourquûi la fièvre jaune ne se développe jamais dans 
certains pays chauds , par exemple dans l'intérieur des AntiUes, 
dans riotérieur de la partie méridipnale de la Caroline et do 
rAmérique méridionale^ àB.6me, aux Marais pontins^ à Ca*^ 
p<Mie , «n Sicile , en Dacie. ^ 

Il est une assertion deM. de Reider que nous^royons beai^ 
coup trop tranchante et trop générale. La fièvre jaune, dit-il^ 
ne prend jamais nais^uce en Europe sous-l-infiu(;nçe des cau- 
ses topographiques r météorologiques ouxlimatériques;, elle est 
toujours importée des zones éloignées- et torrides. Nous sopimes 
coâvaincus qu'il y a beaucoup d'épidémies de fièvre jaune d'eri<- 
gine locale , sans importation , et bien qu'il soit difficile de dire 
pourquoi ies Marais pcmtins , etc. , ne causent pas la fièvre 
jaune, tandis que des exhalaisons de l'eau de Ja'<<^.e des bâti^ 
mens produit cette maladie , nous n'en persistons pâS/.moins à 
croire à l'origine locale de plusieurs épidémies , bien que nou$ 
açlmettions l'importation telle qu6 l'entend M. de Reider (Voyez 
le mémoire critique que nous avons publié sur la fièvue jaun<^ 
dans le Buttée , tome XYII ^ att« i ;»7). 

M. de Reider signale à l'attention des gouvérnemens : 

1^ Qu'il n'est d'aucune utilisé d'avoir, égard aux patentei^ 
sanitaires, qui sont dans- cette maladie de la peu Jlmpor.r 
tance , puisqu'elles n'indiquent pas l'état sanitaire actuel du 
vaisseau , mai$ seulement la situati^m sanitaire du lieu d'où le 
bâtiment est parti. 

%^ Les . vaisseaux dans Lesquels la maladie s'est manifestée 
parmi l'équipage et les passagers pendant la traversée f et sur 
WsqaeU devrait ise..porter l'attentipn particulière des officiers 
<le santé , sont traités 4aiis leur malheureuse position avec 1^ 
plusgraude dureté, e^ daûs plusieurs ei|idroits ne sont ^as mémi^ 
admis dans le port, et leuirs malheureux habitaus sont t^nu§ 
séquestrés pqudamt des s^Minçs et des mois entiers d^ias ces 
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iojen d'infection , et condamnés ainsi à devenir les victimes 
de cette cruelle maladie et d'une mort presque certaine. 

3^ Les établissemens de quarantaines et des lazarets, cooimc 
lieux propres à séquestrer et à observer les personnes suspec- 
teSySe trouvent établis dans le voisinage des places de mouillage 
des vaisseaux nouvellement arrivés , ce qui expose les quaran- 
tenaires pendant très- long-temps à l'action délétère des exkar 
laisoBS putrides y causes efficientes de la maladie. 

4^ La considération quelquefois totalement négligée de la 
position que les vaisseaux propres et sains observent à l'égard 
des vaisseaux infectés et malpropres» ce qui expose les premiers 
à devenir victimes des exhalaisons délétères qui se développent 
des derniers» 

5® La négligence et l^nsouciance que l'on apporte dans tant 
d'autres objets importans, tels que l'état dans lequel se prouvent 
le lesit et l'eau de la cale , l'exposition du premier dans des lieux 
qui ne sont pas assez distans des habitations , le temps où l'on 
charge les vaiisseaux, qui sont obligés quelquefois d'attendre à 
moitié chargés des mois entiers dans des canaox ceints de tou- 
tes parts de bàtimens, pour terminer leur cargaison , et qui ré- 
pandent la maladie de tous c6tés à cause des exhalaisons délé- 
tères qui s'en développent. 

6^ Les mesures fausses et contraires que l'on prend ira début 
des épidémies à cause de l'ignorance et de la fausse apprécia- 
tion des causes spécifiques de la maladie, ce qui fait négliger 
les moyens qui pourraient arrêter promptement les progrès de 
la maladie et la terminer entièrement , et heureusement pour 
ne penser qu'à la contagion et aux sources de la contagion et à 
tant d'antres mesures contraires et nuisibles , comme de faire 
cerner les villes infectées par des cordons militaires , de forcer 
les habîtans à rester dans ces lieux remplis d'exhalaisons putri- 
des, qui vont incessano^ment devenir leurs tombeaux, tandis que 
le seul mpven d'éviter une mort certaine serait de fuir et d'à- 
•bandonner les foyers d'infection, moyen qui met à l'abri des 
attaques de la maladie l'habitant qui demeure hors de l'enceinte 
de la ville sans autres mesures sanitaires. Il y a encore beau- 
coup d'autres désavantages et d'autres ineonvéniens qui sont la 
suite de l'ignorance des causes spécifiques de la maladie. 

On voit d'après cet exposé , combien les idées de M. de Rei~ 
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der se rapprochent de celles que nous avons exposées dans l'ar- 
ticle que nous avons cité précédemment. Le reste de l'ouvrage 
de ce médecin est consacre à tracer quelles doivent être les 
mesures sanitaires générales pour empêcher le développement 
de la fièvre jaune dans les ports de mer; les précautions à pren^ 
dre lorsqu'une épidémie s'est déjà manifestée; les moyens de 
garantir la santé des gens de mer et celle des troupes européen- 
nés dans les régions tropicales. 

£n résumé, toutes les mesures sanitaires à prendrç contre la 
fièvre jaune, doivent avoir pour but d^empécber la production 
des exhalaisons qui se dégagent de l'eau en putréfaction, et à 
détruire ces mêmes exhalaisons dans les endroits habités. Sous 
ce dernier rapport l'emploi en grand des chlorures est fortement 
recommandé par M. de Reider. Malgré quelques dissen- 
timens d'opinion avec cet estimable médecin , nous n'avons 
qu'à donner des éloges aux idées théoriques qu'il émet , et aux 
règles pratiques qu'il trace pour prévenir et arrêter le déve- 
loppement de la maladil?. De Ferhoit. 

la. Obse&vation d'une Angine cervicale spasmodique (angine 
o^émateuse); par Desoranqes, doyen des médecins de 
Lyon. ( Mémorial des hôpitaux du Midi; nov. i83o.) 

La femme d'un cof donniér de notre ville , âgée de^ 27 ans ^ 
grande, forte et robuste, née daris la campagne, que j'avais ac- 
couchée deux fois heureusement , et qui n'avait pas nourri , 
avait naturellement le cou long, large , plutôt plat par- devant 
que rond, et sans saillie goitreuse. Elle menait une vie pénibley 
et paraissait jouir d'une bonne santjé, quoique fortement affec^ 
tée de chagrins domestiques. 

pans les premiers jours du mois de mai, elle se plaignit 
d'une douleur iur la partie antérieure du cou, avec gêne dans^ 
les mouvemens, surtout pour l'abaissement de la mâchoire in- 
férieure, douleur que je jugeai d'abord de nature spasmodique. 
ou^ rhumatismale, la croyant passagère et seulement acciden-^ 
telle; mais elle devint bientôt continue avec des horripilations^ 
vagues , et up sentiment de resserrertient et de pression par- 
devant, comme si le cou était entouré d'une sangle un peu 
large , ou d'une cravate serrée. 

£n examinant avec soin la partie souffrante»- je la- trouvair 
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un peu dure, niais comme tendue et soulevée également, daBs 
toute la partie antérieure cervicale correspondant aux deux 
muscles peauciers. Cette région était d'une densité égale dans 
tous les rayons des attaches de ces muscles , même les plus 
éloignées; savoir,- depuis la mâchoire inférieurejusqu'à la par- 
tie supérieure, antérieure et latérale de la poitrine pour cha- 
cun^ comme aussi jusque sur le sommet de Tépaule .et le dessous 
de l'arcade zigoma tique de l'un et de l'autre côté. Il s'établit 
ensuite un peu de gonflement aux attaches du carre ^u men- 
ton et du triangulaire, circonstance qui rendit le mal plus pé- 
nible, gênant davantage la respiration ainsi que la d^glutitioo, 
et augmentant de beaucoup le sentiment de pesanteur et de 
compression , je dirais volontiers de strangulation , le plus fati- 
gant comme le plus persévérant de tous les symptômes morbi- 
des qu'endurait cette femme^ L'intérieur de la bouche » le go- 
sier proprement dit et la langue n'étaient ni rouges , ni gonflés; 
mais cette dernière était couverte , sur sa face dorsale , d'une 
couche en apparence saburrale. L'exploration extérieure , à 
partir de dessous le larynx, était fort sensible et la moindre 
pression insupportable y etc. 

Deux saignées au bras, pratiquées dès le premier jour, des 
applications émollientes et anodines continuellement sur la ré- 
gion endolorie , des boissons tempérantes nitrées et orgeatées , 
des làvemens matin et soir, des potions anti-spasmodiques 
chargées d'hypnotiques, la moutarde réitérée sur les bras et 
dans des pédilpves chauds , etc. , tout fut employé en vain , 
ou ne servit tout au plus qu'à ralentir les progrès de cette ma- 
ladie locale , je veux dire ou seulement peut-être à la mainte- 
nir au même degré. C'était bien le cas d'une application topi- 
que répétée et nombreuse de sangsues ; mais nous n'étions pas 
alors farnili^risés avec cette sorte d'émission sanguine. 

I«a malade était une femme du peuple , nullement perveusci 
ni vaporeuse , ni hystérique , mais forte et robuste, jusqu'alors 
toujours exempte de douleurs catarrhales ou rhûmatiques a^ 
9<^ ordinaires dans notre ville: aussi les remèdes généraux, qui 
pouvaient s'appUquer à ces indisposition^, n'avaient pas guén^ 
quoique administrés de suite et employés méthodiquement et 
avec persévérance. Nous touchions au cinquième jour : je cou- 
vrâ alors toujt te devant du eou d'un grand emplâtre d'onguent 
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ûe Canet, hïeo malaxé av€c ihi hiâttème d'opium lavé. La nuit 
qui suivit fiit passable ; mais le lendemain les accidens redou- 
blèrent d'intensité. Sur la au du jour, on accourut chez moi me 
dire que la sensation dépression et d'étranglement s'était gran* 
dément accrue, et que la malade suffoquait. Je me rendis de 
suite auprès d'elle. £lle était hors de son lit, la figure convul- 
sée et fort effrayée. J'avoue qu'ayant levé l'emplâtre, je fus bien 
surpris de ne pas trouver une augmentation de volume à la 
partie, ni aucun changement appréciable. Je revins à l'ëtiolo- 
gie qui m'avait souvent i>ccupé , dès l'origine du mal, savoir , 
qu'il était d'up oaraetère névralgicfue et uniquement spasmodi^ 
que, comme une sorte de crampe musculaire sous-cutanée, qui 
devait céder, selon moi, à des scarifications assez grandes pour 
détendre et amener le relâchement des muscles /?tfiz«cierf , qui 
m'avaient toujours paru les seules parties offensées. Le mari ne 
voulut pas y consentir, et la femme nous dit qu'elle aimait 
mieux mourir. Je parlai d'un vésicatoire sur le mal même , il 
fat adopté : je le plaçai de suite de la grandeur d'une carte à 
jouer, ayan^à son ceptre une ouverture ovale propre à rece* 
voir un hourdonnet de charpie, du volume d'une olive, imbibée 
d'une solution de pierre à cautère , dont j'étais convenu avec 
le pharmacien, le tout maintenu fixement au moyen de la toile 
de diapalme. Le caustique répondait au-dessous du tiers^ supé- 
rieur du devant du cou, à l'endroit où lès peauciers convergeiit 
l'un vers l'autre pour entre-croiser leurs fibres. Leurs nom- 
breux points d'attache étaient signalés distinctement, comme 
je l'ai dit y par le sentiment pénible de serrement douloureux 
qui $y faisait sentir de toute part. Je fis prendre en même 
même tenaps par cuillerées une potion calmante avec le lau- 
danum. 

Je revis la malade an bout de quatre heures; les souffrances 
e^endèlles ou particuUères au mal étaient amendées, et la ma- 
lade nous pria de ne pas déranger Tappàreil. Le' lendemain , à 
sa levée, je trouvai rescaire formée assez largement et d'une 
épaisseur raisonnable. Je la scarifiai en plusieurs endroits et 
dans divers sens , afin de hâter la suppuration, faire écouler le 
fluide extrav^sé , s'il s'en trouvait au-dessous, et déterminer 
une suppuratioin aboiidaïUe. Les pansemens fur^^ faits avec 
des topiques peptiques et suppurans... lia maladie a été termi-^ 
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née dans l'espace dé quarante jours, sans qu'il y ait eu une ex- 
sudation séreuse ou purulente remarquable. Cette femme n'a 
plus éprouvé d'accidens semblables , ni spasmes nerveux , ni 
mal quelconque au gosier , etc. Elle n'a pas cessé d'être bien 
menstruée pendant le temps même de ses souffrances. 

Quoiqu'il y ait plus de quarante ans que -le fait que je 
viens d'exposer a eu lieu, il n'est jamais sorti de ma mémoire, 
et je le' trouve consigné dans le cahier de ma pratique d'alors. 
J'ai toujours pensé, et je crois encore aujourd'hui , qu'il y a été 
.vraiment question d'un spasme tonique spécial des muscles 
peauciers , d'une sorte de crampe musculaire et peu profonde, 
sous-tégumentaire ; en un mot, d'une contracture du plan 
charnu et mince , étendu largement au-devant du cou , tatissir' 
mus coltiy qui, par sa compression constante et durable, y en- 
tretenait les accidens d'étranglement mentionnés: heureusement 
que n'étant pas circulaire, cet état de choses n'a pas ocdasioné 
les suites fâcheuses qui pouvaient en provenir. Le gonflement 
du cou de ma malade n'a pas été considérable en élévation ; je 
dois le répéter, la glande thyroïde n'a pas été compromise et 
ne s'est pas montrée engorgée : je n'y ai pas trouvé de collection 
séreuse ou lymphatique, etc. (1) 

(i) Il est difficile, d'après no exposé aussi fidèle des syrapt&mes notés 
en picsenoe da tableau de la 'maladie, de ne pas reconnaître Tangine 
CBdêmatease ^ symptomatiqoe d*nne vive inflammation du tissu cellulaire 
du pourtour du larynx. La strangulation que rintumesceuce extérieure 
ne justifie pas , non plus qu*un engorgement des amygdales , qui n*a pas 
existé , puisqu'il n*a pas été noté , ne permet pas de douter qu*il n^ eût 
nn obstacle à la respiration , dans la glotte même. La teosion dn muscle 
pcaucier limitée exactement à aes attaches, dessinait à rextérienr les li- 
mites du phlegmon que ce muscle recouvrait. La contracture âes aaoacles, 
maladie bien connue , n*existe guère qu'à l'eut dironiqae, k la suite des 
inflammations auxqnettes ils ont participe et par l'effet des altérations 
que rinflammation y laisse. ▲ Tétat aigu, le aenl mode d'existence eonna 
de la contracture muacnhùre, est le tétanos : on robserre bim d'abord 
anx muscles éleveurs de la mâchoire inférieure; mais le trîsmns ne tarde 
pas alors i être suivi des autres symptômes tétaniques , et Ton n'a pas , 
jusqu'à présent, 'rignalé aucun autre symptôme isolé du même cwdre. 
L'haie praticien auquel nous devons robserratUm ci-dessos , a décidé 
la résolution dn phlegmon duquel dépendait le plus finmida&le symp< 
, en provoquant nn loyer cxtémnr de suppuration, apvùs avoir 
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En cherchant dans les aateurs les cas qui peuvent se rappor» 
ter à celui que j'ai eu occasion de voir à Lyon, on trouve que 
le docteur Sauvages , traitant de l'esquinancie maligne, dans 
sa Nosologie méthodique, a parlé des tonsiiUe pestiientes d*iE- 
tins, désignées sous le nom de laqueas gutturis ; ce qui porte- 
rait à croire que le médecin d'jémide a observé cette maladie 
d'étranglement : ce serait alors le garrotilto des Espagnols....: 
Cet état ne pourrait-il pas encore être pris pour le trismus to- 
m'eus du nosographe de Montpellier, ou pour Vangine ma.ril- 
lairey soit mumps de Maçbride ? Mais ces trois dernières an- 
gines gutturales sont de nature inflammatoire et très-aigues , 
avec fièvre; en quoi elles diffèrent de celle que je nomme ici 
angine nerpeusè^ tout en dehors du lieu où elle réside, raison 

poanrii aux indications premières : ee résoltat Ini-m^me est nne nanvelle 
démonstration dn véritable naractère de la maladie. On sait combiea 
dlnflanimations graves de la plèvre et même dn pcamon ont été décon* 
ceriéespar des vésicatoires, des àétons, des caotères établis A reztériéar 
après les médications rationnelles de la premier^ période. Nons' pourrions 
placer ici plosienrs obiervations propres à démontrer combien Toedème 
symptomatiqne de la glotte est grave, combien. sont variées les causes 
qoi peuvent loi donner lieu , et combien le diagnostic exact est souvent 
difficile dans les cas de cette nature. Noos nous contenteroni de men- 
tionner le suivant. 

Une dame fort irritable avait éprouvé pluUeurs angines assez légères, 
mais à la suite' desquelles elle n'avait pu se débarrasser d'un sentiment 
de gène qui Ifi portait à toussailler sans cesse, qui variait comme Tétat 
bnmide ou sec de l'atmosphère , et qui quelquefois était porté jasq'oes k 
récoofTement. Elle consulta un grand nombre de médecins qui ne virent 
U rien de ^rieux, surtout parce que la melade te délivrait parla déglu" 
mon de quelquet gorgées de liquidé: trait caraetérittlque de Tœdème de 
la glotte à rél«t chronique. U survint mie angine tonaillaire aiguë ,'mem* 
branens^ : elle fnt combatCne avec l'énergie convenable et parut céder^ 
Cependant la gène de la glotte augmenta beaucoup et devint alarmante» 
tandis que les symptômes du dernier accident s'effaçaient : tandis que 
tout allait bien d'ailleurs , il fallut veiller autour de la malade , une ca- 
nule prête à être placée dans la glotte, pour Tempécher d'étoufier; les 
alarmes de la malade étaient extrêmes , surtout dans la niiit. Enfin , elle 
cracha plosienrs gorgées de pus et le sentiment d'embarras du larynx 
cessa peu à peu. H devint évident qn nn abcès s'était formé k l'intérieur 
du larynx, qn'il avait beaucoup augmenté l'èedème habituel et chronique 
de la glotte , et. que la roplore spontanée avait tout fait cesser. s^ 
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pour laquelle je Tai désignée sous le nom de eêrvicale spasme* 
dique dans. m^$ antioXattons particulières....; J'igiiore si cette 

espèce peut être admise^ qxielques confrères l'ayant également 
observée; tput c^6 que je puis dire, c'est que je n'ai pas rencon» 
tré un cas semblable dans ma pratique, quelque longue qu'elle 
ait été .depuis et dans divers pays. Peut-être «Eoit-elie être con* 
sidérée comme une pierre d'attente qui peut augmenter, avec le 
temps, les richesses de l'art, et étendre son domaine pour Tu- 
tilité commune : on doit donc -i'a(:cueillir. 

Au reste, je présente ce fait, sans préteniion et dans son état 
de nudité et d'isolement* J'observerai en finissant, qu'Hippo- 
crate,.dans VesqtUnancie qui attaque les muscles* internes, tant 
du larynx que du pharynx tout-à-la-fois-, cherchait k attirer 
au-dehors l'humeur morbide, comme on disait autrefois, ou la 
cause et le principe de l'irritation , ainsi qu'on s'exprime au- 
jourd'hui, en appliquant des ventouses scarifiées à la nuque , 
derrière les oreilles et sous le menton..v Bonnet a rapporté, 
dans spn Sepulchretwn anatomieum^ d'après. Dodonée , qu'un 
boucher sentit, à l'heure de midi^ une douleur dans le fond de 
la bouche , aux environs du larynx r la déglutition était un peu 
gênée. Un apothicaire lui donna sur le soir un gargarisme com- 
posé avec de l'eau de laitue et de plantain, le sirop de mûres et 
le vinaigre; la douleur augmenta 9 et le malade mourut dans la 
nuit. A l'ouverture du corps , on trouva le poumpn fortement 
engorgé de matière qu'on prit pour du pus. Cet homme n'avait 
jamais eu mal à la poitrine , et s'était toujours très-bien porté 
d'ailleurs; c'est-àrdire qu'il avait paru peu malade la.veiile,^0u 
(en apparence bien .portant , avec une cfnmnche^ maUgne ei gut- 
^urale interne méconnue, peut -> être • symptomatiqof. Sue le 
jeune, dans ses Notes sur la pra^ue fnodeme de la chirurgie, 
par Ravaton (ir7^ }j avertir cfuer lorsqu'une ^oînâiicîe est 
fmtementinftammatoire, on peut' recourir^ à des Veitt(>uses sca- 
fîftées, appliquées autour dû ccm , progmissls generàtthus\ et 
i^ue souvent elles ont été fort utiles dans des circonstances 
désespérées : « Quand le cou est extrêmement gonflé ,, dit-il, une 
ou deux incisions profondes sur cette enflure extérieure od( 
sauv^ le malade. » ..... ... 

. Je ne fais mention ici du SMccègi' des saignées \QC9L\e^f par des 
n^uchetures ou des scarifications i que pour faire voir qae ma 
première pensée, dans la médication de la femme du cordon- 
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clier de Lyon » était raiioAtiÊlle, et qu'en semblable occurrence , 
il serak perokis d'y recourir de bonne heure. Tf'oablions pas 
que dans un art aussi difficile que celui de diriger les ressorts 
intérieurs du corps humain, il faut plus de faits- et d'observa»* 
tions que de raisonneroens : So/a experientiadocet qatequepro^ 
suni giueqae nocent. 
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l3. EMP0IS0N5E*IEÎfT PAR l'aCTDE HYDROCYAIflQUE , chcz UU 

homme ivre; par M. Leuhet. {^Annales d* Hygiène publique ; 
décembre i83o, p. 4*^*- ) 

Les laits de cette nature étant fort rares, nous transcriron» 
l'observation telle que Mv Leuret l'a publiée dans le journal cité: 

Dans un cahier àe& Annales d* hygiène, Af. Orfila a tracé l'his- 
toire d/e l'empoisoimem^nt par l'ac^ide hydrocyanique , discuté 
la viildur 4es différens moyens qui ont été conseillés pour te 
ooœbattrevet établi, la grande efïïcaeité du «blore administré 
en tempstconvenablei levais, dans cette courte notice , ajouter 
un nouvel e^^œple d'empoisonnement qui offre ceci de partir 
culier^qu'ila été volontaire, et que l'acide s'est trouvé dans 
l'estomac ftvec des boissons alcooliqties ; je rapporterai ensuite 
les recèerebes chimiques, enterprisen par M« Lassaigne, profes-^ 
aèiu: à TÉcolô royale vétérinaire d'Alfort, dans te but de retrou?- 
ver le poison< après, la mort , et j'indiquerai le procédé qui lui H 
xéuflsi suF: plusieurs animaux. L'empoisonnement par l'acUe 
hydroeyuniCfue.^sf heureusement fort rare, et nous pouvons es» 
pénert^uUl le sera toi^oupa ,,parce qu« cet aicidâ esJt peu connu', 
difficile à prép9^er,,et qu'il se décdooqiiose rapidement : cepen-r 
dant,f iKM»me il peut 4^iinei^ lieu, à- des Mobem^eai naédioo- 
lég^leay.il flft'a «éoiblé que tout ce.qui devait oontiribuer à le 
cai2act«mwp<$ndaoi;.la vi;e». .^t: surtout . à lefaise «eeoïmaîtm 
pau \^ réAel»&> «> mérit^iit. di^ ûx^ l'attention* 

l^Wffxmé Pv ^:^^^im»\^eia ti^ntô aits , d'une taille élevée; 
tvgn^ eoUstUiitien athlétique et d'un ten^étamcyst sanguin, 
4trili^anffr'i'<lans unie pharmacie, et comnie tel, il avait sou» 
la m^Q plasi^ucft substances: vénéneilses minérales, différentes 
préparations d'opium et de l'acide hydrocyanique au qiMri, On 
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«vait administré tout récemment , et P. avait préparé lui-même 
plusieurs émulsious dans lesquelles on mettait quelques gouttes 
de cette dernière substance , et il-savait combien les eflfets pou- 
vaient en devenir funestes, quand la dose n*en était pas extrême- 
ment fractionnée* Croyant avoir quelque sujet de soupçonner 
la fidélité de sa femme, il s'en était ouvert, dix jours aupara- 
vant , à un de ses amis , auquel il avait montré une petite fiole 
remplie d'un liquide blanchâtre, en lui disant : « Il y a dans 
cette fiole quelque chose dont il faut deux gouttes pour tuer un 
homme et dix pour tuer un cheval ; si j'acquiers la certitude 
que ma femme ait des intrigues , je m'empoisonnerai. » Depuis 
ce temps, un vieux gendai'me de sa connaissance étant venu le 
voir , il avait passé presque tout son temps à boire avec lui ; de 
façon que, le plus souvent, il était ivre lorsqu'il rentrait pour 
se coucher. Le jour de sa mort , il avait dîné copieusement avec 
sa femme et plusieurs amis; et pendant le repas, il avait dit 
qu'il savait bieA qu'un train de vie comme le sien ne pouvait 
pas durer, mais qu'il comptait en finir plus tôt^qu'on ne pensais. 
Il passa presque tonte la soirée au cabaret ;<il en sortit, à demi 
ivre , vers neuf heures moins un quart , et à neuf heures et* 
demie il rentra à la maison. On ne sait ce qu'il fit pendant ce 
temps; il ne lui fallait que cinq minutes pour arriver chez lui. 

Dès qu'il fut dans sa chambre , il se déshabilla en partie ,' 
adressa quelques paroles suivies , mais insignifiantes, à sa femme, 
et se mit au lit. Aussitôt il tomba dans un état de torpeur tel , 
que sa femme effrayée, courut appeler un médecin qui habitait 
la même maisoni. Celui-ci ne vit dans l^état de P. que les suites' 
ordinaires de l'ivresse; il le fit un peu revenir à lui par quelques 
projections d'eau froide , et s'en alla. Le malade^ abandonné à 
lui-même retomba dans la torpeur, fut-'pris de quelques 'mou— 
vemens convulsifs dans tout le corps, et mourut. . 

Des dartres (herpès pust. eircin* ) Recouvrent 'presque tout 
le corps; elles sont généralement pâles , si ce n'est au bras gana- 
che , où leur couleur est assez intense : toutes les p)airtîes dé-^' 
clives présentent des taches bleuâtres. La température du ca- 
davre est la même que celle des corps extérieurs : les^ membres, 
offrent un peu de raideur; la pupille n'-ést pat dilatée; la face 
n'est ni tuméfiée ni rouge ; il s'exhale de là bouche' une odeur 
aigre ,. semblable à celle des rots que rendent les ivrognes. 
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• Le crâne est SQÎn. Les vaisseaux de la face GràBienoe de la: 
dure-mère sont; fortement injectés. On voilà la pjMrtie supé- 
rieure et postérieure du lobe droit du cervejauune t^he rouge, 
peu étendue, formée par un sang liquide , épanché sous l'aracko 
noïde. Il n'y a rien de remarquable dans la cbnsistancie et la co- 
loration, du cerveau , du cervelet et de la moelle alongée; mais 
ces organes , qui n'ont pas entièrement perdu leur chaleur, ont 
tous une odeur, bien manifeste d'amande amère , .surtout dans 
les parties les plus profondes : cette odeur disparaît prompte- 
ment. 

■ 

Les organes contenus dans la cavilé thoracique ont tous une 
odeur d'amande amère, et sur tout les parties les pi us profondes, 
comme le bord postérieur des poumons. Cette odeur est plus 
faible qu'au cerveau, et ne tarde pas à se dissiper.. La plèvre 
gauche est rouge.et un- peu épaisse; elle adhère légèrement au 
poumon de ce côté; du reste , les poumons sont dans l'état sain, 
ainsi que le cœur et les gros vaisseaux. Ceux-ci contiennent une 
certaine quantité de sang noir , presque tout-à-fait liquide , non 
entièrement refroidi, et sur lequel surnagent des gouttelettes 
graisseuses. 

La bouche est pâle , excepté la luette et les piliers, qui 
sont un peu rouges. La membrane interne de l'arrièpe' bouche 
et du larynx est un peu rouge et recouverte de mucosités 
rongeâtres ayant l'odeur aigre indiquée plus haut. L'œsophage 
est rouge; il contient des matières qui ont la couleur de la 
lie de vin et l'odeur ci-^^essus inc^q^ée. L'estomac contient 
environ quatre onces 4e matières setnbl'a^tf>es à celle de Pœso*- 
phage et un morceau k<^ tissu -fibreux, mQU ,. rougeàtrc; , la 
membrane interne fiil.Cet organe est fortement injectée et rouge 
par plaques, exce|ktévers Iç pylore. L'injection des vaisseaux est 
encore très-yiye d^tis les premières portions de l'intestin grêle ; 
elle diminue' pi^u à peu , et finit ^àr disparaître ai^ colon descen- 
dant. Le duodénum et lé jéjunum tie contiennent qvie des muco- 
sités rougeâtreet d'une odeur aigre. Nous trouvons dans l'iléon 
un liquidé assez abondant, d'une c<^leur ' moins vive et d'une 
odeur légèrement fétide: dans le gros ihtestip, ce n'est plus un li- 
quide, mais une matière 'ayant la consistanee d'pne bouiHie de 
plus en plus épaisse >^^isâtre et. fétide, à mesure qu'on s'ap- 
prcrche du reclunj*>'life foie est sain , sa vésicule presque vide. 

C, Tome XXlV. — Avril i83i. 6 
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Les rekis sont gorgés «de sang. Tous '«es «»rganès dé sont )>as 
encore totalement refroidis. La vessie est distendue par de 
l'nrine limpide; sa membrane interne est pâle. Les épiplomis 
sont très chargés de gi'aisse, ainsi que le mésentère. Nous n'a** 
Tons pas onrert la colonne épinière. 

L'estomac et les intestins , avec lés maiiènes qu'ils conte^ 
iMiient , oftt été remis à M. I^ssaigoe pour ^tre analysés : Toioi 
la note qu'il a bien voulu me donner à ce anjet. 

Le liquide rongeâtre qne renfermait restomac a été recnilii 
^avec soin et réuni à la quantité d'eau employée pour le laver. 
Ces deux liqueurs , introduites dans une cornue de verre , ont 
été distillées avec la précaution de bien refroidir le ballon qui 
servait de récipient. Le produit de cette opération , qui équi- 
valait environ du cinquième da volume du liquide soumis à 

l'expérience , était incolore, d'une odeur légèrement alcoolique, 
SAUS ancune odeur analogue à celle des amandes amère s; il 

était unpeaf^s léger que Teau distillée, et rougissait faible- 
ment la teinture de tournesol ; essayé avec la solution <de |>otasse 
caustique, le persulfate de fer et l'acide hydrochlorique, il n'a 
point manifesté de couleur bleue , comme cela devait avoir lieu» 
si ce liquide eût contenu des traces d'acide hydrocyaniqiie. 

Le résidu de la distillation a été ensuite filtré^ #fin d'en 
séparer une matière floconneuse gp^isàtrci quis'étût coagulée 
durant l'opération , et qui avait tous les caractères de l'albu- 
mine. Cette derliière provenait, selon toute apparence, d'une 
certaine quantité de ^ang qui colorait le liquide sur lequel on 
a opéré, puisque,- filtré après. sa coagulation ^ il ne conservait 
plus qu'une légère, teinte jaunâtre. Qn apercevait à sa surface, 
pendant quHl était enc<Hre chaud, des gouttes d'une matière 

huileuse qui s'est cpncrétée au bout de plusieurs heures et qui 
avait alors l'aspect de la graisse. 

L'acide hydrosulfunque , les hydrosulfates de potasse et 
d'ammoniaque et l'hydrocyanate ferrure de potasse , ne démon- 
trant point la présence ^ies substances .métallique dans ce li- 
quide, il a été filtré cft évs^poré à une douce chaleur, dans une 
capsule de porcelaine. L'extrait traité par l'alcool a abaindonné 
une matière floconneuse , visqueuse qui, par sa dessication sur 
un poêle chgud^ a pris la transparence et la dareté de la 
gomme , mais qui est redevenue molle et élastique par son 
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exposition à l'air humkle« Cette matière, qt|i avait les pro" 
{Hiélés physiques de lu gomme, n'en était pqim, ^xunme* 
oa s'en est assuré en la ohaiif£ml dans ua X\jhé fermé ; elle 
a fourni tous les produits des substances animales, et par 
conséquent doit être oonsidénée comme une espèce de mucus; 
La .dissolution alcoolique évaporée, a fourni un résidu jannAtre^^ 
dans lequel on n'a pu reconnaître aucune trace de préparatton 
demorpUne. 

Il résulte de ces espêriences : i^ que les matières ceeueiliicf 
dan& l'estomac de P. ne contenaient point de traces d'acide. hjr- 
drocyanique appréciables aux réactifs employés à. ces sorte* 
i» reoherclies; que les essais entrepris pour reconnaître la- pré- 
sence dk. suhs£aiK>es métalliques , ont été infructueux; 3^. qu'il 
en. .a été de mémei poup les recherches de la morphine du déa 
substances vénéneuses analogues à elle; 4^ qu'enfin la petite 
quantité d'alcool trouvée dans le produit de la distiilatiçti^ 
prouiïe que l'izidivldu abu , quelque temps arantsa movt, dea 
liqueurs fermentées. 

Deux jours après cette nécroacopie, M. Lassaigne et moi^ 

nous avpnis donné douze gouttes d*actde hydrocyanique pur à 

un jeune chat , en le lui injectant dans l'estomac : aussitôt il a 
paru accablé, sa respiration est devenue très-lente , il a éprouvé 

quelques contractions dans tous les membres, puis il estmo.rt 

une minute après l'ingestion du poison. Une vapeur légère s'est 

exhalée aussitôt de sa gueule ; elle avait l'odeur de l'acide em-^ 

plpyé^.et M, La^saigne en a pu constater la. nature.à l'aida d'im 

morceau de papier imbibé d'une solution àti, polisse caustique^ 

et qjui es( defvenfi bleu Iprsqu'on ^ verisé dessus d.u Siulfate açide^ 

de fer. 

Le lendemain^ j*en ai fait l'ouverture,, et j'ai reconnu l'o- 
deur de l'acide hydrocyanique au cerVeau, tout, le long de la 
moelle épinière et dans les organes thoraciques. Cette odeur 
était très-peu sc;nsible dans l'estopiac , qui ne contenait que 
quelques mucosités. Les parties qui enviromy^nt lies org^AiÇ^ qu^ 
je viens de désigner n'aidaient pas la méiiie od^urqiih'e^i^/ et 
i'expojsition à l!aijr pendant quelques minutes l'^vait^ fait :com-: 
plétement disparaître dans ceux-ci. Un'yayaHd^£^lleur»$ aucune 
lésion sensible. 

£n coupant l'estomac , M. Lassaigne sentit une ode^r d'acide 

6. 
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hydrocyaiiiqut , . ce qui Feogagea aie plonger dans Teati dis^ 
tillée. Introduit dans un^ cornue de verre tabulée avec le li- 
quide qui l'avait recouvert, On à procédé à la distillation, en re^» 
froidissant avec soin le récipient. Lorsqu'on eut obtenu en- 
viron le huitième du liquide employé , on le soumit à l'examen. 
Ce liquide , transparent, n'avait point d'odeur assez distincte 
pour qu'on pût prononcer sur sa nature ( mais essayé avec la 
potasse et le persulfate acide de Ter, il a fourni aussitôt une 
teinte bleue faible qui a dénoté indubitablement la présence de 
l'acide hydrocyanique; le sulfate de cuivre, la potasse et l'acide 
hydrochloriquè l'ont aussi' démontré d'une manière très sensible. 
£n opérant par la même méthode sur les premières portions 
de riritéstingréle^4e poison a été reconnu par ce dernier moyen, 
d'une manière- «ton équivoque , tandis que le sulfate de fer n'a 
pu l'indiquer. 

. Quatre autres expériences ont été faites de la même ma- 
nière sur deux chats et deux chiens ; l'un des chiens a vomi ; 
on a retrouvé le poison dans la matière de ses vomissemens. 
L'examen des cadavres des trois autres animaux a été fait au 
bout d'un temps qui a varié depuis vingt-qiiatre jusqu'à cin- 
quante-trois heures , et l'acide a également été découvert. 

L'odeur t|ue répandait les organes thoraciques et encépha- 
liques nous avait fait penser qu'il serait possible qu'on retrou- 
vât dans ces organes l'acide employé , mais cette présomption 
ne s'est pas réalisée. 

D'après ces recherches, M. Lassaigne pense qu'il est possible d'ap- 
précier, dans un liquide aqueux distillé , l'acide hydrocyanique 
dans la proportion, de i/io,ooo à i/ao,ooo du poids de l'eau. 

14. Empoisonnement pie la poussiâee n'iPscACUANHik inspirée 
et avalée; par le D'' Peiegee, à Kreutznach. (Rust. Maga- 
2C/Z ;Tora. XXXII , pag. 182.) 

Un homme, oceupé à piler de la racine d*ipecacuanha, se 
trouvant affecté d'un catarrhe nasal et pulmonaire ôta impru- 
demment le mouchoir qui reicouvrait le nez et la bouche,- et s'y 
moucha plusieurs fois; en outre, durant les 3 heures que dura 
l'opération , il inspira et avala avec la salive une forte quantité 
di poussière d'ipecacuanha. Bientôt il eut trois vomisseniens 
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avee un peu (^oppression de poitrine. Une heure api'èe, il 
éprouva les accès d^ suffocation les plus violens, un serre- 
ment du larynx et de la ^orge, et des anxiétés horribles; la 
face devint pâle et terreuse; le médecin qu'eu avait appelé fit 
à rinstant pratiquer une saignée de lo onces et prescrivit 
des pédiluv^ sinapisés, et une éroulsion huileuse avec Tasa 
ffletida et l'extrait de belladone,, à prendre à l'intérieur, Les as* 
cidens se calmèrent par l'effet de ces moyens , mais ^u bout .d<s 
cinq heures ils revinrent avec une nouvelle intensité. 

Dans cet état , le pharmacien Lœvig , reconnaissant la .oausti 
de l'empoissonnement dans l'effet de l'émétine inspirée .et,ayalée 
avec la salive, imagina d'employer comn^ contre-poison le tan* 
nin qui . jouit de la propriété de précipiter J^'émétine.. de se^ 
combinaisons; en conséquence, il donna au malade .une forte 
décoction de feuilles ^ûva ursi avec l'extrait de catanhia. Les 
accidens cessèrent presque immédiatement, et au bout d'un^ 
heure le malade, respirait librement. Toutefois, une certaine 
difficulté de la respiration persista encore durant plpsieuri 
jours.; mais dè^ le secoftd jour le malade était en état de 
sortir. 

Cette observation pourra servir à faire recommander la pliis 
grande précaution dans l'a réduction en.. poudre de la racioe 
d'ipecacuanha , et. en même, temps elle prouve que Je tannin 
est le meilleur, cuntre-poison dans. les. empo^sonnemens pat 
cette racine. La baignée pratiquée préalablement a sans doute 
contribué au bon effet de ce moyen. 

n est aussi à rémarquer que le vomissement n'a été qu'un 
effet immédiat de la poussière d'ipecacuanha , et. que plus tard 
l'action de l'émétine s'est principalement manifestée par des 
accîdens spasipodiques <jlsns les organes respira^res. L-ts, . 
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x5. 1)1% GifBURT nEs KiwnESKOPFEs. — De Taccouchement 
par la tête dans la position du vçrtex qu'on appelle cojmn)u- 
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néinent la position occipitale ; par le Tf^ H. T. KiUAir. Iii-8^> 
de VIII et 143 pag. Bonn; Habicht. i83o. 

; La matière qne l'auteUr a entrepris dé traiter dans ce petit 
ouvrage a été , depuis Ould et Smellie , l'objet des recherches 
0t des méditations des accoucheurs les plus célèbres. Le sujet 
paraissait épuisé , car , en effet , que n'a-t-on pas dit et écrit 
sur les positions du fœtus dans l'accouchement ? MalttpJiées 
comme à plaisir par Baudelocque et ses disciples, elles sont 
soumises aujourd'hui à des réductions qui lés simplifient infini- 

■ 

ment. C'est dans ce dernier sens que lé travail de M. Kilian 
est «onçn. L'anteura pris pour tâche de décrire la manière dont 
. la tête du fœtus à terme se présente à l'entrée^ du bassin, tra- 
verse cetanal, et en sort, dans le cas de la position qu'on ap* 
pelle communément occipitale ou position èot sommet. De sa 
^^scription doit résulter ensuite la meilleure clasrififtatibn des 
positions naturelles du fœtus. 

Après un exposé historique et critique des recherches et des 
opinions des principaux accoucheurs ^ur le point en question , 
M. Kilian établit que la divergence <les opinions sur le nombre 
des positions de l'ôçcipul ne vient que de ce qu'on ne s'est pas 
euiendu sur le moment où la tête doit é^re cbnsidéréeréottmie 
9e^fyt<ésentant*à rentrée dui]iasstn, ou de cèqiiV)ta'«i^a pas dontfè 
une description exaqtC'des rapports entue la tète et le bassin, 
lorsqu'on doit pouvoir dire que la tête est desccnndiie pour 'se 
pir^ésenter à l'entrée du basais. L'iMeur a cherché à' déterkhi* 
ner ce moment : c'est celui où la tête'comtoeiieé àsé-fixei* scrr 
l^nrrée du bassin y à devenir moins smobile par. les efforts du 
iloigt explorateur. Lorsqu'on profitede'cet instant pour exéiroét 
le* toucher, on trouve' dans tous les çaâ la tête plaieéé dé xwAkstt 
qiie sop diamètre aatérO'^postérieiir répond complètement 0U> à 
peu de chose près au diamètre transverse de l'entrée du bassin. 
D'après cela M. Kilian déclare que la tête se présente primiti- 
vement à l'entrée du bassin dans la direction du diamètre trans- 
yerse du détroit supérieur , opinion qui est aussi celle du pro- 
fesseur Nœgelé et de plusieurs autres accoucheurs^ mais qui 
devient pour notre auteur la base de sa division des positions 
de l'occiput. Ces positions ne sont pour lui que de deux es- 
pèces bien distinctes : il appelle première position occipitale 
pelle dont le caractère essentiel consiste en ce que la tête, dont 
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le plan supérieur vient de se fixer sur l'entrée du bassin , pré- 
sente l'occiput et la petite fontanelle décidément dirigée à 
ganche, de- manière que dans les mouvemens de rotation que 
la tête exécute sur son passage à travers le bassin , la petite 
fontanelle çt Tocciput n'abandonnent jamais la moitié gauche 
de la cavité pelvienne. 

La seconde position occipitale est celle où la tête fixée k 
l'entrée du bassin , présente la petite Ibntanelle décidément di- 
rigée à droite 9 et où, durant le passage à travers le bassin , 
cette fontanelle reste constamment d^s b œoiiié droiie du 
bassin de cette c^^ité. 

Chacuqe de ces deii^ pipsitions pcçipitales peut trav-erser la 
cavité du bas&î& de ^roift «tlffi^en tes manières ; savoir : 1^1 X^a 
fiietile fontanelle 9 par la rotation de la tétf autour de son axe 
vertical^ peut arriver â^ la paroi antérit^re du bassin.» et se 
^éae^ifnr 4 r^ceauehemeint en suivant celle p^roi, qu liiiea; a° 
la. {petite fontanelle piHit ^ tQurqer 4e la même manière vers la 
paroii postérieure d» b^issite, et. la suivre pends^nt lu» Cf^rt^iiii 
temps; enfin, 3^ la petite fOAtaneUepeut parcourir la plu$. grande 
partie dû petit bassin dans la direction de la parpil^Ntàraie, de 
jtoanièroque la tète {wrsfSvfèneitaplufMvrt 4» t^mips dims le dià- 
aiètnfr tranavorse de b «avité pelvienne. 

Le premier de oes modes d'accouchement est. apf#lé p^ir 
l^a(tfteuivaQCDÛclièA.'fint antéro-pelvien, le&eccilid acç!Qu<:heinent 
poatéro-fiëlTâciB, et 1^ troisième» acteouobêmeni mécbifiHpelvien. 
ile dernier serait {^us «onvenaUenient nommé iaitetirpedui^ia^ 

L*auteur examine ensuite rinfliience de lu fornie du b^sfiip 
«ur les idenx. p^itfons oeeÂf^Ules , eteett^e partie de ^n travail 
«'est^pasia moioss intéressiant^; il se fait ménie fort de4éteir 
mner trèsreiiaQteniQnl! la forme dfU bassin par la marché 4'un 
accouchement parUstéte, siurtout dans une poBitiooA occipital, 
iMHvvM .'qu'il ail pu. Tobs^rver dès le piri^cipf . . . 

La deiçriptiiDn du oi^ainisme de la sprtie de la tète d^ fcelMf , 
qiH t^rmviie Totuvrage » est fort bien faite; elle eçoftl^iie et ree~ 
tifie en plusieu^ points ee qu'en avaient déj4 dit madame, I^ar 
cbapelle ^ le pr<x(ess^ur Nqegelé. fin somme, le.peli^ traité de 
M« KiJm mérita d'être hi et wèdité par tous les accoucheurs 
^loux 4^ setenii: ai«i courant des progrès de leur art. I^.-TUn 
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16. Handbuch DKa £NTBiNBUNosK.uirsT. — Mfinuel de l'art de$ 
accoucheinens; par Fr. Benj. Osiandee, ancien professeur à 
Gœttingue. Bevuçième édition publiée par les soins de J. F. 
OsiANDER, son fils, actuellement prof, à la même université. 
1®' et 2* vol. , in-8^, le premier de xviii et 669 pages, avec 
le portrait de Fr. Benj. Qsiander; le second de viii et 63B 
pages. Tiibingue, 1829 et i83o; chez Ch. Fr. Osiander^ Prix 
de chaque vol., 2 thaï. 16 gr. 

Cest en 18 18 qu'a été commencée la première édition de cet 
ouvrage. M. Osiander n'avait pas pu achever toiit-à-fait cette 
première édition, et' son fils), qui donne aujourd'hui l'édition 
nouvelle, avait également soigné la fin de la première. Cet ou- 
vrage, fait par un homme* dont le talent et les connais^nces 
pratiques ont été généralement appréciés, a reçu, lors- de sa pre^ 
miçre apparition, un- accueil très favorable en Allenfagne, et 
en effet, il faut convenir qu'il y a peu d'ouvrages de Tce genre 
qui soient aussi riches pour le fond et qui dénotent un juge- 
ment plus solide. La partie de l'érudition y est' également fort 
bien soignée. 

La première édition contenait plusieurs polémiques que M. 
Osiander fils n'a pas cru (devoir reproduire dans l'édition 
nouvelle; il s'est également permis des additions et certaines 
corrections, en indiquant toutefois, ce qui vient de lui. IJo/xh- 
vrage doit avoir trois volumes ; il faut espérer que l'éditeur ne 
tardera pas à publier le dernier volume. Les deux premiers 
contiennent ce qui suit : 

Une introduction de 2.7 pages, dans laquelle se trouve une 
esquisse historique. L'ouvrage lui-même est divisé en sections 
et chapitres. Le 1^' volume contient les trois premières sec^ 
tions; le vol. 2® contient les 4^ et 5^ sections. * 

Section \^^, De la structure et des fonctions des parties géni- 
tales, coiisidérées sous le rapport de raccouchement. (Du bassin 
dans son état pormal; des caractères qui distinguent le bassin 
de la femme de celui de l'homme; division , ibrme et étendue 
des cavités du bassin; de Taxe du bassin ; de la conformation 
vicieuse et de l'inclination anormale du bassin ; des signes qui 
font reconnaître extérieurement qu'un bassin est bien ou mal 
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confonbé , et de la manière de mesurer la dimtension dés cavités 
du bassin ; des organes génitaux' externes et internes ; de la 
position et de la direction des organes génitaux internes , de 
Taxe du vagin et de la matrice ; de l'exploration obstétricale.) 

Section a^. De l'histoire de la grossesse. (De la grossesse en 
général et de la génération en particulier; des différentes espè- 
ces de grossesse , tant sous le rapport du nombre de fœtus que 
sous celui de la place qu'occupe le produit de la conception ; 
de la durée de la grossesse , et des grossesse prolongées ; des 
cliangeinens que la grossTesses détermine ' dans le corps dé la 
femme ; des signes de la grossesse , de leur plus ou moins de 
valeur y et de précautions à prendre lorsqu'il s'agit d'en tirer des 
conclusions.) 

Section 3®. De l'histoire duproduitde la conception. (De l'ori- 
gine et de la formationdu- nouvel être; de sa vie et dé sa nu- 
trition ; des difformités de l'ceuf et du fœtus ; des mâles.) 

Section 4^* De l'histoire de la parturitîon. (De la naissance 
et des différentes espèces d'acconchemens; de l'activité de la 
nature dans le travail de Vaccouchement ; des 5 temps de l'ac- 
couchement; des dispositions hygiéniques propres à amener un 
accouchement heureux ; des secours adonner pendant l'accou- 
chement même ; des soins à donner à la mère , ainsi qu'à l'en- 
fant après l'accouchement.) 

Section 5^. Des instrumens et des opérations obstétricales. 
(Delà conduite à tenir dans les accouchemens difficiles ; du 
forceps et des règles à suivre dans son emploi ; des pinces pour 
l'extraction de rarrière-fafx , des ciseaux dans la section du 
cordon , des lacs , du levier , du dilatateur , du perforateur , de 
lliystérotomé; de la version surla tête ou les pieds ; de l'influence 
de qu'exercent le forceps ou la version sur la mère et l'enfant; 
la manière de ramener à la vie les. en fans nés dans une mort 
apparente ; de l'opératron cesanenne et de la gastrotomie ; de 
la perforation du crâne , de la céphalotomie , de la symphysép- 
tofflie, et de l'accouckement provoqué avant terme.. 

17. Grossesse EXTRA -UTÉRINE supposée. t)bservation du t^ 
HiLLENKÀMp, à Salzkotten. (Siebold. Journal fur Geburts- 

hulfe, etc. ; Tom. IX , 3* cah., p. 787.) 

» 'y 
l^'auteur ayant entendu dire qu'il y avait dans son voisi- 



^. Thérapeutique. 

nagç upefemni^ portant un foetus hors de Tutérus , ^ VexAr 
miner. Cette femme éprouvait des douleurs excessives; elle^ 
était très amaigrie , au teint pÂle jaunâtre, se pbû^wint de 
malaise et.de défaut d'appétit, et ayant le peuls presque effacé, 
pepuis quelque temps elle avait plusieurs fois rendu par Tanus 
du pus mêlé de sang. La région iliaque droite était oeetepéc 
par une tumeur oblongue du volume d'un foetus de 4 ^ 5- mois, 
et immédiatement au-dessus on sentait une tumeur ronde, 
dure et comme osseuse. Plusieurs médecins qui avaieiM préeér 
demment examiné la femme s'étaient proyaoncés ppiur l'élus- 
tence d'un grossesse extra-utérine i et leD*^ .Hillenkapip fut ^n 
même avis. Cependant la femme mourut 8 jours après \ on & 
l'autopsie , et l'on trouva que tous les médecins s'étaient trqoH 
pés. U n'y avait point de grossesse; la tumeur inférieure^ pb- 
longue et plus molle, était le colon ascendant dans un ^fat 
très avancé d'induration et de suppuration j renipli en oulre 
4.'une grande quantité de matières focales durcies ; la iumeur 
supéri^re, ronde et dure comme une pierre y qu'on avait. pris^ 
pour la tête du fœtus, n'était qu'uiie vésicule biliaire énor^i 
inément dilatée et remplie de concrétions €al|culeuse& L. 
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iS. Ajclgembine Thérapie dee KEAif&HEiTEN des M£«scHEir, 

Thérapeutique générale des maladies de rhorome; par 

F. G. Gmelin , prof, à Tubingue. i vol. .in-»® de x et 33o p. 
^ùbingue, i83ç); Osiander. 

Wut' 'faille de bonnes généralités , ît fôut que les sp^^cialftés 
sdient connues , et là thérâ'jf^etitique s/pécîa!e tie Téist guère en- 
core. M. Gmelîh vSàit cela mieux que personne ; cèpendtiH 
comme tous les essais qui ont été faits Jnsqû*à présetrt snr cette 
matière lui ont semblé très-imparfaits, au moins pour ce que 
l'on était en droit d'exiger dans l'état actuel de la science , il a 
tenté de publier ce petit traité, que l'on peut considérer coronie 
formant la partie générale du cours de matière médicale qu'il 
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fi ûiH depuis^ 94 atts à l'Université 4e Tubingue., La distribu- 
fioQ qu'il adopte est ^ la fois simple et c^re. L'ouvrage com-. 
prend une partie générale et une;partie spéciale : dans la pre- 
nière on trouve des considératiqns sur^ la yie» la maladie , la 
guérison^ les • différentes indic^ations et contre-indications. La 
partie spéciale se cUvise à son tour'Cn d^jux sections, savoir • 
A, États morbides simpt^é; indications e$ méthod^f thérapeuti^ 
ques qui leur correspondent, B, États morbides eon^plexes etmé^, 
thodes thérapeutiques adi^ê^s. 

Dans k première de ces deux section$-6ont successivement 
traités les points $uivans c de Tintitation vlisculaîire et de la mé*- 
thode tempérante; De rirrifation.iij^veu^e' et de la méthode- 
calmante ; de la tension et de la i^éthpd^ relâchante \ de la toiv 
peur du système vdscolaîre et de la méthode. ividt£^te ^ de la 
torpeur du système nerveux et de la méthode excitante; de l'a'- 
tcnie de la ihve et de la méthode tonique; de ta aécrétion pro- 
fite et de la méthode astringente; de la siécrétipii diminuée et 
des méthodes évacuante» vomitive, purgative, diurétique « 
siidorîfiqne , eiipectordiite , emménagogue^ du spasme et ie la 
méthode antispasmodique; des désordres inteHectuels et de la 
méthode psychique ( hases ou fondemens du traitement somati- 
que et du traitement psychique ; dé la paralysie et de la mé- 
thode antiparalytiqae. 

La deuxième section de la partie spéciale contient les objets 
suivans : le traitement dés fièvres , celui de Pinflammation, ce- 
lai de la congestion sanguine et de Thémorrhagie , celai des. 
dyscrasies, de la consomption, de l'hydropisie, des dégénéres- 
cences, des produits de nouvelle formation, et des parasites. 

L'oiivrage de M. Gmelin est simplement élémentaire; mais il 
ç$lécEitav«c clarté et avec :jciette. feinte philosophique qui carac- 
térise les productions des auteurs habitués à bien obi^jerver e| 
à rattacher les fah$ isolés aux lo^ générales dp.lafçÂencç.. 

19. ' Séjour' PENbANT une ïbeure d'une nosE considîêrablÉ de 

TEINTURE DE DIGITALE DANS l'eSTOMAC ; par M. ChaNDLER 
KOBBINS, D. M. ' 

M. i^ob.hîas avait prescrit ie matin i^i^n.dç ses malades une . 
demi-once de. t^tore de digitale dont il devait prendre qui^jpe 
gi^uttespar jour. Li». première dose produisit des vertige^u^des 

. " .'V 
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défaillances et ua troubie tel que le malade fut bien décidé à 
ne prendre que dix gouttes le lendemain. A deux heures, un de 
ses amis qui vint le voir, eut une dispute violente aveclui , et 
dans son emportement avala d'un seul trait la liqueur'/ la pre- 
nant pour du laudanum. Celui-ci bien convaincu que si une 
petite partie de la liqueur avait produit sur lui iiii si grand 
effet, le tout ue pouvait manquer d'avoir une influente bien 
autrement fâcheuse ^ur son ami , vint trouver M. ftobbins. Ce 
médecin lui administra à trois heures moins un quart un grès 
de sulfate de zinc qui opéra à trois heures ; il en administra en- 
suite une nouvelle dose , puis finît par lui faire prendre une 
forte potion d'huile de ricin. 

La demi-once de teinture de digitale fut avalée en entier à 
Fexception des quinze gouttes qiie le malade avait pris le ma • 
tin, et Cependant le pouls resta le même, les pupilles ne se,di^ 
latèrent point ; il n'y eut ni vertiges, ni aucun synnptôipè d'em- 
poisonnenlient. M. Robbins ne put attribtîer cette circonstanoe 
qu'à l'habitude très<-grande que l'individu avait des boissons 
enivrantes, et* à l'état d'excitatton où la colère l'avait mis. 

[Boston surgical and médical Journal*, décemb, x8!k>.) Ch 

' . ■ . * • . . 

20. Expériences tenpant a DÉTEBaufsn i^'^ction de quelques 

MÉDICAMENS ÉlTEROIQUES SUR L'ÉCONOMIE Alf (MALE. — RaC^Ue dc 

serpentaire de Virginie^ fleurs et racine d'arnica» camphre, 
'castoreum, musc, fève de St-Igns^ce, asa-fœtida, opium, di- 
gitale pourprée; par J. Ch. Gottfeiçd. Joerc» professeur 
d'accouchemens à Leipzig, (a® article. Voy, bulletin ^ Tora. 
XXIV, n*> loa). 

E. Expériences avec la racine de serpentaire 'Ue Virgime, — 
Cette substance fat administrée à dix des membres d^e la société 
d'expétîmentation , à la dose de deux scrupules à un gros et 
demi, en infusion dans une petite quantité d'eau, de quatre à 
huit- onces, et en-^poudre délayée dans un peu d'eau, à sept per- 
sonnes , à la quantité de quinze grains à un gros. Il résulte de 
ces expériences que la serpentaire de Virginie est un excitant 
du canal intestinal et de ses annexes; qu'elle tend à produire 
des congestions vers tous les viscères de l'abdomen ,• et qu'elle 
détermine plutôt la production de flatuosités que la sécrétion 
de mucosités. En effet, chez la plupart .des expérimentateurs 
elle a provoque des éructations , des nausées , des vomisse- 
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mens, de la pesanteur et des douleurs d'estomac , des borbo- 
rygmes, des coliques dans l'intestin grêle; à ces symptômes se 
joignaient des expulsions fréquentes de vents, des téaesmes san» 
évacuations de matières fécales , quelque» selles tenaces , la 
perte et quelquefois l'augmentation de Tappétit , le gonflement 
dn ventre et surtout de la région épigastrique , et enfin , des.dé- 
maDgeaisons très-vives autour de Tanus. Dans quelques cas 
M. Joerg a observé, à la suite de l'ingestion de cette substance, 
une augmentation bien marquée de la chaleur naturelle, surtout 
vers la tête , des pesanteurs et même des douleurs dans cette 
partie; et il en conclut qu'elle agit aussi sur l'encéphale et déter- 
mine des congestions vers cet organe. Dans d'autres cas, la sei^ 
pentaire de Virginie a augmenté l'activité de la circulation, et 
dans d'autres enfin , celle de la sécrétion de l'urine. Ce dernier 
effet dépend probablement de l'excitation qu'elle prdduit sur 
la membrane muqueuse gastro-intestinale. 

D'après ce que nous venons de dire,, on voit que. l'action de 
la substance qui nous occupe est loin d'être constante ; cepen- 
dant M. Joerg ta regarde comme plus efficace que la valériane, 
et surtout comnoe jouissant de propriétés excitantes, plus déci- 
dées sur le canal intestinal. L'infusion paraît exercer son action 
particulièrement sur le cerveau ; la poudre au contraire agit 
surtout sur les organes de l'abdomen. 

Les effets de la serpentaire de Virginie se prolongent de 8 à 
12 heures lorsqu'elle est administrée à petites doses, et de 18 
à 20 heures lorsque les doses sont plus fortes. Aussi ne. doit-on 
en faire prendre que deux fois dans les a 4 heures; souvent 
même une seule' dose suffit. La quantité la plus convenable pour 
un adulte est de un scrupule à un gros en poudre ou en infu*" 
sion dans l'eau. 

D'après ce que nous avons dit sur le mode d'action^ de la ser- 
pentaire, on voit qu'elle ne peut convenir que dans les cas où 
il est nécessaire de reveiller la vitalité du canal gastro»intestbiaL 
Comme elle diminue sensiblement les sécrétions des membra- 
nes muqueuses des intestins , elle peut être utile dans les diar- 
rhées chroniques non-inflâmmatoires , et dans certains cas de 
dévpiement colliquatif. Mais elle est contre-indiquée lorsqu'il 
existe un état de congestion vers les viscères de l'abdomen , 
ou lorsqu'ils sont enflâmes; enfin elle paraît devenir nuisi- 
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bl« dans I«s cas âe météorisme, parce que, cûmine nèUs' lavons 
vu , elle tend à f avoriseir la formation des ftatnosités ; toutefois 
de nouveaux essais faits au Ht du malade seraient nécessairas 
pour confirmer cette dernière opinion.. 

F. Expériewiek faites iipee les fleurs et la racine d'arniquê 
(-arnica mtmtana^ L») — 1^ Fleurs, Treize des membres de la 
société d'expérimentation , neuf hommes , denx feaunes et deux 
enfans , ont pri» à diverses reprises Tinfusion de fleuri d'anti- 
que à des dose^ variables , de deux grains et demi à trente^ix 
dans des quantités d'eau , do na ^os et demi à six OBJcescfeau. 
Les observations faites sur chacun d'eux ont démontré que 
cette substance irrite vivement et tend à enflammer le canal 
alimentaire depuis la bouche jusqu'à l'anus; qu'elle irrite Tceso- 
phage , l'estomac et l^s intestins grêles plus fortement que le 
gros intestin , «t que son action se porte plutôt sur les fibres 
musctilaires du canal d igestif que >sur leur tiBS|i vasculaire; d'où 
il suit qu'elle ex<^ite la contnaotioa des intestins bien plus que 
leur action secrétaire ou absoilianle. L'action excitante de ces 
fleurs s'étend lifénie jusqu'au ceweau, « probablement , dit M, 
Joerg , par l'intermédiaire des pliexus' nerveux de l'abdomen qui 
se trouvent sous Kinflaence immédiate du' médicament. L'excita* 
tion de deux appareils aussi importans que le ccarveau et le tube- 
digestif produit nécessairement des elfets secondaires ; aussi 
observe-t>on à la snite de l'admimstrâtion de ce médicament 
une accélération marquée de là oirculation , une augmentaluon 
de la transpiration cutanée, et quelques autres effets d'ime sti-: 
mulation générale. » D*un autre côté,. en raison de leur aôCton 
très*pTononoée surlt^ ^anal «Umentaire, les iieqrs d'aroiqM»» 
modifient d'une manière sensible la sécrétion urinaire, soiisotts 
le rapport de sa quantité, soit sous celui de la composition du 
liquide. Enfin, Tespèce de grattemoat qu'elles produisent dans 
le pharynx et dans le larynx provoque la toiix^ SAurtOMt che» 
les individus dans lesquels les voies aéraennes sont tvès^irrita- 
bles. 

La durée de Taction de la substance qui nous occupe est beau*s 
coup plus grande qu'on ne le croit généraJiement; en eflîet, les 
expériences de M. Jcsrg prou'^ent d'une manière pérej»ptoire 
qu'elle se prolonge de vingt-quatre à trente-six heures. Quant 
aux doses auxquelles il convient de l'administrer, noUs voyons , 



d'»près les ré$uluts obtenus par la société d'expérimentation/ 
que pour cLes individus tri^ irritables, un à deux grains de 
fleurs d'arnique infusées dans un demi verre d'eau, sOntunedoàe 
suffisante ; et que si leà personnes sont moins sensibles, on peut 
la porter sans inconvénient à trois ou cinq grains dans la même 
quantité de véhicule. Ces quantités suffisent peur produire 
l'effet désiré. Lorsque le médicament a commencé à agir, on ne' 
doit répéter la dose que toutes les vingt^quatre heures ou 
tiente-six heures. Cependant ce& données peuvent varier suivant 
l'irritabilité des individus , qui d^it ienit de règle au mé- 
decin ..dans Tadministration de cette substance "active. 

Les fleurs d'arnique, d'après ce que nous avons dit sur leut* 
mode d'action, ne doivent dottc jamais être employées dans les 
affections, qui présentent un carac^e inflammatoire ou qui sont 
aixompagnéet d'un état d'irritation surtout dans les viscères de 
l'abdomen ou dans le cerveau. £Ues agissent au contraire d'une 
manière favorable , lorsqu'il existe une débilité générale ou lo'- 
cale y lorsqu'il convient de stinmler des organes paresseux ou 
des parties frappées de paralysie. On les emploiera Utilement 
lorsqu'il faudra réveiller l'action d«s intestsns , surtout celle de 
la tunique musculaire, ainsi que dans les affections chroniques 
de l'encéphale qui dépendent d'épanchemens opérés dans cet 
oigane. £n un Qdot , elles fourniasent , dit M. Jœrg, un excellent 
moyen pour relever les forces des appareils sensitifs, locomo- 
teur et circulatoire;, aussi n'en doit-on faire usage que dans les 
maladies chroniques et JMRiais dan^ les affections aiguës. 

Appliquées à la surface de la peau, ces fleors, infusées dans 
une once d'eau à la dose d'un gros, ont déterminé une déman- 
geaison brulan,te , et, au bout de dix heures , la peau avait été 
irritée» mais najAement rougie. Mises en contact avec la peau 
du j^ras à l'aide d'un linge entouré d'une bande d'emplâtre ag- 
glutinatif , elles p^t produit une vive démangeaison, et au bout 
de huit heures une rougeur assez marqu^ée. LHrritation ainsi 
produite disparait peu de temps après «pi'on a enlevé les fleurs^ 
Cette propriété rubéfiante, dit notre auteur, recommande ce 
médicament dans les cas où l'on a besoin d'irriter la peau sans 
intéresser l'épiderme , par exemple , au cou , aux joues, etc. De 
plus, l'infusion de ces Heurs appliquée sur le^ membres paraly- 
sés, en fomentations, lotions ou bain$, produit de très-bons 
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effets.. Elle est aussi très-utile pour stimuler la surfacedes ul- 
cères atoniques qui menacent de passer à l'état de gangrène ou 
dlnduration. ' 

^ Racine, — Les effets de l'infusion de la racine d'arnique 
différent de ceux de la même préparation des fleurs , en ce 
qu'elle irrite beaucoup moins la bouche , l'œsophage , l'estOiiiae 
et l'intestin grêle; en c^ qu'elle semble exciter plus effieace- 
ment et plus spécialement la tunique musculaire du canal di- 
gestif , et enfin en ce quç son action paraît se porter plus parti- 
culièrement sur le cerveau. £n conséquence , on doit donner la 
préférence à cette racine 4^ns tous les cas où il est nécessaire 
de relever les forces des organes sans irriter le tube alimen- 
taire. L'infusion de la racine d'arnique convient beaucoup 
mieux- que celle des fleurs dans les cas de diarrhées chroniques 
non inflammatoires, et devoiemens colliquatifs. M. Jœrg a ob- 
servé que la teinture préparée avec cette substance est beaucoup 
moins efficace qu^ là simple infusion aqUeuse , et il a fait la 
même remarque pour plusieurs autres substances végétales. Il 
pense cependant qu'elle peut être très-utile contre l'atonie de 
l'estomac et du canal alimentaire. Les doses qu'il conseille sont 
de 25 à 40 et même 5o gouttes toutes les 14 ou 36 heures, 
pourvu qu'il n'y ait pas de symptômes fébriles/ Quant à la ra- 
cine administrée en infusion, les doses sont les mêmes que pour 
les fleurs. . 

« Enfin, dit en terminant M. Jôerg, les expériences que j'ai 
rapportées démontrent jusqu'à l'évidence que l'amique jouit 
d'une propriété résolutive très-marquée. Elle stiniiule les fonc- 
tions des vaisseaux absorbans et exerce une dérivation sur le 
cerveau ; aussi l'a-t-on souvent employée et avec succès contre 
les épanchemens cérébraux et contre les indurations de cer- 
tains organes, Cônséquemment', l'action de cette substance pré- 
sente de l'analogie avec celle du calomélas ,' avec cette différence 
seulement qu'elle dispose plus à rinflan(^mation,et que le sel 
mercuriel favorise plutôt le relâchement scoii>utique des par- 
ties. » 

G. Expériences avec le camphre^ — Ces expériences ont été 
faites sur^resque tous les membres de la société et à plusieurs 
reprises. Le camphre a d'abord été administré dissous dans l'es- 
prit de vin^dans la proportion d'un grain dans huit gouttes du 
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liquide; les doses de cette dissolution prises par les expérimen- 
Uteurs ont varié dé 4 à 3o gouttes ; puis en substance à la dose 
d'im demi-grain jusqu'à douée grains^ soit seul , soit méié à 
une petite quantité de magnésie ou de sucre. M. Joerg tire des 
nombreuses expériences dont il rapporte tous les détails , les 
Gonchisâoin dont nous allons présenter l'ensemble. 

Le cmnpbre excite primitivement le canal digestif et le cér- 
veau ; son action secoadaire se porte sur les organes génito- 
uriaairesi sor la peau et sur les organes de la circulation qu'il 
stûnuleé Comme beaucoup de médicamens exdtent plus ou 
mcMns vivement inactivité da canal intestinal , il est nécessaire 
de rechercher quel est Je mode d'action particulier de celui qui 
nous occupe. £|t raison du principe volatil qu'il contient, le 
camphre est un diffusible très-pénétrant, et il agit à la manière 
d'an liquide alcoolique très-concentré ; de là, le sentiment de cha - 
leur qn'il produit dans là bouche, l'estomac et les intestins, et 
l'élévation de température quia lieu par suite dans tout le corps. 
Le mélange du camphte avec une liqueur alcoolique augmente 
sensiblement cette action, comme le prouvent les expériences 
faites avec la solution de ce ihédicament dans l'alcool. Mais 
outre son principe volatil , cette substance en contient aussi 
d'amers et d'acres , à l'aide desquels il agit encore sur le canal 
intestinal et les organes voisinî; mais les effets qui résultent 
de l'action de ces principes étant en général peu prononcés, il 
arrive souvent qu'ils ne 'sont pas apparens, et même lorsqu'ils 
se manifestent, ce n'est toujours qu'après ceux qui dépendent 
de l'acdon du prinoipe volatil. Lorsque Je principe volatil agit 
seul , la d«rée de l'action du camphre est très^ourte et passa- 
gère; lorsqu'au contraire les principes Acre et amer exercent 
leur actimi sur le canal digestif, la durée des effets du médica-^ 
ment est beaucoup plus grande , et ces effets eux-mêmes sont 
beaucoup plus complexes. Ce que nons venons de dire sur -la 
manière différente d'agir de divers principes du camphre ex- 
pKque les effets très-variables de cette substance. 

Les effets primitifs du camphre se portent aussi sur le cer- 
veau , et ils ont beaucoup dé Ressemblance avec ceux des alcôo^ 
liques. En effet, de même que certaines personnes supportent 
très-bien les liqueurs spirituenses sans éprouver d'accidens cé^ 
rébraux, de même plusieurs des. membres «de la société d'ex- 
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périmentatîon prirent du camphre sans ressentir aucun effet 
vers l'encéphale ; tandis que chez d'autres on observa ces phé- 
nomènes et surtout de l'abattement suivi d'un sommeil profond 
et d'assez longue durée. 

Il résulte donc de ces considérations déduites de l'expérience 
directe que , soit que le camphre agisse seulement par son 
principe volatil , soit que son action dérive de ses principes 
acres et amers , 41 est dans tous les cas un puissant stimulant. Il 
augmente la chaleur du corps, produit souvent des sueurs, 
accélère la circulation et augmente la force du pouls , modifie 
d'une manière marquée la sécrétion de l'urine sous le rapport 
de sa -quanti té et plus souvent encore sous celui de là composi- 
tion du liquide , et enfin stimule vivement les organes de la gé- 
nération , comme M. Jœrg l'a observé de la manière la plus 
marquée sur plusieurs des personnes soumises à l'expérience. 
L'opinion assez généralement reçue que le can^hre agit comme 
calmant de ces organes, est donc évidemment €rronée,et, 
ajoute M. Jœrg , quoique très-souvent on l'emploie pour com- 
battre la strangurie occasionée par l'action des cantharides, les 
observations que j'ai recueillies ne me laissent aucun doute sur 
son action nuisible dans ces cas et dans toutes les autres irrita- 
tions de l'appareil génito-urinaire. Le camphre est encore con- 
tre-indiqué dans les cas où il existe un état fébrile ' ou une 
inflammation aiguë de quelqu 'organe important, de même 
que dans les cas de compression du cerveau résultant d'un 
épanchement ou d'un enfoncement des os du crâne; il tend 
en effet à provoquer ou à augmenter la turgescence des 
vaisseaux. Ce ne sera donc que pour oombafttre les mala- 
dies dans lesquelles prédomine une faiblesse générale^ provo- 
quée ou entretenue par une atonie du tube digestif, qu'on 
pourra employer ce médicament avec avantage ; et comme il 
ne provoque pas de congestions vers les viscères de l'abdomen, 
comme le font la valériane , la serpentaire de Virginie et l'ar- 
nique, on devra l'employer de préférence à ces substances, 
toutes lès fois qu'on aura à combattre le météorisme des intes- 
tins , lorsqu'il ne dépend pas d'un état inflammatoire , les dévoie- 
mens colliquatifs, etc. Quoiqu'il en soit, on ne doit jamais 
oublier que l'un des effets les plus constans de ce médicament 
est de déterminer dest;ongestionsyers le centre nerveux. 
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Les efîets produits par de petites doses de camphre ne se 
prolongent pas au-delà de trois ou quatre heures ; ainsi , lors- 
qu'on cherche à en obtenir une médication stimulante, on doit, 
pottr atteindre ce but, répéter les doses toutes les quatre ou six 
heures. 

Quand aux doses auxquelles il convient de Tadministrer, M. 
Jœrg pense qu'un demi-graîn ou un grain ou plus , administrés 
à des intervalles convenables, sont suffisans dans la plupart des 
cas» 

H. Expérienees avec ie céuêoréam, -— Ces expériences ont été 
faites sur ceux des membres de la société d'expérimentation 
qu'on avait reconnus comme les plus sensibles à l'action des 
médicamens, et en particulier sur les trois femmes qui en fai- 
saient partie» Cinq à vingt de castoreum choisi avec soin et non 
sophistiqué n'ont produit que quelques éructations désagréables, 
mais jamais aucun effet appréciable sur l'enseiçble des fonc- 
tions. Se fondant sur cette mdlité absolue d'acfion qu'il a con- 
statée avec la plus grande attention , M. Joerg conclut à ce qiie 
cette substance soit rayée du nombre des médicamens et ban- 
nie de la pratique de la médecine. 

I. Easpéfiences avec ie musc, — Cette substance fut prise 
par neuf des membres de la société au nombre desquels se 
trouvèrent deux femmes et deux des fils de l'auteur , à des 
doses variables depuis deux jusqu'à quinze grains ^ délayée 
dans l'eau ou mêlée au double de son poids de magnésie. £llene 
s'est pas montrée à beaucoup près aussi diffusible ni aussi pé- 
nétrante qu'on le prétend généralement. Elle porte cependant 
son action puissamment excitante sur le canal intestinal et par- 
ticulièrement sur le cerveau. Les effets primitifs sur l'homme 
sain se ndanifestent par des éructations^ de la pesanteur d'esto- 
mac, la diminution ou l'augmentation de l'appétit, la sécheresse ' 
de l'œsophage, de la pesanteur de tête, des vertiges et des dou- 
leurs gravatives dans la tête. Quant à ses effets secondaires , ils 
sont beaucoup plus sensibles sur l'encéphale que sur le canal 
alimentaire ; ce sont des baillemens fréquens , de la somno^ 
lence, un abattement et un sentiment de pesanteur dans tout 
le corps, et enfin un sommeil profond , et qui se prolonge assez 
long-temps. Lorsque la dose du musc est très-forte, son action 
sur le système nerveux est plus marquée encore , 'et l'on observe 
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souvent des tremblemens des membres et même des convul- 
sions. En outre , il augmente sensiblement l'activité de la ^r- 
culation et rend le pouls pliis rapide et plus pliein. C'est done 
avec raison que vM. Jœrg le range parmi les exeitans généraux | 
dont Faction se porte principalement sur le centre nerveux. Lk 
plupart des auteurs qui ont écrit sur la matière mé<Ëcale disent 
que la sueur , les urines et les matières fécales des personnes 
qui font usage du musc, prennent .Fodeur forte et pénétraj^té 
de cette substance. Des expériences nombreuses et faites avec 
soin ont prouvé à M. Jœrg que cet efTet n'avait pas lieu et que 
l'odeur de muse qu'exhalent les individus qui en ont avalé ^ est 
due seulement aux éructations fréquentes qui s'échappent de 
l'estomac et qui imprègnent les habits* 

D'après ces faits , dit notre auteur , le musc ne peut donc être 
utilement employé que dans les maladies où le cerveau et le 
Système nerveUx sont débilités > sans qu'il y ait de congestions 
ou de compression exercée par des épanchemens ou des corps 
étrangers. Mais on a tort de considérer cette substance comme 
l'excitant par f^xcellence , et de ne réemployer que lorsque la 
faiblesse est à son comble , et comme dernière ressource ; les 
expériences que j'ai rapportées prouvent <|ue le camphre est 
bien plus efHcace ^ surtout lorsqu'il s'agit; de relever les forf^en 
de l'assimilation. D'un autre côté, le prix exorbitant de ce mé- 
dicament et la difficulté de l'avoir pur fcmtque, lorsqu'on vou- 
dra obtenir une médication stimulante et noQ-simplement un 
effet calmant, on devra lui préférer d'autres Substances dont 
l'action est au moins aussi certaine. 

Les effets du musc ne sont pas toujouzs en rapport avec les 
doses auxquelles on l'administre chez les personnes' très-sen** 
sibles: trois grains de ce médicament ont produit plu6 d'effet 
que dix et quin^se grains chez d'autres. La quantité de trois à 
ciuq grains est donc suffisante pour les sujets irritables , et on 
devra la porter àsix > dix et douze grains chez ceux qui sont 
moins sensibles. Ces doses ne devront être renouvelées qoe toii« 
tes les huit ou douze heures. 

Z ^ Expériences auec la fève de St^lgnace, -^ Onze des menn 
bres de la société prirent à diverses reprises, à des doses 
variables depuis neuf jusqu'à quatre-vingt-dix gouttes de tein- 
ture de fève de St-Ignace composée comme il suit : Fève de 
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St-Igiiâee cdnctssée S j, et akbol rectifié I viij; ^Ualre autres 
prirent oett« substance en pottdre depub un deoai grain jusqu'à 
quatre grains broyés aveo partie égale de suere, de lldt^ et dé^ 
layée dans une once ou deux d'eau. Voici les résultats obtenus 
de ces expériences. La fève de St-Ignace augmente d'abord la 
sécrétion des glandes sub-linguaie^ et des amygdales , puis elle 
produit des nausées , une pesanteur et une douleur dans la ré- 
gion épigastrique, une augmenta^n ou une diminutiou de 
l'appétit, des éructations fréquentes y des coliques dans tout le 
ventre, des borborygmes, de la constipation on du dévoiement, 
et enfin une démangeaison et un sentiment d'ardeur à la marge 
de Tanas. A la suite de ces effets primitifs on observe de ta pe- 
santeur de tète, des vertiges, des douleurs gravatives aux ré- 
gions occipitales frontales et temporales, et surtout dans les 
yeux qui s*enâamment; cette opbthalmie s'accompagne d'une 
augmentation considérable de la sécrétion des glandes de Méi- 
bomius. Enfin on voit survenir un grand accablement , une 
somnolence très-grande et une apathie générale. Ces effets se- 
condaires sont quelquefois suivis d'une accélératioi| notable du 
poula, d'une ginnde oppression , et d'un sentiment de fourmil- 
lement et de cuisson>.dans le canal de l'urètre. 

L'effet primitif de la fève de St-Ignace est donc d'irriter for- 
tement le canal digestif et le cerrean; elle stimule aussi les glan- 
des salivaifes,«t8aBa doute aussi, dit M* Jœrg, le pancréas et les 
glandes mésentériques. Mais ce qu'il y a de particulier dans son 
action , c'est que ses effets disparaissent et ^e reproduisent une 
ou deo^ fois au bout de quelque temps qui varié suivant les 
closes et sortmit suivant les individus* 

■ Quoiqnll en soit, continue notre auteur, cette sidistance nous 
offre un médicament fort énergique et qui peut rendre de très- 
grands services dans les cas de déHbté de l'estomac et des in- 
testin», accompagnée d'induration chronique des glandes du 
mésentère. Il faut seulement, pour en obtenir de bons effets, 
que le malade ne soit pas d'une constitution trop irritable , 
parce que dans ce cas l'action du médicament se porterait spé- 
cialement sur le centre nerveux. Nous n'avons pas de meilleur 
moyen pour combattre les maladies où il importe, de modifier 
brusquement la disposition et l'état de l'individu, soit pour 
changer la direction morbide, soit pour s'opposer au retour 
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des accès d'une maladie périodique. Esifin, en raison de l'action 
qu'exerce la fève de St-Ignace sur l'encéphale en général etsur 
l'organe de la vision en particulier, on peut en retirer de grands 
avantages contre l'état d'atonie du centre nerveux et contre la 
fa^lefese de la vue. 

Dans 4a plupart des cas, un demi grain administré toutes les 
vingt-quatre heures suffit pour obtenir l'effet désiré; mais 
comme chez certains sujets ce médicament agit plus difficile- 
ment, il est nécessaire d'en augmenter la dose jusqu'à ce qu'il 
ait commencé à agir. La teinture , d'après lès observations de 
M. Jœrg est moins active que la poudre; aussi faut-*il que la 
quantité administrée soit un peu plus grande pour arriver au 

même résultat. 

K, Expérienées avec Vasa-fœtida. — Ces expériences furent 
faites sur sept des membres delà société , sur les trois femmes 
et sur les deux enfans qui en faisaient partie. Us prirent tous 
Tasa-fcetida en pilules à des doses variées depuis un jusqu'à 
(luinze grains, et 11 plusieurs reprises et plusieurs jours de suite. 
■ Des expériences qu'il rapporte l'auteur tire les conclusions 
suivantes : L'asa-fœtida excite trôs-vivemenl le canal digestif, 
mais surtout sa portion supérieure, c'est-àdire l'œsophage, 
Festomac et l'intestin gféle. Il s'en suit que, employé à doses 
convenables , il favorise les fonctions de ces organes , augmente 
l'activité de l'assimilation et conséquemment tend à rétablir la 
nutrition dérangée; mais qu'il est tout-à^fait impropre à pro- 
duire des effets apéritifs. Ce médicament agît aussi sur le cer- 
veau en y déterminant des congestions. Aussi son usage est-il 
fréquemment suivi de douleurs gravatives vers le sommet de la 
tête ie front et même les yeux. Cette stimulation du cerveau, 
suivant M. Jœrg, a lieu par l'intermédiaire des ganglions ner- 
veux de l'abdomen. De «cette action énergique sur le canal in- 
testinal et par suite sur les appareils nerveux des viscères ab- 
dominaux , il résulte aussi quelquefois une influence secondaire 
sur les organes de la respiration et de la circulation ; influence 
nécessairement stimulante. Enfin l'asa-fœtida agit encore d'une 
manière très-particulière sur l'appareil génito-urinaire qu'il 
excité fortement. 

D'après ce que nous venons de dire on voit que la substance 
dont il s'agit est indiquée contre la paresse et la torpeur des or- 
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ganes de la digestion, et même en général dans les cas où il est 
nécessaire de relever les forces vitales et de stimuler tous les 
appareils. £n considérant attentivement sa manière d'agir on est 
porté à se demander s'il est bien rationnel de l'employer comme 
on le fait en général contre l'hystérie et l'hypockondrie, affec- 
tions qui souvent reeonnaiss^t pour cause un état d'irritation 
des organes génitaux ou d'un des viscères importans de l'abdo- 
men. M. Jœrg pense que si l'on n'a pas obtenu de l'emploi de 
l'asa-foetidales effets que l'on était en droit d'en attendre, c'est 
que , dans beaucoup de cas , on l'a administré dans des circon- 
stances inopportunes et à des doses trop considérables. Suivant 
lui , un demi grain à un grain suffit pour une dose ordinaire ; 
quelquefois cependant il est nécessaire de porter cette dose 
jusqu'à quatre ou cinq grains. Enfin il recommande de ne répé - 
ter la dose que toutes les vingt*quatre heures tout au plus, 
parce que son action se prolongeasses S014 vent jusqu'au deuxième 
et même au troisième jour après son administration. 

L» Expériences avec V opium, -— Ces expériences ont été fai^ 
tes aveo l'opium. en substance à la dose de un douzième de grain 
à trois grains, seul ou mêlé avec quelques* grains de magnésie , 
et avec la teinture préparée ainsi qu'il suit : R. Qpium purifié, 
une partie; alcool rectifié et eau- distillée , ana trois parties : 
faites digérer jusqu'à oe que l'opium soit complètement dissous; 
filtrez. Les doses dd cette préparation ont varié depuis une 
goutte jusqu'à trente-six dans deux ou trois cuillerées d'eau. 
Dix des membres de la société^ dont une femme et deux en- 
fans, ont pris la- teinture à diverses doses et à diverses reprises 5 
neuf prirent l'opium en substance. 

Il résulte des expériences que nous avons faites, dit M. Jœrg, 
que l'opium n'est pas un médicament aussi problématique qu'on 
s'est plu à le dire depuis. plusieurs siècles, et qu'on doit le ran- 
ger en tonte assurance au nombre des substances qui> excitent 
primitivement toute l'éeonomie et déterminent secondairement 
un affaissement d'autant pluS grand que l'excitation a été pllis 
vive. Mais nous- pouvons aller plus loin et préciser les organes 
sur lesquels il porte plus spécialement son action. C'est surtout 
sur le centre encéphalique qu'il agît plus particuli^ement, et 
produit des congestions promptes et très-intenses vers cet or- 
gane. Administré, en effet, à doses convenables, il rend la tête 
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légère et donne une gaitéei^traordinaii^; on ne seatpluSypour ainsi 
dire, le poids de a^ tête» on croirait être transporté par Tair, 
comme si Ton volait; 9près ces pfa.énoniène&9 on voit surreair 
un état qui a beaucoup d'analogie avec l'ivresse; puis après 
viennent des vertiges^ dfes douleur^ grayatives dans la tête, de 
la somnplepce, et enfin un sommeil profond et proloi^^é. J'ai 
'observé que Topinni.» comme tojiis les nai:cotiques puissans^ af- 
fecte spécialement la partie ^térieure. du cerveau 9 et ^u'il agit 
sur le nez et sur les jeui^; ^u eik\,, souvent il dûninue la vi^ 
sion. 

Cette action excitante nç se bcime pàs au <\^veau ^ elle irradie 
surtout le système netrveux. Cependant l'effet primitif , c'est-à- 
dire l'excitation, est souvent si, passager , qu'à peine il est 
appréciable ; et cela ^ coi^pîrend ^car si la congestion cérébrale 
est un peu fçrtÇy et quelques minutes $»uffîse!nt pour qu'elle ar- 
rive à ce point, lorsque la dose d'opiuni estasses oonsidérable, 
les effets secondaires se manifestent si prpmptement qu'on n*a 
pas eu le temps de remarquer ceux qui les ont précédés. Ces 
symptômes secondaires sont L'abattement, la lassitude géné- 
rale, rimmpbiUté de$ membîres., les vertiges, l'assoupisse- 
ment, etc. Loi^qu'aupQn traire la doso du médicament est fai- 
ble, les phénomènes primil;ifs d*'eiscital;i(Hi.sont ti^-manifestes; 
ils consistent en une exj^lt^tion de. la sensibilité générale, en 
une plus grande* facilité de perception de la. part des organes 
des sen^ep une.açtivité plus grande du système musoulaire,etcJ 
mais t[uel.lQ qu.e soit la durée de cet étatd'excitatiopyil.est tou- 
jours et inévitablement suivi plus tôt ou plus tard d'un -état 
complètement opposé. 

Outrç Qçtte action spr le système nerveux , l'opium agit aussi 
directement et primitivement ^ur les organes digestifs. En ef- 
fet , à la suite de son ingestion on observe^ de la pesanteur dans 
\2^ régioQ de l'estomac» des mouvemens sensibles» mais non 
douloureux, dans les intestin9> surtout dans la partie supérieure 
de ce canal, des ténesmes, le météorisme du ventve et une con- 
stipation opiniâtre^ les intestins paraissent avoir perdu la force 
de contraction nécessaire à l'expulsign des matières fécales. Ad- 
ministrée à petites doses. cette substance ybornet son action aux 
appareils sénsitif et digestif; mais à hautes doses son influence 
s'étend aux organes de la circutatiop^ à la peau .et à l'appareil 
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géuto-urioaire. Mais le&. medificatioBA qu'il bur léU éprouver 
varient suivant les quantités administrées et surtout la consti-» 
tution des individus. 

Dans quels cas l'opium devra^t-il donc être employé pour 
être réellement utile ? Cetj^e quuestioa est trè$-<lifiGcîle à résou-^ 
dre à cause de Toppositioa tranchée qui existe entre ses effets 
primitifs et ses effets consécutifs. Cependant on peut obtenir les 
résultats des uns ou des autres d'une manière assez distincte en 
proportionnant les doses au but qu'on se propose. De faibles 
quantités vous donneront les effets primitifs sans que vous ayes 
ji redouter les effets secoudaires, et des doses plus fortes 
n'amèneront que ces derniers. Depuis dix ans^continue M. Jcsrg, 
je me sers bien rareo^nt de ce uiédicament^ 6t je suis con- 
vaincu qu'il n'est indiqué que dans un bien petit nombre de 
cas. Les maladies dans lesquelles je crois qu'on peut l'employer 
avsc avantage , sont Yérétismè non infiammatoire du canal in« 
testinal,avec augmentation delà sécrétion muqueuse^etaccom* 
pagné de voipiissemens et de diarrhée , et dans les cas où les sé- 
crétions de la peau et de l'appareil génitO'urinaire sont trop 
abondantes et viciées. Il seraitdonc k désirer que Ton restreignît 
de plus en plus l'usage de l'opium, et qu'on ne le prodiguât 
pas comme on le fait géuéralement, » 

Quant aux doses auxquelles ou doit administrer ce médica- 
ment 9 l'auteur pense qu'un douaièm^ à un quart de grain en 
ppudre sont tout^-fait suffisans dans la plupart des cas. La 
teinture est iQoins active j et on peut en porter la dose à une 
quantité équivalente à un tiers de graio^ d'opium en substance. 
L'intervalle qu'on doit mettre entre les doses de ce médi<îament 
varie suivant la quantité qu'on en administre à-la-fois , et les 
effets qu'on veut en obtenir. Aussi les petites doses doivent être 
répétées toutes les six heures environ; les doses moyennes, 
toutes les douzes heures , et les fortes doses , toutes les vingt- 
quatre heures seulement. Si l'on veut obtenir les effets oonsé-r 
cutifs seulement, l'intervalle entre les prises doit être plus 
grand, parce que de nouvelles quantités ramènent les effets 
primitifs , etc. 

M. Expériences avec la digitale pourprée. — Ces expériences^ 
ont été faites sur la plupart des membres de la. société d'expé^ 
rimentation , et la substance a été administrée çn poudre à des 
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doses variables depuis un q^a^t de grain jusqu'à trois grains^, 
seule ou mêlée à une petite quantité de magnésie, et délayée 
dans une ou deux cuillerées d*eau. Voici les observations que 
M. Jœrg a faites sur sa manière d'agir : 

Les effets primitifs de la digitale pourprée se portent sur le 
cerveau , le canal alimentaire et l'appareil génito-urinaire qu'asile 
excite vivement; ses effets secondaires se portent sur les orga- 
nes de la circulation dont elle diminue sensiblement l'activité. 
Son- action direc&ç sur le cerveau se manifeste par l'état d'i- 
vresse, la pesanteur de tète, les vertiges, les douleurs gravati- 
ves dans la tête, la chaleur de la face et l'obscurcissement de la 
vue que l'on observe après son ingestion. Le sentiment d'ar- 
deur et de grattement qu'eller détermine dans le pharynx et l'œ- 
sophage, les coliques d'estomac et des intestins , l'augmentation 
ou la diminution de l'appétit, les évacuations alvines, etc., ne 
laissent aucun doute sur son action sur le canal digestif. Mais 
c'est surtout sur l'appareil sécréteur de l'uriue- que cette sub- 
stance agit- avec le plus de force. Chez toutes les personnes sou- 
mises à Texpérience, à l'exception d'une seule, elle a occa- 
sionné , même prise à petites doses , une augmentation très-mar- 
quée de la quantité d'urine. Quant à l'aspect de ce liquide , 
tantôt il a été plus clair tantôt plus foncé que dans l'état natu- 
rel , tantôt enfin ne présentait aucune altération. Dans tous les 
«as cette augmentation de sécrétion diminua peu à peu sans 
que jamais elle fut suivie d'une diminution. Mais si les doses de 
cette substance étaient trop fortes, M. Jœrg pense qu'elles pro- 
duiraient nécessairement une inflammation des reins et par 
suite une diminution notable de leur sécrétion. Enfin , l'auteur 
a observé que la digitale stimule encore à un très-haut degré 
lés organes de la génération. Elle détermine des chatouilleihens 
dans le gland, des érections et des pollutions; chez les femmes 
elle donne lieu à des phénomènes semblables en tout à ceux 
qui précèdent l'apparition des règles, et dans les deux sexes, 
• si elle est prise à trop'hautes doses et trop souvent répétées, 
elle peut occasionner l'inflammation des organes génitaux in- 
ternes et externes. 

Les phénomènes consécutifs qni résultent de l'action de la di- 
gitale, consistent dans un ralentissement marqué delà circulation ; 
•le pouls devient plus faible et plus petit; mais ces effets ne se ma- 
nifestent qu'après les effets excitans. C'est donc, dit M. Jœrg, 
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une grande erreur que de regarder ce médicament comme un 
pubsant antiphlogistique. 

D'aprèsce que je viens de dire , continue notre auteur , il 
est clair qu'on doit se garder d'employer la digitale pourprée 
dans la coqueluche , l'hydrocéphale aiguë , et en général dans 
toutes les hydropisies résultant d'un état inflapomatoire des 
membranes séreuses; mais on pourra l'administrer avec succès 
dans les cas où il convient de réveiller l'activité de l'appareil 
sécréteur de l'urine ou des organes de la génération ; surtout 
lorsque le défaut d'action de ces organes est accompagné d'un 
état de faiblesse du canal intejstiiial , ou d'une débilité générale 
de toute l'économie. Enfin je ne puis croire que cette substance 
soit aussi salutaire qu'on le pense généralement dans les mala- 
dies du coeur; car l'action dépressive [qu'elle exerce sur les 
organes de la circulation doit être nuisible sipon inutile dans 
beaucoup d'affections organiques du cteur ou des gros vaisseaux. 

La dose de la digitale en poudre doit être d'un quart de 
grain à un grain ; celles de la décoction , de l'infusion ou de la 
teinture de cette plante peuvent être un peu plus grandes ; 
car ces préparations agissent avec moins de force. Enfin, les 
intervalles entre les doses devront être de la à 4^ heures, car 
les expériences que rapporte M. Jœrg prouvent que les effets 
de ce médicament se prolongent souvent pendanttout ce 
temps. 

21. Observations cliniques pi^montAant la propriété fébrifuge 
DE LA Gomme- RÉSINE' de l'olivier; par le D' Vincent 
GuDORONy médecin à Sébénico. [AnnaU unîversali di Medi- 
cma; juin i83i). 

La fréquence habituelle des fièvres intermittentes dans la 
ville de Sébénico et ses environs , fièvres qui sévissent particu- 
lièrement sur les classes pauvres de la population , m*a fait 
rechercher, depuis l'année 1S22 , s'il n'existerait pas parmi 
les plantes indigènes qui nous entourent , quelqu'une d'entre 
elles qui pût être à*la-fois commune , et assez efficace pour de- 
venir un moyen de guérison peu coûteux y et capable de rem- 
placer le quinquina. Le végétal qui fixa naturellement mon 
attention , comme le plus répandu dans le pays , et doué en 
même -temps d'une amertume très - prononcée , fut l'olivier 
[oUa éuropea , hvané) j dont les feuilles avaient été signalées 
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comme fél»:ifiigf&» depuis quelque ^noées, par plusieurs mé- 
decins recommandables. J'entrepris dès cette époque une série 
d'expériences dans le double but d'être utile à mes concitoyens , 
et d-affirécier la valeur réelle de ce médicaBdenU J^administrai 
la décoction des feuilles d'olivier k différais fnals^des^ et le suc* 
ces dépassa itson attente : de nombreux exemples vinrent 
successivement confirmer mes premiers résultats ^ efc ne mç 
laissèrent aucun doute sut la propriété fébrifuge des feuilles 
d'oiivier« 

J'eus encore l'occasion d'étendre mes observations à cet 
«gard , lors de l'épidémie des fièvres intermitteiitea qui régna 
dans plusieurs îles de cette contrée. Voici quelle était la dose 
hdbitudle pour chaque individu adulte : trois fois par jomt , 
denû-livre d'une décoction de deux onces de feuilles d'olivier^ 
coupées ou hachées. Les effets de ce traitement furent des plus 
heureux^ puisque, ches presque tous les malades,. la fièvre dis-' 
parut le deuxième , le troisième ou le cinquième jour de l'ad- 
ministration de la décoction. Dans les cas où se mot^traient 
(fuelques symptômes gastriques , qui semblaient réclamer l'u- 
sage des évacuans, j'employaib le plus ordinairement l'eau de 
mer. Comme il était difficile, ches les habitans les plus mi- 
i^érabl0 , de préparer convenablement la décoction , et que par 
cette raison beaucoup ne la prenaient pas , ou ne l'adminis- 
traient pas selon la formule prescrite , je substituais les feuilles 
en poudre à leur décoction. La dose était alors d'un à trois 
gros'de poudre , suivant l'âge , mêlés à une quantité suffisante 
d'eau ou de vîn , et pr^s de deux heures en deux heures pendant 
l'apyrexie. J'ai remarqué que les feuilles d'olivier données de la 
sorte , agissaient plus énergiquement , car , chez plusieurs ma- 
lades adultes , trois onces ont suffi pour arrêter complètement 
les accès. 

Le douze de septembre dernier , je fus envoyé par l'autorité 
dans six villages des environs pour y soigner des malades at- 
teints de fièvres intermittentes dont le type était ti^-variable. 
Les personnes affectées étaient au-noâiibre de soixante quatorze, 
^e prescrivis à toutes soit la décoction , soit la poudre ^de feuil- 
les d*olivier , çt chez toutes je cdmbattis la £èvre avec succès. 
Le 3 octobre suivant je fis;une seconde tournée dans le pays: 
jl n'y avait plus que dix-sept fiévreux , et encore dans le nombre 
plusieurs étaient tombés malades récemment. J'insîstoi de 



Thérapeutique 109 

nouveau sur radministration journalière ^t régulière du médi- 
cament ; douse jours plus tard je ne trouvai seslement que les 
nouveaux malades : i4s guérirent de même radicalement pur 
l'administration de la décoction, et de là poudre de feuilles 
d'olivier. 

Les résultats que j'avais obtenus étaient trop nombreux et 
trop positifs pour me laisser le moindté doute sur la propriété 
fébrifuge des feuilles d'olivier : aussi, bien convaincu que les 
principes actifs de ce végétal devaient se trouver aussi dans le 
suc épaissi ^ui découle naturellement de son écorce , j'admi- 
nistrai la même année la gomme-résine de Tolivier à plusieurs 
malades affectés de fièvres intermittentes; Les anciens n'ont pas , 
autant que je sacke , fait mention de propriété fébrifuge dans 
cette gomme-résine: ils ont seulement parlé des autres pro- 
priétés médicales attribuées à la gomme de l'olivier sauvage. 
Ainsi , dans Théophraste , il est question des vertus médica- 
menteuses de la gomme de l'olivier; selon Dioscoride , elle est 
astringente, et même vénéneuse; opinion qui était probable- 
ment basée sur ce que la goînme-résinç de l'olivier sauvage a 
un goutUcre et caustique. Sa propriété astringente a pareille- 
ment été mentionnée par Pline , Strabon , Galien , Matthiole , 
et par quelques auteurs modernes, tels que M« Poire t dans 
V Encyclopédie méthodi^t^. Au contraire , M« Belens , dans le 
Dictionnaire des sciences médicales , très->gratuitement , refuse 
à la gomme-résine de l'olivier toute espèce de propriétés mé- 
dicales. Morichini n'en parle pas dans le| même sens , car , 
tout en faisant remanquer qu'on n'en fait guère usage aujour- 
d'hui que pour parfumer les appart^mens , il ajoute qu'elle 
pourrait être incorporée avec «avantage dans certains topiques 
pour la préparation desquels on emploie des gommes étran«« 
gères qui sont ordinairement d'un prix assez élevé. 

Les ejcpériences nombreuses que j'avais faites avec la poudiw 
et la décoction des feuilles de l'olivier, ainsi que les remarques 
contradictoires des différens auteurs que je viens de citer, me 
décidèrent , comme je l'ai déjà cKt , à essayer la gomme-résine 
dans les mêmes circonstances que celles où j'administrais le» 
feuilles de cet arbre. Les' résultats vinrent justifier mes prévi- 
sionà , et même au-delà , car ils me démontrèrent que la gom«* 
me-résine jouit de propriétés fébrifuges bien plus énergiques 
que les feuilles en poud|« ou. en décoction ; en sorte qu'elle 
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agit d'une manière plus sûre , et à une dose bien moins forte 
Un effet avantageux que j'ai observé constamment pendant la 
durée du traitement par la gomme-résine , consiste en évacua- 
tions plus ou moins fréquentes. Anssi je n'Jiésite jamais à la 
prescrire dès le début, dans les cas où letat saburral de la 
langue indiquerait d'abord l'emploi d'un purgatif. Il existe 
toujours deux, trois garde-robes et quelquefois plus dès le mo- 
ment où le malade fait usage du médicament. Le mode d'ac- 
tion de la gomme-résine de l'olivier me paraît se rapprocher , 
sous ce rapport , bien plus de celui de la rhubarbe , que des 
purgatifs doux , tels que la manne , la casse , lé tamarin , ou les 
sels neutres; et l'on pourrait, peut-être, attribuer. cette pro- 
priété à-la-fois tonique et purgative de la gomme - résine de 
l'olivier , non-seulement au .principe amer qu'elle contient , 
mais encore à l'acide benzoïque qu'elle renferme , ainsi que le 
démontre M. Pelletier. 

Après avoir fait usage de cette substance , les malades n'é- 
prouvent généralement aucun abattement , et l'appétit devient 
plus vif. L'un d'eux , qui avait été déjà affecté différentes fois 
. de fièvres intermittentes , m'a assuré qu'il sentait ses forces 
revenir bien plus rapidement que lorsqu'il avait pris le quin- 
quina dans pareilles circonstances. A la vérité , je n'ai pas eu 
l'occasion de faire d'expériences comparatives à cet égard , et 
ce fait pourrait bien n'être qu'un résultat tout accidentel. Mais 
ce que je puis affirmer, pour l'avoir observé, c'est que deux ma- 
lades qui avaient eu des rechutes douze ou quinze jours après 
avoir été traités par le quinquina et le sulfate de quinine , n'é- 
prouvèrent de récidive qu'un mois après avoir fait usage de la 
gomme-résine , et , après avoir pris une seconde dose , la fièvre 
ne reparut plus. 

La dose à laquelle je prescris cette gomme-résine est d'une 
once et demie (poids d'Autriche ) , divisée en six parties qu'on 
fuit prendre de deux heures en deux heures , dans une quan- 
Uté .convenable d^eaù. Pour les malades qui ne peuvent pren* 
dré le médicament à cause de son amertume extrême , je l'unis 
à deux gros de poudre de réglisse , et cette addition , non-seu- 
lement masque le goût désagréable de la gomme-résine , mais 
facilite en même-temps la pulvérisation. 

Parmi les observations multipliées que j'ai recueillies sur 
l'efficacité de ce nouveau fébrifuge depuis plus d'une année , je 
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me bornerai à rapporter les suivantes, qui suffiront pour justi- 
fier mon opinion. 

Observation L Georges Mîssetich, de Spalatro, âgé de a 6 
ans, tailleur» d*un tempérament lympathique, était affecté 
depuis quelque temps dune'fièvre tierce avec leuoophlegmatie, 
quand il me fit appeler pour lui donner des soins > le 27 dé- 
cembre 1829. Après l'administration d'un purgatif, je prescri- 
vis le sulfate de quinine dont l'effet habituel fut très-prompt , 
et je conseillai après la < disparition de la fièvre une tisane 
amère -et diurétique. Au bout de dix jours la fièvre reparaît 
avec le type quotidien. L'état de fortune de ce malheureux ne 
lui permettant pas d'acheter de nouveau le sulfate de quinine , 
je lui fis prendre une once de gomme-résine d'olivier, divisée 
en six paquets , administrés de deux heures en deux heures : 
il y eut deux évacuations alvines , et l'accès suivant fut retardé 
et moins fort. Dans le second intervalle d'apyrexie la même 
dose fut renouvelée , il n*y eut qu'une évacuation. Le troisième 
accès n'eut pas lieu. La leucophlegn^atie avait été combattue 
avec succès par des boissons diurétiques , et la santé générale 
était rétablie, quand- la fièvre reparut au bout d'un mois avec 
le type tierce. Une once et demie de gomme-résine fut admi- 
nistrée en six doses, et depuis cette époque la guérison ne 
s'est plus démentie. 

Observation II. Georges Micin , de Vodizze , village de ce 
district, âgé de 16 ans, d'une constitution délicate et altérée 
depuis quelque temps par les fièvres intermittentes doqt il 
était affecté , entra à l'hôpital le 4 noars i83o, pour une plaie 
du pied. Onze jours après son arrivée il eut un premier accçs 
defiçvre, et le lendemain matin on lui administra l'émétique qui 
donna lieu à des voroissemens et des évacuations alvines ; un 
second accès se manifesta comme la veille. Le jour suivant il 
prit un purgatif qui parut hâter le retour d'un troisième accès 
plus fort que les précédens. Je n'hésitai pas à lui faire prendre 
dès-lors huit gros de gomme d'olivier , mêlés à deux gros de 
poudre de réglisse , et divisés en six doses : à partir de ce mo- 
ment la fièvre disparut, et la santé générale se rétablit parfai- 
tement. 

Observation lll. Je fus appelé, le 12 mars i83o,prèsde M, 
Nie. Cucogl , âgé de 3o ans environ , d'une eonstitution assez 
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robuste » qui depuis quinze jours avait une fièvre quarte. Il se 
plaignait surtout d'une tension fort dangereuse dans la réçion 
précordiale, qui augmentait singulièrci&etit d'intensité les jours 
d^accès. Je prescrivis d'abord une itffusion de séné : te lende- 
main la fièvre se développa à l'époque ordinaire. Le jour sui- 
vant le malade commença à -prendre la gomme d'olivier aux 
doees et à la manière déjà ilMJiquée^ une once et demie fut ad* 
ministrée ainsi , jde telle sorte que la deniière dose ^avait été 
donnée quatre heures avant le moment où l'accès devait avoir 
lieu le lendemain. Il j eut deux évacuations alvines dans Tin- 
tervalle. Cette seule dose suffit pour faire disparaître la fièvre 
sans rechute ultérieure.. 

Observation IV, Jean Kragnaz , âgé de 4^ ans , d'une forte 
constitution , tonnelier , éprouva vers la fin dé mai, de violons 
accès de fièvre intermittente à type tierce , accompagnés d'ho- 
moptysie. L'état delà langue /l'amertume de la bouche et la 
constipation me firent d'abord employer plusieurs purgatifs , 
dont l'usage n'entrava pas la marche des accès toujours accom- 
pagnés de crachemens de sang» Une once et demie de gomme- 
résine fut administrée à la manière accoutumée pendant l'apy- 
rexie ; des évacuations alvines abondantes s'ensuivirent , et la 
fièvre , ainsi que l'hémoptysie , ne reparurent plus. 

Observation V, Nicolas Gigliuzzi, d'Ancône , habitant Sébé* 
nico, âgé de 87 ans , maçon, d'une constitution assez délicate, 
éprouva 9 dans le cours de décembre 18^9 et de janvier i83o, 
plusieurs- accès de- fièvre intermittente dont le typé était va- 
riable , et .qui paraissaient liés à une affection rhumatismale. 
Le malade avait eu déjà recours au sulfaté de quinine qui avait 
interrompu les accès. Le i3 mai , il fut repris de nouveau des 
accès fébriles avec le type tierce.* Des symptômes gastriques 
firent employer d'abord Témétique et les purgatifs , et le ma- 
lade m'ayant annoncé qu'il préférait prendre quelque médtcai 
ment que ce fut plutôt que de revenir au quinquina et an siil-. 
fate de quinine y qui ne le garantissaient pas des rechutes , je 
lui prescrivis une once et demie de gomme d'olivier qui empè-. 
cha le retour des accès. Mais une dixaine de jours aptes , le 
malade voulut reprendre ses travaux habituels , et resta exposé 
à un vent très-fort. La fièvre reparut sous le même type. Une 
seconde dose la fit disparaître sans retour. 
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Observation FL Simon Rovillo y âgé de 3^. ans, maçon ^ fut 
pris de fièvre avec des symptômes gastriques très-prononcés , 
le 4 juin i83o. Appelé aussitôt, je prescrivis une décoction die 
tamarin avec addition de tartre soiuble. Les dçux jours suivans, 
des accès de fièvre intermittente quotidienne succédèrent aux 
premiers accidens, et reparurent régulièrement malgré l'emploi 
d*un vomitif et d'un second purgatif. Le 7 au matin, le malade 
se trouvant bien, sans fièvre, sortit de chez lui- pour vaquer à 
quelques affaires; mais dans l'après-midi un accès violent fut 
la suite de cette sortie imprudente, ^et dqra jusqu*au soir 9 heu- 
res. Alors dès que la fièvre fut disparue, je fis prendre la dose 
ordinaire de gomme résine, fractionnée comme ci- dessus. Le 
sommeil s'étant emparé du malade, la moitié seulement de la 
dose fut prise, en sorte que Taccès du 8 eut lieu, mais moins 
fort que la veille. £n conséquence, une once de gomme résine 
fut administrée pendant Tapyrexie qui suivit cet accès, et il n'en 
reparut plus. 

Observation VU, Le comte Casimir DraganickVeranzio ayant 
appris que je traitais avec succès les fièvres intermittentes par 
un nouveau médicament, m'en fit demander la dose ordinaire 
pour un de ses en fans qui avait éprouvé déjà plusieurs rechu- 
tjBS d'une fièvre tierce. Je Jenjemain de Taccès il la lui fit pren - 
dre comme je l'ai indiquée (une once et demie en six paquets)^ 
l'accès suivant manqua, et depuis il n'y eut plus de récidive. 

Observation Vllh Biagio Pogliscor , deVodizze, âgéde a6ans, 
d'une constitution délicate, et dont le$ forces étaient abattues 
par les accès d'une fièvre quarte qui durait depuis fort long-temps, 
entra à l'hôpital le i a octobre i83o. Depuis dix jours, il avait 
en outre une diarrhée abondante, avec pâleur de la langue , 
Couche amère, symptômes d'une atonie des voies digestives 
qui dépendait de la mauvaise nourriture dont ce malheureux 
était obligé de faire usager Un régime, convenable et des tisa- 
nes amères furent d'abord prescrites; le surlendemain de son 
entrée, un accès très-violent eut lieu. Le jour suivant, i5 oc- 
tobre , je lui fis pi'endt'e de deux heures en deux heures , un 
gros seulement de gomme- résine d'olivier, craignant que l'es- 
tomac ne pût pas en supportet d'abord une plus forte dqse, en 
sorte qu'il prit l'once et demie en douze paquets. jOanscet in- 
tervalle la diarrhée cessa, la matière des évacuations devint 
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plus solide, la (i&vre ne reparut plus, et ce jeune homme sortit 
de rhôpital le a5 du inéme mois dans Tétat de santé le plus sa- 
tisfaisant. 

Observation IX. Antoine Surian, de Corzola, a{^é de 27 ans, 
d'une forte constitution, mais affaiblie par des accès de fièvre, 
dont le commencement remontait.à une date très-ancienne, en- 
tra» à l'hôpital, le 10 novembre i83ô y pour y être traité d'une 
fièvlre intermittente quotidienne, qui durait depuis vingt jours. 
Le lendemain x i , je lui fis adihinistrer une once et demie de 
gonime résine, divisée en six doses, prises de deux heures en 
deux heures. L'effet eu fut ipimédiat, en sorte que dès le len- 
demain 1^ fièvre' cessa de reparaître, et, le 18 du même mois, 
Antoine Surian sortit de l'hôpital en parfaite santé. 

Observation X. Flore Ërcegh, de Danillo, village -de ce dis- 
trict, âgée de 16 ans, d'un tempérament robuste, était atteinte 
depuis quarante jours d'une fièvre intermittente quarte. Le 14 
janvier i83i, elle entra à l'hôpital, et le jour même elle fut 
prise de l'accès habituel qui se prolongea jusqu'au milieu du 
jour suivant. Dès le soir, la gomme-résine fut administrée à la 
dose accoutumée, et les accès ne se reproduisirent plus. Elle 
sortit parfaitement guérie le a 5 du même mois. 

Je me borne à ces seuls faits pour exemples de l'efficacité de ' 
la gomme-résine dToUvier comme fébrifuge, et pour prouvrer 
en même temps combien sou action est énergique sous ce rap- 
port. J'aurais pu en rapporter un plus grand nombre, mais 
c'eût étéifttiguèr le lecteur pat des redites multipliées, et qui 
s'eussent rien ajouté à ce que ces observations ont de probant. 
Sébénicoy a8 mars i83i (i). 

MÉLANGES. 

S^é ACâDIÊMIE DB M^DECirrE, 

Séance du ai décembee. — L'usage de toutes lesSo- 

(1) Nous avoDS cm devoir reprodaire texlaellement les observadons 
rapportées par M. Giadoron, afin qae les diverses circonstances qn^eUes 
présent missent à même de mieux apprécier le degré d'efficacité de ce 
nonvean succédanée dn quinquina, snrtont quand il a*agit d'essais. Cest 
en thérapeutique qn^U ne faut négliger aucun détail de Tadministration 
d*nn médicament , pour faire juger de sa valeur léelle. (Le TYadacteur.^ 
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ciétéft savantes, la, est, comme on sait, de renonveter le) 
bureau tous les ans. L'Académie se livre à cette opéra- 
tion qui absorbe presque toute la séance. On remarquera 
que cette compagnie, mue par le sentiment des plus justes con-, 
venances , â pris les officiers supérieurs , sinon- dans tous les 
rangs, du moins dans tous les titres dont elle offre la réunion. 
Ainsi elle a placé' dans le conseil des médecins , des chirurgiens 
et^des pharmaciens. M. Adelon qui, pendant plusieurs années,, 
a rempli les fonctions de secrétaire annuel, a été nommé pré- 
sident pour 18B1. Xa compagnie n'a pas cru pouvoir lui donner 
un 'témoignage plus flatteur de son estime et de sa gratitude. 
M. Breschet, ausstîa'ssidtf-à nos séances^ depuis la fusion des 
trois sections ,' qu'il l'était peti aup^avant, suppléera M. Adelon 
en qualité de vice-président. Enfin M. tiueneau de Mussy, na- 
guère rappoiteur de îa commission deK remèdes secrets, tiendra 
la plume en l'absence de i/L, Pàriset, secrétaire -perpétuel; il est 
nommé secrétaire annuel. 

Outre le renouvellement du bureau, l'Académie nomme, 
tous les ans, trois membres, qui, réunis à ceux que* nous 
Venons de nommer et au3^ officiers inamovibles , composent 
le conseil d'administratiôm II est fonné pour iBBi de MM. 
Portai, président d'honneur perpétuel; Adelon, président 
annuel ;- Pariset , secrétaire perpétuel; Gueneau de Mussy, 
secrétaire annuel; Dnboisj doyen delà Faculté-de médecine; 
Mérat, trésorier; Baffos, Laubert et Bousquet , secrétaires du 
coaseilv . - v • 

€^s opérations terminées, M. Moreau pTésente un plac&àa , 
qui coiHient dans sa partie fœtale une tâmeui' squlrrheuse, dfua> 
tissu caroihoraate«x,' lardaeé, criant sons le tranchant du seàlpd^ 
et' du volume d'une pomme de rainette ordinaire. La pavtie' 
utérine n'y participe pas. M. Moreau fait remarquer que, quel 
que spit le principe dé cette tumeur , qu'elle «oit là suite d'une ; 
inflammation -ou une simple transformation de tissu , cette • 
altération s'est formée rapidement, et tout au plus^dâns l'es-/ 
paoe de huit mois. 

'F0stuf monstrueux, M. Tascheron fait voir un fœtus de sept 
mois, qui présente une éventration par où .sortent les intestins^ 
l'estomac et le foie. O ^tus n'a point d'ouverture à l'anus. 
Au Heu des parties sexuelles , il a deux appendices qui n'ont 

8. 
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pas. été disséqués; mais ils le seront sous les yeux de M. 
Geoffroy Saint-Hilaire , si curieux de tout ce qui s'écarte des 
lob qui président à leur organisation. M. Tascheron ne laissera 
pas sa communication incomplète ; il fera part à l'Académie du 
résultat de cette -dissection. 

Seangk nu S18. -^ Après la lecture du procès-yerbal et le 
dépouillement de la cotrespondaooe y M. le président annonce 
qu'il est d'usage que l'Académie de médecine , à l'exemple de 
l'Académie des sciences , présente, tous les ans, au i®' janvier, 
ses homroàg^B au roi. Elle se fait ordinairement représenter 
par le conseil ; mais comme d'autres membres' deja compagnie 
pourraient. être jaloux de cet honneur, il propose, de tirer au 
sort une. commission de dix .membres qui voudra bien s'ad* 
joindre au conseil. On ïi remarqué que l'aveugle fortune a. fait 
sortir de l'urne des noms portés par des personnes qu'on vou- 
drait voir plus souvent aux séances de l'Académie. Ou reste, 
ils ont prouvé dans cette circonstance .qu'ils savaient retirouver 

leur s&èle au besoin* 

; M. Marc annonce à la compagnie que le roi, instruit des re- 
cherches qu'elle «a entreprises sur la rage, ^.ordonné qu'une 
somme de 5oo fr. serait mise à sa disposition. 

L'Acadjémie remerciera S. M. , en lui présentant les honuna-* 
ges du nouvel an. 

Choléra^morhui. M; Larrey fait un rapport sur ce mémoire 
dfun médecin russe, duquel nous avons dit qu'il ne, valait pas 
la peine d'être analysé. Le rapport substitue quelques-unes de 
ses idées à celle de son auteur; c'est peut*être le seul moyen 
de donner de Fintérél à son travail; mais il a été fort sobre de 
flexions : la principale, c'est tjufr dans le second et le troisième 
dvgvé de la maladie^ il se fait une invagination des intestins, 
affection contestée par M. Louyer-Villermay. Au reste , l'objet 
principal de l'Académie était de profiter de ce^ occasion pour 
demander au ministère d'adjoindre quelques membres de l'Aca- 
démie de médecine à la commission que l'Académie des sciences 
se propose d'envoyer en Russie. Adopté. 

.E^sai sur la théorie et la cure radicales {les hernies ^ par 
M. Ravin. — Rapport de M-^Breschet. M. Ravin se propose un 
double objet : l'un est de prouver que l-étranglement^jénérale- 
nienl attribué au resserrement de Tanneau inguinal dép^d au 
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contraire du sac herniaire. M. le rapporteur fait observer que 
cette opinion n'est pas nouvelle , ce qui est assez indifTérent et 
qu'elle est beaucoup trop générale 9 ' pour parler en style aca- 
démique. 

£n attribuant, dit-il, presque exclusivement l'étranglement 
au collet du sac, M. Ravin n'a-t-il pas confondu l'effet avec l« 
cause? Si cela était , comme on le dit, pourquoi la même dispo- 
tion n'existerait-elle pas dans les hernies récentes aussi bien 
que dans les anciennes? Comment se fait-il qu'après avoir 
incisé le collet du sac , la réduction ne s^oit pas toujours possi- 
ble et même facile ? et pourquoi les accidcus d'étranglement ne 
cèdent-ils pas constamment ? 1 

Ne faut-il pas reconnaître ici que l'étranglement du collet 
n'est au contraire qu'un effet de la compression du canal ingui- 
nal ? Mais cette dépression circulaire ne peut pas être exercée 
sur le sac de la pari; de l'anneau sans qu^on puisse admettre 
que la même constriction deviendra plus forte si une nouvelle 
portion d'intestin descend dans le sac. 

JiOrsqu*on a exercé la chirurgie dans un grand hôpital ,. on 
sait que rien n'est phis variable que la cause et le siège- de 'Pé- 
tranglement dans les hernies. Ainsi, tantôt il existe à l'anneau 
antérieur , tantôt à l!anneau postérieur , dans les hernies peu 
voliiroineoses et anciennes , tantôt il est formé par la torsion 
de l'anse intestinale, par l'appendice vermiforme du cœcum, 
par une bride, par une déchirure de sac ou de l'épîploon au 
travers de laquelle l'intestin s'était engagé , et quelquefois enfin 
par l'épiploon qui cpiffe l'anse intestinale, lui adhère et s'op- 
pose à sa dilatation. 

J.-L. Petit voulait qu'-on mît le sac à découvert, qu'tm dé*- 
bridât l'anneau aponévrotiquc et qu'on réduisît la hernie en 
masse sans ouvrir le sac péritonf al. Cette méthode est sans 
doute vicieuse en ce qu'elle ne répond pas aux diverses causes 
d'étranglement que nous venons de signaler; mais enfin elle a 
ea de nombreux succès entre les mains de son inventeur, l'une 
des gloires chirurgicales les pkis pures de la France. Nous ne la 
proposons cependant pas pour ipodèle ; mais nous l'opposons à 
celle de M. Ravin , qui n*a manifestement aucun intérêt à di- 
later l'anàeau inguinal , puisqu'il nW pour rien dans le rétré- 
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cissement. Il se Lorue sans «loute à l!iiicision du sac, opéraûou 
simple, facile et sans danger. 

Les distinctions scolastiques , dit le rapporteur, sont faciles 
dans la chaire 6u dans le cabinet; mais au lit des malades , c'est 
autre chose : et il ajoute qu'il a entendu on des plus grands 
•praticiens; de Paris dire que, dans l'opération de la hernie, il 
fallait bien souvent débrider où l'on sentait, l'obstacle, où l'on 
pouvait. A. ces paroles , je crois reconnaître le boa sens de 
M. Dubois^ 

Le. second objet iç M. Ravin est d'obtenir, la cure radicale 
des hernies. Pour cela rien de plus simple; il.sulBt, selon lui, 
de coucher le malade en supination et de le tenir dans cet état 
pendant un certain temps. £n /attendant, les intestins revien- 
nent sjçir eux-mêmes avec le pli du mésentère auquel ils sont 
attachés; les parois abdoqiinales , en vertu de là contractilité 
dont ils sont doués , sç resserrent , et opposent ensuite une 
barrière insurmontable aux efforts dçs intestins, qui d'ailleurs 
ont perdu l'habitude vicieuse qui les entraînait contre l'anneau. 
A. Paré dit bien que, dans la cure des hernies, « le principal 
aide consiste à empêcher l'intestin 4e descendre pendant quip 
la nature, opère. » Mais cela peut s'entendre de plusieurs ma- 
nières, et , flans tous les cas , il est clair quç le procédé de M. 
Kavin ne peut convenir qu'aux hernies récentes, peu volumi- 
neuses, ou bien aux hepiies anciennes et volumineuses, lùais 
sans adhérence dçs parties contenues avec le sac et complète- 
tement réductibles. Il n'est pas moins clair que les adhérences. 
ou le volume considérable de la tumeur qui les rend irréduc- 
tibles fait du procédé de M. Ravin un moyen insuffisant , im-^ 
praticable, et malheureusement ces cas sont les plus nom- 
breux. 

Aliénation mentale, M. Ferrus, consulté par la justice sur un 
cas d'aliénation mentale , fait la communication suivante : Un 
homme fait pendant la nuit une tentative d'assassinat sur ui| 
autre avec lequel il est depuis Jong-temps en procès. Pour ar- 
rêter les poursuites, on dit que cet homme était en démence au 
moment de cette tentative ; et pour, preuve, on fait observer 
que, depuis quelques années,, ce même homme avait une idée 
délirante presque e;>Lclusive sur lé procès qu'il soutenait; il disait • 
hautement que les tribunaux ùe lui avaient pas rendu justice, 
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çt que dès lors i7 serait obligé de se la faire lui-même, Nodt 
seulement il in^nacait ainsi les deux hopàmes contre lesquels il 
plaidait , mais il en écrivait aux autorités. Déjà deux fois il 
avait causé par ce motif un dommage à Tun^ de ses parties 
adverses , ce qui l'avait fait condamner à un emprisonnement* 
Enfin, les faits de ce genre avaient été assez graves pour que 
le procureur du roi eût cru devoir ouvrir contre lui une in-; 
stançe en interdiction. Cett^ instance n'était pas achevée^ 
quand la tentative d'^sassiuat a eu lieu , ^t la poui^uite cri-» 
mindle à laquelle celle-ci a donné lieu Ta suspendue. L'ac- 
cusé 9 transféré à Bicètre» fut commis à Texamen de M. Ferrus, 
pour que celui-ci donnât son avis sur l'état mental de l'accusé , 
et dit si 

Diaprés le tempérament de V accusé ^ sa conduite pendant son 
séjour à Bicètre , la connaissance de tout ce qui est établi de 
luida'^s V instruction, enfin la connaissance de ce qui a précédé^ 
accompagné et, suivi la tentative d*assassinat ^ il était en dé^ 
mence au moment de cette tentative. 

Le rapport de M. Ferrus a trois parties : daus la première, 
il juge d'après de nombreuses lettres écrites par l'accusé , an- 
térieurement [à l'accusation qui pèse contre lui, d'après les 
rapports de divers témoins, d'après Jes deux tentative^ coupa- 
blés qu'il a déjà faites contre la partie adverse, qu'effectivement 
il était depuis plusieurs années en proie à une idée délirante > 
exclusive, relative à son procèà et à leurs auteurs. Dans la 
deuxième, M. Ferrus juge l'état moral de l'accusé à Bicètre, et- 
reconnaît que cette idée dominante qui le préoccupe ne l'a pas 
abandonné; cet homme est d'ailleurs vd'im tempérament, san- 
guin, pléthorique; il montre beaucoup d'entêtement, et laisse^ 
paraître qu'il a une hante opinion de lui-même. Enfin , M. Fer- 
rus conclut, dans la troisième partie, que Taccgsé était en dé- 
mence lorsqu'il a fait la tentative, d'assassinat.' 

Torsion des artères. Tant qu'on n'a cité que des expériences 
faites sur les chiens et d'autres anini[aux , j'avoue qu'il m'a resté 
quelques doutes sur l'utilité , sur la solidité de ce nouveau 
moyen; et encore aujourd'hui, je ne sais^i, pour mon compté 
particulier, je ne préférerais pas la ligature, aujourd'hui que 
l'expérience a parlé. M. Amussat présente un homme dont il a 
déjà entreténu la compagnie : c'est un blessé de juillet auquel 
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il a amputé le bras à l'article pour une fractare de !*huinérus, 
tout près de la tétc. L'opération s'est faite \ingt-six jours après 
l'accident , et par conséquent dans les circonstances les plus 
désavantageuses; et en effet il y avait déjà dévoiement et éma- 
ciation; néanmoins, l'opération réussit : ce que, du reste, je 
n'attribue pas à la bonté du procédé, ni à l'habileté de l'opé- 
rateur. Je suis persuadé que l'Habileté d'un opérateur est en 
général le plus petit élément de son bonheur ; les connaissances 
médicales y ont certainement plus de part , et plus encore la 
constitution, le tempérament des malades. Tel homme meurt 
de la pliis insignifiante opération, et tel résiste à la plus grave. 
Où est la cause de cette différence ? dans les talens du chirur- 
gien ? c'est le même. — Je reviens au malade de M. Amussàt : 
il suivit la méthode de Desault jusqu'au moment de la ligature 
des artères; alors il saisit l'axillaire et les circonflexes avec ses 
pinpes, les tordit, et le sang cessa de couler. Le reste du pan-^ 
sèment comme à l'ordinaire. Il faut que M. Amassât soit aussi 
sûr qu'il l'est pour renoncer à la ligature dans des cas de cette 
importance; cependant il parut un peu dé sang dans la nuit qui 
mouilla tout l'appareil ; sa couleur foncée fit penser qu'il pour- 
rait bien venir des veines^ et l'on se contenta de comprimer 
l'artère sous-'clavière : cela suffit pour arrêter l'hémorrhagie. 
Le nialade guérit après une suppuration de deux mois. Serait- 
ce. que M. Amussat n'a pas tenté la réunion immédiate? C'est 
une faute avec tous les .procédés \ mais elle serait encore plus 
grave avec celui dont nous parlons, vu l'absence des ligatures. 
Pour rassurer les personnes qui conserveraient encore quel- 
ques préventions contre un procédé si nouveau , M. Amassât 
rappelle qu'il a employé la torsion des artères avec succès , 
partout où il en a fait usage; dans sept amputations, une de 
jambe, quatre de cuisses et deux de bras; dans une opération 
de sarcocèle, deux de sein, deux de taille sus-pubienne. MM. 
Anciaux , Frickc , Dieffcnbach n'ont pas été moins heureux , 
et si l'on n'en peut dire autant du chirurgien d'un grand hô- 
pital de Paris , c^est que probablement il n'a pas encore l'ha- 
bitude qu'exige cette petite opération , toute simple qu'elle est. 
SéAifCE DU 4 JANVIER i83i. Lccturc faite du procès-verbal, 
M» le président rend compte à l'Académie de la visite de la 
députation au roi : il lit successivement les discours qu'il a pro- 
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nonces soit au roi, soit à la reine, et rend, autant que sa mé- 
moire le lui permet , les réponses de leurs majestés. 

Ensuite , le président de Tannée propose de voter des re- 
merciemens à M. Double , son prédécesseur, et à MM. Husson 
et Louyer-Villermay qui quittent le conseil. 

Après les complimeus d'usage , M. Lassis , à qui l'on avait 
refusé la parole dans la dernière séance , parce qu'il avait mal 
choisi son moment pour la demander, M. Lassis lit ce qu'il au- 
rait dit très-probablement huit jours plus tôt. Sous ce rapport, 
l'orateur y a gagné, et l'auditoire n'a rien perdu pour attendre. 
Il s'agit des causes de l'épidémie de Russie. M. Lassis a une 
idée fixe qui n'est pas sortie de son esprit depuis qu'elle y est 
entrée ; il n'est ni pour la contagion , ni pour l'infection de la 
fièvre jaune : il fait bande à part. Il est très -convaincu, 
par exemple , que le choléra- morb us, qu'il assimile à la fièvre 
jaune, et dont il entretient en ce moment l'Académie, ne s'est 
tant propagé que par les mesures sanitaires qu'on a prises, 
c'est-à-dire par ce qu'on fait pour s'en préserver. Cela ne se 
comprend peut - être pas trop; car enfin le cordon sanitaire 
qu'on place autour d'une ville infectée est toujours assez éloi- 
gné pour que les malades ne se nuisent pas par leur agglomé- 
ration , et nuisent encore moins aux personnes qui se portent 
bien. M. Lassis tire ses raisons de la nombreuse correspondance 
qu'il entretient* depuis vingt ans avec la médecine étrangère. 
An reste , s'il y a quelque chose d'obscur dans son système , il 
est à croire que cette obscurité disparaîtra lorsque la com- 
mission chargée d'examiner ses documens fvra son rapport. 

M. Marc prie M. Lassis de lui dire comment il s'est assuré 
que le choléra se développe dans les villes où l'on a pris des 
précautions pour s'en garantir, et non ailleurs. M. Lassis ré- 
pond que cette conviction est le résultat des renseignemens 
qu'il s'est procurés. 

M. Kéraudren voudrait savoir sur quoi M. Lassis établit 
l'analogie qu'il trouve entre la fièvre jaune et le choléra-mor- 
bus. 

M. Lassis répond qu'il se fonde sur l'analogie même des 
symptômes et. des lésions cadavériques. 

M. Villermé reprend la lecture de ses Recherches de stàtis- 
tiffue médicale. L'objet qu'il traité dans cettjj séance est le rap- 
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port des conceptions et des naissances avec les saisons , les cli- 
mats, les époques de travail et de repos, l'abondance ou la 
rareté des vivres, etc. , considérées sur divers points du globe, 
et par périodes de huit, dix , vingt, soixante-dix et cent ans. 
L'importance de ce travail ne permet pas de le morceler, et 
d'ailleurs l'auteur devant continuer sa lecture dans une des 
prochaines séances, nous attendons que la conmiunication soit 
complète pour la faire à nos lecteurs. 

Fièvre grave. — Développement de gaz inflammable. — Uvé , 
âgé de vingt-cinq ans^ garçon d'écurie, était. malade depuis 
4]uinze jours , lorsqu'il entra à l'hôpital Cochin le % octobre 
91816 , avec les symptômes ordinaires à la fièvre typhoïde. Il 
Avait de plus une forte douleur dans la cuisse gauche , qui était 
gonflée, ainsi que le scrotum. Dans son délire , ce malade ré- 
pétait sans cesse qu'il avait été mordu > au genou paruq chien. 
Les perquisitions les plus minutieuses ne firent découvrir au- 
cune trace d'C cet accident. Uvé ne res^a que peu de temps à 
l'hôpital; il mourut le 27 à une heure du matin.. 

L'autopsie fut faite, huit heures après la mort. Lorsqu'on 
enleva le cadavre du lit , on s'aperçut qu'il était souillé par une 
assez grande quantité de sang. Ce sang avait transudé à travers 
la peau des cuisses et du crâne qui étaient dépouillés de leur 
épiderme. Toutefois, l'ouverture antérieure des fosses iKisaJes 
laissait apercevoir du sang glutfneux qui s'y était attaché. Tout 
le corps était emphysémateux , surtout le tronc et les extré- 
mités inférieures ; les membres ihoraciques et la face beaucoup 
moins. L'extrémité pelvienne gauche avait acquis le double de 
son volume; elle offrait une couleur violette , bruoâtre , et était 
recouverte de phlyctènes noires fort étendues , nombreuses , 
rassemblées en grappes. Un groupe de ces phlyctènes était 
composé de vésicules rondes fort blanches^ Des noires s'écou- 
lait une sérosité rougeâtre , mêlée de beaucoup de gaz ; des 
blanches il ne sortit que, de l'air. L'épiderme de ces vésicules 
et même d'une grande partie de la peau s'enlevait avec une 
grande facilité. 

La cuisse et I4 jambe sopt pénétrées par l'emphysème à. un 
plus haut degré que celles du côté opposé; bien que composées 
de)>arties molles, sans cavité, elles résonnent comme un ab- 
domen fortement distendu par des gaz,. en les percutant avec , 
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la main. La crépitation y est très-manifeste. Le membre pel- 
vien droit ofire ces phénomènes à un moindre degré , sinon 
que répiderme ne s*en détache pas. 

Le pénis , le scrotum sont très-développés : ils sont égale- 
ment livides et emphysémateux. 

Les autres parties extérieures du corps présentent à un moin- 
dre degré des phénomènes analogues. La face et les tempes 
sont fortement injectées et violacées. La section circulaire du 
cuir chevelu favorise l'écoulement d'une assez grande quantité 
de fluide rouge noir. 

Le cerveau ; la moelle épinière , ses membranes n'offrent 
rien de remarquable. Tons les vaisseaux de la pie- mère étaient 
remplis de bulles d'air, de telle manière que la colonne de gaz» 
entrecoupée par gouttelettes de sang, présentait des intersec- 
tions^nombreuses et fort singulières. 

L'appareil circulatoire était dans l'état normal. Le cœur, 
vide de sang, était légèrement ramolli et pâle. Les artères ne 
contenaient aucun liquide ni de gaz. La veine cave était égale- 
ment vide , mais la saphène gauche , dans tout son trajet , ren- 
fermait beaucoup de bulles gazeuses. Ces bulles séparaient par 
interssction , le sang contenu dans la veine , et offraient l'image 
d'un thermomètre à esprit de vin dans lequel on a introduit de 
Fair. 

La première portion du canal digestif était à Tétat sain. Le 
gras intestin parut emphysémateux. A quelque distance du 
cœcum , on distinguait dans l'intérieur de l'intestin grêle des 
élevures arrondies, pisiformes, présentant quelques traces d'al- 
tération , de ramollissement et même d'ulcération ; et s'appro- 
chantdii cœcum, on compte vingt-quatre -de ces tubercules, 
d'autant plus larges et plus ulcérés qu'ils sont plus près de la 
valvule. Nulle part il n'y a perforation. Toutes les ulcérations 
ont leur siège sur les parties en saillie et épaisses; elles pré- 
sentent dans plusieurs points une espèce de bourbillon : il 
n'existe pas d'inflammation dans l'intervalle. 

Les ganglions du mésentère avaient acquis quelque dévelop- 
pement et étaient pénétrés d'un gaz inflammable qui, exposé 
à la bougie , faisait explosion. 

La vessie, très- distendue par l'urine, n'offrait rien de par- 
ticulier; les reins offraient une rougeur anormale. 
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Frappé des phéBomènes qu'il venait d'observer, M. Bally 
fit de nombreuses incisions à la peau des cuisses 'et des jambes, 
surtout à gauche. Une bougie présentée à l'ouverture de cha- 
que scarification déterminait l'inflaïamation avec explosion du 
gaz qui s'en échappait. Il en fut de même partout. 

M. Ballj ouvrit l'abdomen par une ponction exécutée de 
manière à maintenir le parallélisme , en. ronrnant plusieurs fois 
le bistoui^ sur son axe. Il approcha la bougie de cette ouver- 
ture , et il en vit sortir une belle fusée , bleue à sa base , plus 
blanche à son sommet , qui resta long-temps enflammée. Lors- 
que cette aigrette eut perdu son étendue extérieure , la com- 
bustion, se continua à l'ouverture qui s'élargit beaucoup par la 
consomption de ses bords. 

Le gaz contenu dans l'intestin ne put s'enflammer. Au tho- 
rax , il n'y eut que le gaz du tissu cellulaire sous-cotané qui 
s'enflamma. 

M. Bally fait suivre cette observation de quelques considé- 
rations physiologiques. Envisagé daus son ensemble , ce fait 
lui paraît sans analogues dans la science. C'est surtout sous le 
rapport de la production d'un gaz inflammable qu'il \e signale 
à Tattentiou des physiologistes. Selon M. Bailly, on- pourrait 
y. trouver un argument de plus en faveur de ccîux qui ont ex- 
pliqué la combustion spontanée par l'inflammation d'un gaz 
exhalé dans les tissus. Cette inflammation aurait lieu par le 
dégagement d^une étincelle électrique provenant du corps 
vivant. 

Cette communication amène une discussion, — M. Rothoux 
soutient que le fait n'est pas nouveau. Morgagni en rapporte 
d'analogues. Lui-même, M. Rochoux, a vu un cocher mort le 
troisième jour .d'une maladie qui succéda à des fatigues exces- 
sives ; son cadavre était distendu par beaucoup de gaz ; mais 
ces gaz étaient un. produit de décomposition, et, dans l'exem- 
ple rapporté par M. Bailly, une décompdsition semblable au- 
rait pu avoir lieu après et même avant la mort. Il croit .avec 
raison qu'en bonne physique on ne peut rien conclure de cet 
exemple pour l'explication des combustions spontanées. 

M. ^mery partage ce sentiment, et répète L'induction tirée 
de l'exemple de l'Italien. 
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M' Louis demande &i Temphysènie a précédé ou suivi la mort, 
et coiubiifn de temps a duré ia maladie. 

M. Bally répond que la maladie a duré en tout quinze jours, 
et que l'emphysème a précédé la mort. 

M. Louis rappelle que dans les fièvres graves on voit des 
vergetures et des gonflemens avant la mort, et que, tout de 
suite après, se rencontre l'emphysème , qui est ira phénomène 
assez commun. Du reste ^ il ne voit guère d'analpgie entre les 
combustions spontanées et le cas observé par M. Bally. 

M. Deneux cite, d'après l'autorité de Leduc, chirurgien du 
seizième siècle, un accouchement pendant lequel un gaz s'é-^ 
chappa de la matrice, prit feu à la lumière qui éclairait, et fit 
une forte explosion. Le professeur Bàudelocque, au moment 
où il appliquait la première branche du forceps, entendit sortir 
de l'utérus un gaz qui retenait la tète de l'enfant. Ce gaz ne 
s'enflamma pas, peut-être parce qu'il n'y avait pas près de lui 
de bougie allumée. Des gaz se forment dans l'utérus. Il peut 
s'en former dans toutes les autres parties de l'organisation. 

M. Bouillaud juge que les inductions proposées par M. Bally 
peuvent être contestées, et que le gaz qui s'est enflammé a été 
le produit d'un commencement de décomposition putride. H 
rapporte le cas d'un hojmme qui eut la jambe écrasée , et qui , 
même pendant la vie, se remplit de gaz. Il se développa des 
gaz dans tout le système sanguin après la mort. Morgagni parle 
de ces gaz, et les attribue à ht putréfaction. 

M. Nacquart cite. une thèse de M. Girardin ; dans laquelle il 
est prouvé que des gaz se forment pendant la vie dans le canal 
intestinal. ' , 

M. Moreau avance que les cas où les gaz se forment ne sont 
pas très-rares. Il rapporte à ce sujet trois cas remarquables. 
Le premier est celui d'un homme ' qui -mourut deux ou trois 
jours après une blessure à laeuisse, et qui avait des gàz partout. 
Le deuxième , celui d*une> femme qui , six semaines après un 
quatrième accouchement , lec|uel avait été très-heureux ainsi 
que les trois premiers , mourut suintement ; le lendemain ^lle 
était enflée comme un ballon ; ses viscères étaient ramollis et 
comme en bouillie ; l'utérus était troué en arrière ,' et à l'inté- 
rieur , cet organe était ramolli , usé , détruit. Le troisiènié , 
celui de deux enfans morts dans le sein de leur mère ; ils étaient 
emphysémateux et venaient par morceaux. 
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M. Bailly répond q^'oa ne rencontre nulle part une obser- 
vation aussi complète que lasienne, et, du reste> il soutient 
que rhomme qui en est le sujet ne présentait aucune trace de 
pntréfaction. 

^M. Emery ajoute qu'il n'est pas prouvé que le gaz inflam- 
mable ait é^é le produit d'une sécrétion. 

M* Breschet rappelle un mémoire pablié par M. Thillaye, 
sur la pneumatologie, et il reconnaît que , si des gaz.se prodai* 
àent par la décomposition putride , ils sont y dans beaucoup de 
cas , Tdeuvre d'un travail sécrétoire. 

SEANCE DU II. -r: Choix des juges que V Académie doit fournir 

dans les concours de la Faculté de médecine Le ministre de 

l'instruction publique écrit à l'Académie pour l'inviter à désigner 
quatre juges et un suppléant qu'elle doit fournir au concqurs de 
la Faculté. La chaire vacante est une chaire de pathologie ex- 
terne, et le ministre prescrit de faire les choix dans les sections 
correspondantes : oe sont les sections de pathologie chirurgicale 
et de médecine opératoire; mais l'Académie se trouve trop gênée 
en se renfermant dans-ees limites. L'autorité, qui a divisé l'Aca-^ 
demie de médecine en sections sur le modèle de l'Institut, croit 
sans doute que les attributions de ces sections sont aussi séparées, 
aussi définies que le sont les sciences physiques, physiologiques 
ou mathématiques. Il n'en est rien pourtant ; et puis on oublie 
que y dans le cours de la carrière médicale^ tel homme com- 
mence par être anatomiste, et puis devient un grand opérateur; 
tel autre .par être physiologiste, et puis devient grand prati- 
cien. 

Par ces motifs et d'autres encore , l'Académie écrira au mi^ 
lustre pour qu'il lui soit permis, dans l'intérêt même de la mis* 
sion qui lui est confiée, de choisir les juges qui lui sont demao- 
déa dans toute l'Académie , et de s'en capporter , à cet égard , 
à ^on bon sens^ qui très-sùrement la garantira de la bévue de 
nommer un pharmacien , par exemple , pour juger un chi- 
rurgien. 

Parler^-je d'une question d'amou^propre que cette affoire a 
soulevée coiM^e les membres de l'Académie? Les adjoints sont- 
ib éligibles ? Oui. Sont-îb électeurs ? Non. Ainsi l'avait- dé- 
cidé le conseil. L'Académie a voulu que les mêmes hommes 
qui sont bons pour être juges le iiièsent également pour faire 
des juges. 



Mélanges. 1 27 

Quarantaine. — M. Rochoux trouve moyen de dire que l'on 
croit si peu à la contagion des maladies en général, que le gou- 
vernement vient d'abréger à vingt-cinq ou vingt jours les qua- 
rantaines auxquelles sont assujettis les vaisseaux venant d'Alger; 
à quoi M. Kéraudren répond que cette observation ne signifie 
rien , parce qu'il est d'usage de varier la durée des quarantai- 
nes , suivant l'état sanitaire de la colonie d'où viennent les vais- 
seaux. M. Rochoux dit encore que le gouvernement anglais a 
supprimé cette mesure comme inutile et nuisible au commerce; 
à cela M. Louis répond qu'il connaît personnellement l'inspec- 
teur général des quarantaines à* Gibraltar. 

nB. Exemple de longévité. . 

On peut citer, comme exemple de longévité très- remarqua- 
ble, Jean Chiossich, mort à l'âge de 117 ans, à la maison de» 
Invalides de Murano, près Venise. Né à Vienne, le a6 décembre 
170a, il entra, à l'Âge de 8 ans, comme fifre dans le régiment 
d'infanterie autrichienne Stahrenberg. Après avoir fait comme 
simple soldat la guerre d'Amérique, il combattit ^us l'empereur 
Charles VI contre les Turcs ; en Hongrie, sous le règne de Ma-» 
rie-Thérèse; en 174» > contre la Prusse, puis contre les Fran- 
çais, en 174a, dans la Bohème; et en 1744» dans les guerres 
des Pays-Bas. A cette époque, il quitta le service d'Autriche 
pour entrer au service de la république de Venise» et il fit 
partie de plusieurs expéditions maritimes, notamment de celle 
que le général Emo dirigea contre Tunis. Enfin , le 1^ mai 
1797, il fut admis dans la maison des Invalides de Murano, gù 
il mourut le aa mai i8ao. 

D'après cet exposé, Jean Chiossich a donc compté 87 année» 
de service effectif, et si l'on y ajoute les aS qu'il a passées aux 
Invalides, il aura été simple soldat iio années de sa vie. Cet 
exemple est unique dans les annales militaire^. 

Les grandes fatigues et les privations de tonte espèce que 
Jean Chiossich a dû éprouver pendant ses 'nombreuses campa- 
gnes sur terre et sur mer, n'avaient en rien altéré sa bonne 
constitution , et il conserva toujours la gaité de son caractère. 
Exempt de toute passion violente, il a vécu dans la plus grande 
simplicité de mœurs et -avec une chasseté remarquable. 

Le père de ce militaire a atteint sa io5® année, et son oncle 
paternel a vécu 107 ans. P. Himlt. 
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ANATOMIE. 

!l4- Sn& LA rOEME frEXMlTlVX BT LX Dl^VELOPPÉMElTT DV SYSTÀMIS 

YKiHXux BT DES pooMOiTs CHEZ LÀ B&XBis; par H. Rathilb de 
Dorpat. [Archip fur Anatomie und Physiologie \ i83o, 
cah. n® I , p. 63 , avec i pi.). (Voir le BuUetin, Tom. XIV^ 
n* 64, 65. ) 

Avant de commencer la description du système veineux ^ 
l'auteur donne quelques détails sur le développement successif 
de l'embryon de cet animal. Dans les sujets les plus jeunes ii a 
observé la disposition suivaiite : vestiges des branchies avec 
leurs artères y et les premières traces d'ossification; l'abdomen 
formant la plvis grande partie du corps ; le thorajc à peine visi- 
ble ; le cou touchant presque l'abdomen ; le cœur porté en 
avant, n'oflre qu'un ventricule et une oreillette. On n'aperçoit 
encore que qujelques traces des poumons , et les corps d'Oken 
occupent toute la cavité abdominale. A la face externe de chacun 
de ces organes se trouve une veine .qui se porte d'arrière en 
avant, augmentant de volume à mesure qu'elle s'avance, et rece- 
vant un grand nombre de petites branches provenant des cap- 
sules surrénales. Les deux troncs ont une origine différente; 
celui du cÀté droit la tire de plusieurs petities branches , pro- 
venant des membres abdominaux et de la queue. Le tronc du 
côté gauche provient de la capsule seuleinent. Tous les deux 
se versent dans le cœur par unC/mêmei ouverture. 

De la partie antérieure du corps viennent également deux 
troncs veineux qui , tirant leur origine de Textrcmité de la tête, 
augmentent sensiblement dé volume sous la deuxième artère 
des branchies, et de là se portent vers le cœur. 

Ces quatre vaisseaux.se rendent dans un arc veineux, dont 
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la convexité est tournée en bas vers le. cœur. Des extrémités de 
cet arc partant deux branches , qui se réunissent ensuite en un 
seul tronc , lequel se verse dans l'oreillette par la paroi supé- 
rieure de cette cavité. La branche qui part de l'extrémité 
droite de l'arc veineux^ reçoit sur son trajet la veine hé- 
patique. 

Mais cette disposition, qui se rapproche d'ailleurs beaucoup 
de celle que l'auteur a observée chez le Blennius viviparus , ne 
se maintient pas long-temps. Le troiic commun dont nous 
venons de parler, diminue successivement en longueur, à 
mesure que l'oreillette se développe, et finit par disparaître 
entièrement. Le sang se verse aloi:s dana cette cavité par deux 
troncs, d'abord très rapprochés, mais qui se séparent à mesure 
que l'embryon approche de son terme. 

Au coté gauche il se passe encore des changemens notables ; 
déjà avant cette époque il se forme à la partie postérieure et 
inférieure du cou , ëutre les deux troncs veineux antérieurs , 
une anastomose , qui en peu de temps s'élargît considérable- 
ment , tandis que la partie de la veine jugulaire gauche qui 
se trouve derrière cette anastomose , s^atrophie peu à peu , de 
sorte que tout le sang de cette Veine se porte pari'anatomose 
dans celle du côté droit. La veine cave postérieure du côté 
gauche se change aussi , et en peu de temps elle se transforme 
en la veine demi-azjgos (la veine azygos manque chez la bre- 
bis , et chez le cochon) , tandis que celle du côté droit s'élargit 
de plus en plus. 

Cette même disposition s'observe encore éhez le cochon, 
avec la différence que ^ chez celui-ci , tous les changemens se 
font moins rapidement. 

Sur lès poumons. L'auteur s'est assuré qta'à une certaine épo- 
que , les poumons ne consistent qu'en deux vésicules , qui^plus 
tard se rapprochent dans presque toute letir longueur et se 
joignent ensemble, en sorte qu'ils ne pai'aissent constituer 
qu'une seule masse. iVtermiue en observant qu'il pourrait fort 
bien. se. faire que les pôtim'onâ et les' bronches ne se forment 
point comme il Ta indiqué, mais que ces orgaiïes pourraient font 
bien éire le résultat d'nn'idétrbussement'du canal alimentaire, 
ainsi q^feA'Jfeer *pi^téfa<i'^ l^lo|i' observé sur des embryons 
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a5. MoirsTEUOsrris observées et décrites par M. Geoffeot-St- 
HiLAiEE. [Analyse des travaux de l'Académie des Sciences ^ 
i83o, par M. le Baron Guvier. ) 

Il a été présenté à T Académie , dans le cours de cette année , 
plusieurs monstruosités plus ou moins remarquables. M. Geof- 
froy St-HilaÂre qui a été chargé d*en faire Texamen, a décrit 
avec beaucoup de détail les faits qu'elles lui ont présentés , et il 
les a rattachés, avec des développemens nouveaux, aux idées 
qu'il a déjà publiées sur ce sujet dans plusieurs de ses ouvra- 
ges. Chacun de ces ex^emples lui>a en même temps fourni l'oc- 
casion de citer des faits analogues aujourd'hui oubliés, qu'il a 
retrouvés épars dans dilTérens auteurs anciens. 

La première observation est relative à une fille bicéphale , 
née dans les Pyrénées , et presque entièrement semblable à celle 
qui avait attiré l'attention publique quelque temps auparavai^t, 
sous le nom de Ritta-Christina, M. Geoffroy a reconnu que les 
détails anatomiques se trouvaient à peu de chose près les mêmes 
dans les deux sujets; seulement. il.fait remarquer dans le dernier 
un appendice qui se trouve vers un point médian de la croqpe, 
et qui, suivant lui^ n'est qu'une saillie tubulaire des tégumens 
où les vaisseaux et nerfs cruraux sont venus aboutir et finir ; il 
ajoute : « Que si l'atrophie qui a arrêté ce commencement de 
révolution des jambes, n'eût point exercé son influence, la se- 
conde paire d'extrémités postérieures aurait été produite sans 
aucun doute. » 

Un autre enfant doid}le a* été observé à Salies^ département 
des Bassesr'Pyrénées. Ce sont deux enfans jumeaux joints en- 
semble par les régions pubiennes et ischiatiques. M. Geoffroy 
range ce monstre dahs le genre que M. Dubreuil a nommé 
Ischiadelphe, et pour expliquer cette forme d'organisation, il 
expose une théorie dans laquelle, comme il le dit lui-même, il 
ne reste plus- sous la dépendance des grandes et inextricables 
complications des parties de l'animalité, commue on les a admi- 
ses jusqu'à présent ,.mais où il invoque Jes seules lois de la phy- 
sique générale , qui lui paraissent suffire pour rendre raison de 
cet arrangement. des choses. 

La troisième de ces moiistruosités est celle d'un enfant né 
vivant avec quatre membres inférieurs, que M. Geoffroy a ob- 
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serve et décrit , et pour lequel il propose la dénomination gé- 
nérique dlléadelphe. 5'occupant d*abord de l'avenir de cet en- 
fant, et le considérant comme devant appartenir à la classe ou- 
vrière de la société, il fait voir que non-seulement sa vie n'est 
pas compromise , mais qu'il est peu d'états qu'il ne puisse un 
jour embrasser. Entrant ensuite dans le détail et dans l'explica- 
tion des -faits anatomiques : « La monstruosité , dit-il , consiste 
dans l'existence d'un train de derrière en plus; un noyau os^ 
seux 9 lequel n'a pu, faute d'un emplacement suffisant, fournir 
ap développement entier d'un second bassin, se trouve inter- 
calé postérieurement entre la partie gauche du bassin normal 
^ le coccyx 9 ce noyau osseux , réunissant avec des conditions 
d'atrophie les élémens de deux os Uéons et ischions, il pouvait 
suffire, et il a suffi en effet de ces parties intercalées pour 
qu'un second train de derrière survint , et figurant comme un 
bors-d'œuvre accroché à un être d'ailleurs parfaitement régu- 
lier, réussit, sans y apporter d'obstacles , à se marier aux ar- 
rangemens préfixes d'un système organique. » L'auteur ter- 
mine en insistant sur l'importance de trois cicatrices bien visi- 
bles qu'il a observées sur le train surnuméraire , et qu'il re^ 
garde comme les vestiges d'une bride membraneuse qui , du- 
rant la première moitié de la grossesse , a fixé les membres as- 
sociés aux membranes placentaires. 

Le quatrième fait est celui d'un veau né avec deux têtes et 
un double train de devant. 

a6. De I<A VABliT^ DE GOXPOSITIOir DES AMIMAUX. PfllNClPES 

DE PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE. — Polémiquc entre MM. Cuviek 
et GEOFraoT-ST-HiLAiRB. ( Ibidem, ) (Voir le Bulletin^ Tom. 
XX, p. 44B et suiv. ; XXI, p. i5a, article i35 , p. 289 etsuiv.) 

Un mémoire 4« BfM. Meyranx et Laurencet, dans lequel 
ces deux naturalistes croyaient pouvoir établir une analogie 
d'organisation entre les céphalopodes et les animaux vertébrés, 
par la seule supposition que le céphalopode serait un vertébré 
ployé en deux par le dos , et de manière que le bassin et les 
jambes reviendraient près de la tête , ayant donné lieu à un 
rapport où cette explication était présentée comme détruisant 
le hiatus , la limite tranchée , reconnue jusqu'à présent entre 
les animaux vertébrés et les mollusques, M. Gùvier jugiea né- 
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cessaire d'examiner cette questron^^ ce qui oocasiona eotre lui 
et M. Geodroy-St Hilaire uh échange de quelques mëmoires 
où des questions beaucoup plus générales furent traitées , et 
particulièrement celle- de savoir si la ressemblance de plan et de 
composition que tout le monde avoue avoir lieu entre lesani- 
maux vertébrés, s'étend aux. autres embranchemens du règne 
aniraalyCt si parmi les vertébrés eux-mémes^pette ressemblance 
va au point de pouvoir être appelée une identité de comppsi^ 
tion y ou cpmme s'exprimait d'abord M.. Geoffroy en termes ab- 
solus» si let. mènes parties se répètent indéfiniment dans les 
animaux^ 

Ces sortes de discussions se résolvent d'ordinaise^en distinc- 
tions subtiles; de part et d'autre, quand ou.se sent pressé, 
on se retranche dans de nouvelles définitions; on cherche à 
donner à ses expressions une interprétation différente de celle 
que leur attribuait celui auquel on répond , et ce qu'il en reste 
d'utile se borné presque toujours aux faits que chaque auteur 
recherche dans le besoin de sa défense ^ et dont il est rare qu'il 
n'y en ait pas quelques-uns nouveaux pour la science. C'est 
aussi ce qui esè arrivé dans cette occurrence» M.. Geoffroy, 
pour soutenir ses idées d'une composition identique , a exa- 
miné beaucoup de parties des squelettes qui n'avaient point 
encore été suffisamment comparées. Il y a fait voir dans cer- 
tains animaux des* ressemblances qui n'y avaient point encore 
été aperçues. M. Cuvier, pour combattre ces idées, a repris 
cette comparaison; il a montré les énormes différences de 
nombre et de connexion que ces mêmes parties offrent danë 
d'autres animaux. Il a fait voir que ces parties disparaissent 
mémeJibsolument dans des familles entières; il en a conclu 
qu'il ne s'y trouve ni unité constante de plan, ni unité constante 
de composition. M. Geoffroy ^ a déclaré alors que par unité ^ il 
entendait seulement analogie, et que le vrai nom' de sa théorie 
est théorie des analogues , et il a insisté sur les analogies plus 
suivies et plus particulières que cette théorie lui à fait décou- 
vrir relativement à. l'os hyoïde, au sternum, à l'appareil bran- 
chial et à l'appareil operculaire des poissons , analogies que 
nous avons, déjà fait connûtre pour la plupart dans nos analy- 
ses. Ici encore il y a eu de nouvelles discussions, mais elles 
ont fini par devenir trop spéciales , trop détaillées pour que les 
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auteurs pussent continuer à réclamer pour çlles le temps et l'at- 
tention de l'Académie. M. Geoffroy-St-^Hilaire a publié ses 
mémoires squs le titre àe principes de philosophie zoologique, et 
il y a intercalé des extraits de ceux de M. Cuvier, tels que les 
avaient donnés les feuilles périodiques qui veulent bien rendre 
compte de nos séances. M. Cuvier se propose de publier aussi 
les siens , et d*y en joindre plusieurs qui Q*ont point été lus à 
TAcadémie, et qui embrasseront l'ensemble de l'organisation ; 
' l'ouvrage aura pour titre : De la variété de composition des ani- 
maux. C'est une polémique amicale entre des naturalistes qui 
ont l'un pour l'autre une juste estime, et dont le public tirera 
toujours^ comme nous venons de le dire, quelque utilité à cause 
des faits nouveaux que cbacune des parties- contendan tes y fait 
connaître pour l'avantage de sa cause. 
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V], MiÊMôiiLE sua x<s xicANXSME DU CBAiTT; par le tf Bevitati. 
(Ibidem.) Voy. le Bulletin, Tom. XXI, i35 (p. 3op); i6i 
et XXn , 88 ( p. 166 et 169). 

M. le docteur Bennati a lu à l'Académie un mémoire sur le 
mécanisme de la voix humaine pendant le chant, et les résul* 
tats de ce travail, sans être entièrement neqfe pour la science , 
ont été appuyés par lui de preuves et d'observations nouvelles, 
et ont acquis sojas sa plume un développement qui fixera da- 
vantage lattention des physiologistes. L'objet prinéipal de 
l'auteur est de faire connaître la part que prend daoRs les mo- 
dulations de la voix un organe dont les fonctions sous ce 
rapport ont été très incomplètement étudiées : c'est le voile du 
palais , ou plutôt le détroit du gosier, formé dans le haut par 
le voile du palais ,v sur les côtés par ses piliers, et en dessons 
par la base dé la langue. 

M. Bennati, qui joint aux connaissances relatives à sa 
profession, im grand exercice dans l'art du chant, ayant donné 
une attention particulière aux > mouvemens du détroit du 
gosier, s^'est assuré que la langue elle-même, en se relevant ou 
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en s'fbaissant , et même en se courbant en canal , exerce une 
influence pubsante sur les modulatiop» , et qu^ , pour que le 
larynx puisse donner untf intonation quelconque, il est né- 
cessaire que Tos hyoïde soit maintenu fixement dans une 
position déterminée. Il a reçQWu en outre que les notc^ appe- 
lées improprement ïde ia tête et dfi Jawsset sont dues au travail 
presque exclusif , à la plus forte. cQntractipn à^ cette partie 
supérieure du tuyau vocal. Il les appelle en conséquence notes 
surlaryngieimes ^ et. il nomme leur réunion second registre ^ 
pour les distinguer des notes dites de poitiîne qu'il aime n^ieipc 
appeler iaryngiennes y et dont il nomnpe l'ensemble /^fviTtiV^Tv- 
gistre. Il ne veut pas dire cependant par là que le larynx ne Stoil 
pour rien dans les unes , ni le gosier dans les autres ; mais il 
veut seulement montrer. la part plus e^entielle qi^e prend le 
gosier à celles 4u second registre. Quant au troisième regis- 
tre 9 dont parlent quelques méthodes de chant , il le regarde 
comme imaginaire et dû seulement à la vibration plus ou 
moins forte des dernières notes du premier et des premières 
du second. 

Dans les soprani sfogati , qui, au moyen du second re^fêtre, 
dépassent l'échelle ordinaire du soprano, on voit laiapg^e sp 
relever par ses bords et former une cavité sçmi*conique' Dans 
les soprani parfaits, dont la voix est modulée presque, exclu- 
sivement par le premier registre, la langue présente -^u con- 
traire .upe surface arrondie par rabaissement de ses hor^s^ et 
ce qui n'est pas moins remarquable^ .leur langue est d'un tiers 
plus volumineuse que dans les sujets ordinaires. 

Venant ensuite aux autres parties^ du détroit du gosier, 
M.'Bennati fait remarquer que dans' les sons graves, en même 
temps que le larynx s'abaisse , le voile du palais se hausse et 
se porte en arrière, que la luette se raccpurQit,e|^ Pf end pl|is de 

consistance. 

,1 ' . 

Le contraire arrive dans les, sons aigus. Eend^t qjoe le la- 
rynx s'élève, le voile s'abaisse ». se , porte en ay^t; la luette 
se replie $ur,elle.-n^éi;ne, et.dans les nptes les pl$is aigi^s du 
du second registre^ elleflisparaît ipyt-à-rfait^Je détrpit pcênd 
U forme d'un triaf^gle léj^r^ment.émou^é^^pn,$f(^iaiet,,aus$i 
les ténors contraltù;!^ et les spprani sfogati oi^it-ils If» parties de 
ce d.él;roit in6pji9[}[ent plus dév/eloppéeset plus mpbil^^s que les 
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basses-tailles, et il y ar des différences propertiannées entre 
les chanteurs de& autres parties. 

Ceux qui sont obligés d'employer souvent les notes du se- 
cond registre éprouvent le sentiment de la fatigue précisément 
au voile du palais, tandis que ceux dont le chant dépend sur- 
tout des notes du, premier registre ressentent la fatigue aux 
régions diaphragmatique et thoracique. 

M. Bennati tire de ses observations des règles d'hygiène et 
dé thérapeutique qui méritent de fixer Fattention des prati- 
ciens. Il cite te fait remarquable d'un amateur très habile chan* 
teur, qui s^étant fait extirper une partie des amygdales» 
acquit deux notes du premier registre , et en perdit quatre du 
second. 

Il conclut son mémoire par cette proposition , que ce ne 
sont pas les seuls muscles du larynx qui servent à moduler l'es 
son», mais encore ceux de l'os hyoïde, ceux de la langue et 
ceux du voile du palais , sans lesquels on ne pourrait atteindre 
à tous les degrés de modulation nécessaires pour le chant : 
d'où il résulte que l'organe de la voix est un instrument std 
generisy un instrument inimitable par l'art, parce que la 
matière de son mécanisme n'est pas à notre disposition, et 
que nous ne concevons pas- même comment il s'approprie à 
Tespèce de sonorité qu'il produit. 

'' M. le docteur Gerdy a rappelé à cette occasion à l'Académie 
que lui-même avait présenté plusieurs vues en partie sembla- 
bles , dans le Dictionnaire de médecine et dans le Bulletin de 
M. de Férussac. 

9Ç. MiMoiRx ^UR, l'influence db l'eau dans la bsspiaatiok 
))ES POISSONS ; par M. Floueens. (/i^iWem. ) 

Cle mémoire a déjà été analysé danis le Bulletin, Tom. XXI, 
article 14; mais l'analyse de ce travail se trouvant présentée 
sous un. nouveau jour dans le rapport de M. Guvier sur les 
travaux de l'Institut, nous avons cru devoir la reproduire ici. 

Od a cru, pendant long-temps, que c'était l'eau en nature 
qui était respirée par leâ poissonîs. On a reconnu ensuite que 
la respiration de tes animaux ne s'exécute qu'au moyen de 
l'air, ou, plus exactement, de Toxigène de l'air, contenu dans 
Teau, et Ton a dû. se demander dès-lors quel est donc le rôle 
que joue l'eau dans cette respiration ? 
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C'est la question que M. Flourens 8*est proposé de résoudre. 

L'eau ne peut avoir, dans la res|Hration des poissons , que 
trois genres d'aetions : ou une action chimique , ou une action 
phjrsique y ou une action mécanique. Or; n'étant pas respirée^ 
c'est-à-dire décomposée^ elle n'a pas à* action chimique; d'un 
autre côté, on a beaucoup trop exagéré son action physique $ 
et, quant à son action mécanique, laquelle est pourtant la 
principale , comme le montre M. Flourens, on ne s'en était pas 
occupé encore. 

Le but final de tout le mécanisme respiratoire est de présen- 
ter le sang à l'air; d'où il suit que , tout étant égal d'aillenrs , 
la respiration sera d'autant plus complète qUe l'organe respi- 
toire présentera plus complètement le sang à l'air. Or, pour 
obtenir ce résultat , il faut qu'il acquière le plus grand déve- 
loppement possible. 

Dans les animaux à poumons vésiculeux et internes , mam- 
mifères, oiseaux, reptiles, deux ressorts distincts déterminent 
le jdéveloppement de l'organe respiratoire , savoir : le mouve- 
ment actif du thorax , et l'élasticité de l'air qui pénètre dans 
les poumons à mesure que le tborax se dilate. 
' Dans certains reptiles ,' dans les batraciens , par exemple , 
le mécanisme a un peu changé , en ce que c'est la gorgé qui se 
dilate, et que l'air est ensuite avalé ; mais le résultât est tou- 
jours le même. 

Dans les poissons comme dans l'es'vertébrés aériens l'organe 
se compose de deux appareils distincts, l'un, extérieur, qui 
comprend les deux mâchoires, l'arcade palatine, l'hyoïde, 
les opercules, la membrane et les rayons branchiostèges; 
l'autre, intérieur-, qui se compose, du moins dans les poissons 
osseux ordinaires, les seuls dont il s'agisse ici, de quatre paires 
de branchies , portées sur quatre paires d'arcs. 

Chaque branchie se compose de deux feuillets; chaque 
feuillet d'un rang de lames ou franges; et ee scmt ces lames, ces 
franges , ces feuillets , ces branchies , en un mot, qui sont l'or- 
' gane respiratoire même, ou \e& poumons des poissons. 

Dnverney a, le premier,* fait connaître avec détail toute 
cette structure si compliquée; et M. Cuvier, dans son grand 
ouvrage sur V Histoire naturelle des poissons, vient d'en porter 
Vétude anatomîque à un grand point de précision. 
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C'est. de toutes ces parties» si nombreuses, et si variées , qu'il 
s'afissait d'abord d'assigner le véritable role« Le second point 
était de démêler le rôle précis que joue l'eau au milieu de toute 
cette complication de parties. 

/A cet effets M. Flourens.a successivement examiné le jeu de 
l'appareil respiratoire des poissons , dans l'aif «t dans l'eau. 

Quand le pobson respire dans l'eau, on voit touit son appa-^ 
reil respiratoire extérieur se mouvoir dans un certain ordre , 
se dilatant pour l'inspiration , se resserrant pour, l'expiration; 
mais on voit de plus les branchies et toutes leurs parties» se 
mouvoir de même, ou se dilater et se resserrer alternativement. 

Or, de ces deux âppardls, il n'y a plus dans l'air, d'après les 
expériences de M. Flourens, que l'appareil extérieur qui joue; 
l'intérieur, c'cft-à-'dire l'organe respiratoire même, l'cdrgane 
qui seul > par son développement, présente le sang k l'air, reste 
immobile; les branchies ne forment plus. qu'un faisceau solide; 
l'air ne les pénètre plus , ou ne IcjS pénètre du moins qu'impar*- 
faitement; et voilà pourquoi le poisson meurt dans l'air par 
asphyxie. 

Dans l'eau, les franchies, t^ s'écàrtaitet serapproohent tour 
à tour les unes des autres; 2^ elles s'écartent l'une de l'autre en 
se portant en avant, et elles «e. rapprochent en se portant en 
arrière; 3^ dans leur rapprochement, elles ne vont jamais jus- 
qu'à se toucher, mais elles gardent toujours un fcertain inter- 
valle entre elles; 4^ au contraire, les. deux feuillets de chaque 
branchie, après s'êtiee .brusqueoient. détachés et écartés, se 
réappliquent promptement .et complètement rui|.sûr l'autre; 
5* les branchies sont continuellement agitées . d'un double mou- 
vement d'extension et de Taccourcissement altiernatifs . d'une 
part ,,et de relation d'arrière en avant et d'avant. ^n. arrière de 
l'autre; et 69 les i^^^s ou franges de chaque feuille^.. après s'ê- 
tre écartées, se rapprochent et vont quelquefois jusqu'à se 
toucher. 

Ayant ainfti déterminé les diveis genses dç mouvemens pi*o- 
près à chacune de ces parties, M. Flourens a voylu déterminer 
l'ordre que. ces mouvemens observent entre eux; et il, a consta- 
té, i^.que la.relation. des arcs et de3 bfAQdli^s en.^iv^n^, la 
0^éparation des deux feuillets de chaque, branrhie, l'éloignement 
des lames ou franges de chaque feuillet, cest-àrdire tous les 
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mouYemens d'éGarteraent ou de développement s'opèrent simul- 
tanément; a^ que y par opposition, la rotation des arcs et des 
branchies en arrière, la rejonction des feuillets > le réapplîque* 
ment des lames y c'est-à-dire tous les mouvemens de resserre- 
ment ou de rétrécissement s'opèrent aussi simultanément ; et 
3*^ que chacun de ces 4eux mouvemens principaux correspond 
toujours au mouvement pareil des parties extérieures de la 
respiraticm. 

Il ne restait plus qu'à expliquer comment le mouvement et 
le développement des branchies s'opèrent dans l'eau , et com- 
ment ils ne peuvent pas s'opérer dans l'air. 

Or, comme le fait voir M. Flonrens, i*^ dans l'eau ^ les bran- 
chies, les feuillets et leurs lames, sont maintenues isolées par 
l'eau elle-même qui se place entre toutes ces parties ; premier 
écartement opéré sans aucun eiffort de la part de l'animal ; tan- 
dis que, dans l'air, toutes ces parties, se superposant, ont une 
force d'adhérence que toute la force musculaire de l'animal ne 
saurait vaincre. 2^ Quant au mouvement oscillatoire des feuil- 
lets et des lames, il suffit, dans l'eau, pour le produire, du 
plus léger effort, parce que ces lames et ces feuillets y sont 
dans un état presque d'équilibre ; tandis que, dans l'air , il fau- 
drait, pour les mouvoir, surmonter l'action totale de leur. pe- 
santeur. 

Il Sruit de là qae, pour ce qui n'est que le développement^lès 
branchies, tout autre liquide pourrait y servir aussi bien que 
l'eau; aussi M. IÇlourens a-t;-il vu le développement de ces bran- 
chies s'opérer dans du vin, dans de l'huile, etc. Il s'ensuit en- 
cbre que, dans l'eau elle-même , l'asphyxie du poisson aurait 
lien tout comme dians l'air., si l'on y réduisait à un* nombre pa- 
reil le nombre des surfaces branchiales exposées à l'air que cette 
eau contient. Aussi M.Flourens a-t-il vu les. poissons auxquels 
il ne laissait que i]uatre surCaoes branchiales libres ( domine 
de oes surfaces que l'air atteint seules, quand le poisson, étant 
dans l'air, ne peut dilater ou développer ses branchies), suc- 
comber par asphyxie dans l'eau à peu prè% aussitôt que les pois- 
sons mis dans l'air. 

On voit donc , que la contradiction eiïtre ces deux faits, Fun 
que le poisson ne respire dans l'eau que l'air, et l'autre , qu'il 
meurt asphyxié dans l'air, n'est qu'apparente, puisque c'est 
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précisément quand il est dans l'air que l'air ne pésètre pas 
dans ses organes respiratoires , et que l'air n.'y pénètre que 
quand il est dans l'eau. / 

On voit aussi combien est peu fondée l'opinion de Duvemey 
qui, pour expliquer ce singulier contraste, suppose que le 
poisson meurt asphyxié dans l'air , parce que ses branchies 
laissent un passage trop libre , trop la/ge à l'air; c'est précisé- 
ment, au contraire , parce que l'air n'y peut plus passer ou les 
pénétrer. 

'29. COHPETITIO AD AGGREO^TIONEM, CtC. — QuœStio l De mUS- 

culorum structura et vi contractili* — Quaenam sint tùm ce- 
rebri, tùm medullae spinalis, tùm nervorum « tùm ipsiusmet 
musculi partes, in musculprura actione ? — Quaenam sit dif- 
ferentia inter contractionem , irritabilitatem Hallerianam 
et motum tonicum Stahliauum. — Deçarnis muscularis ana- 
lysi chemicâ. — Thèses, quas in saluberrimâ facultate me- 
dicâ parisiens!, prsesentibus competitionis judicibus, publi- 
cis competitorùm disputatîonibus tueri conabatur, die 28 
mensis aprilis 'i83o, I. C. De Fekmon, D. M. , etc. Inr4%.58 
p. Parisiis, i83o; ex typis Gauthier- Laguionie. 

Lorsque je me suis présenté pour la seconde fois an concours 
de l'aggrégation, je tirai au sort la question ou plutôt les ques- 
tions qui se trouvent en tête de cet article. Quel qu'ait été pour 
moi le résultat de ce concours, les faibles objections qui furent 
faites par mes honorables concurrens durent me faire penser 
que j'avais ré[iondu , autaut que l'état de la science le permet- 
tait, aux questions qui m'avaient été proposées. Une habitude 
constante du travail et des expériences physiologiques, et quel- 
que familiarité avec la langue latine ont pu seules me donner la 
possibilité d'écrire et de faire cette dissertation étendue en 10 
jours, terme fixé par les régleraem du x;oncours, et de faire 
pendant ce temps une série d'expériences, sur la contractilité et 
la sensibilité des divers tissus ; comme je n'ai fait tirer cette 
thèse qu'à un . petit nombre d'exemplaires, je crois pouvoir re- 
produire ici les notes que je pris lorsque je fis ces expériences. 
Elles ne forment toutefois qu'une très-petite partie de ma dis- 
sertation. 
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EZFi&IBNGSS SUA LA COimLACTIUTi ET LÀ SXHSIBILITÉ DES Dl~ 

YBE8 TISSUS^ 

IfAMMiriiiEs. Jeune chien. Contractions de l'estomac et du 
canal intestinal, jiction de la pile galvanique sur ces parties: — 
Après avoir ouvert la ligne blanche on voit des contractions 
péristaltiq^ies légères des intestins. 

On aperçoit aussi de légères contractions lentes de restomae. 

Quand on laisse quelques instans les intestins au contact de 
Tair, ils se durcissent ;. ceci résulte d'une espèce d'antagonisme 
dans les fibres musculaires > circulaires et longitudinales. 

Quand on incise longitudinalelnent l'intestin, les bords se ren- 
versent , parce que les fibres longitudinales n'empêchent plus 
les fibres circulaires d'agir. 

Deniéme» lorsqu'on fait une plaie transversale, l'intestin se 
rétrécit d'abord , puis il se fait un renversement en-dehors, 
parce que les fibres longitudinales agissent seules. 

Si l'on pique un intestin il se fait un petit rétrécissement et 
un petit enfoncement. 

L'estomac présente les mêmes phénomènes, quoiqu'il reçoive 
de plus les nerfs de la 8^ paire. 

Si l'on agit sur l'estomac et sur le canal intestinal avec la 
pile galvanique, on voit sur ces deux organes que le bout cuivre 
produit une contraction , c'est-à-dire qu'il se forme un. enfon- 
cement à l'eiidroit où l'on agit. 

J'ai vu lés deux pôles produire des contractions, mais le 
zinc en donne de plus' fortes. Si l'on détache une portion d'in- 
testin, la contraction devient plus active et plus énergique; c'est 
un fait remarquable parce qu'il explique bien des phénomènes 
morbides. 

■ 

La contraction a de même lieu par le galvanisme. (La portion 
cuivre a donné encore une contraction plus forte). 

Cette portion d'intestin est encore très-résistante, quoique 
séparée du corps de l'animal. 

Contractions de V œsophage. Action de la pile, — L'œsophage 
a une contraction propre dans son tiers inférieur. Elle est brus- 
que, on peut la sentir dans l'état de santé. On la développe 
par le pincement des nerfs de la 8® paire, et même en pinçant 
seulement ce canal. 
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La piU galvanique produit le même phénomène; il est instan- 
tané, très-brusque. 

Le pincement des nerfs de la 8^ paire ne développe* pas de 
contractions datis Testomac. 

L'œsophage présente les mêmes phcBomènes à sa partie su- 
périeure. On en sépare une portion , elle se contracte par la 
pile, mais éHe ne se durcit pas à l'air comme^la portion d'intestin. 

On détache cette portion de Testomao et on a par le galva- 
nisme les mêmes contractions qu'avant la séparation, elles sont 
seulensent un peu moins fortes. 

Les contractions de L'estomac et de l'oesophage sont donc 
différentes, et cette différence a lieu à l'union de ces deux or- 
ganes. 

Cabiais femelle. -^On ouvre le ventre en enlevant les pa- 
rois antérieures et latérales. 

Les intestins sont flasques, çt les contractions 'fort peu pro- 
noncées. 

On donne un léger coup sur la tête de l'animal , et il meurt 
de suite; cet effet a toujours lieu chez ces animaux'. 

Alors les contractions deviennent beaucoup plus fortes; l'es- 
tomac, comme chez l'animal précédent, n'ofire que de légères 
et lentes contractions. 

L'œsophage offre les mêmes phénomènes de contraction. * 

Remarque. — Chez cette femelle qui probablement venait 
d'être fécondée , on vit de chaque côté dans les cornes de l'u- 
térus, deux corps creux, vasculaires, mous, rouges, et au bout 
de chaque trompe se voyait un corps gros coitime un petit pois 
rond, allongé, transparent, rempli d'un liquide incolore. 

Ces corps étaient à moitié engagés dans la trompe qui était 
agrandie. Était-ce des' œufs ou des kystes? 

Chat. — On ouvre la poihine et le ventre, comme aux ani- 
maux précédens. 

Contractions de la7}essie. Action de la pile. — Les intestins 
sont flasques. 

On détache la vessie, on la met sur la table, elle se resserre 
et se contracte graduellement, au point de chasser Vurine par 
jet : le jet a été même jusqu'à 3 pouces environ. 

Cette vessie n'est pas eontractile en faisant agir la pile galva- 
nique, du bien en la piquant. 
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L*€esophage est moins contractile que chez léi animaux pré- 
cédens ; l'estomac l'est un peu dayantage. 

Remarques sur le cardia et le pylore. Pendant la vie. — L'a- 
nimal étant vivant, son estomac étant rempli d'air qu'on a 
insufflé, on remarque : que le pylore est habituellement fermé 
puisque l'air ne sort pas. 

Par une légère pression l'air sort par le cardia , et il ne 
sort pas par le pylore. Cependant il est très-facile de faire pas- 
ser de l'air de l'intestin dans l'estomac. Cette disposition du py- 
lore est remarquable, car on peut fortement distendre l'esto- 
mac, sans que le pylore laisse sortir l'air. 

Après la mort. — On détache l'estomac avec un bout d'intes- 
tin et une portion de l'tesopbage, le cardia alors ne laisse 
passer que difficilement l'air; ce qui est différent pendant la vie. 

Quelques minutes après la mort on met sur l'estomac un 
poids d'une demi-livre au moins , et ce n'est que quelque temps 
après que la press^n fait sortir l'air. 
' Après la mort l'œsophage - se contracte circulairement , 
comme les intestins; et bouche ainsi l'ouverture. 

/eu/ie chien (âgé de 4 mois.) — On met à découvert les 
muscles de l'abdomen , on voit leurs contractions âans ondula- 
tions , ni rides. L'animal est fort, la pile ne produit que de fai- 
bles contractions. Il est bien remarquable que les contractions 
produites par le galvanisme sont plus fortes chez les animaux 
faibles ou morts , que chez les animaux vivans et vigoureux. 

Veines. — On met la jugulaire à nu , on la voit se resserrer 
et se dilater, mais ce n'est qu'un phénomène physique qui tient 
à l'élasticité des membranes qui forment les veines. £n effet, on 
soumet la veine à l'action de la pile , et il n'y a aucune con- 
traction. 

On laisse la veine se remplir, et on en sépare une portion 
ainsi remplie en faisant deux ligatures ; on pique cette veine, le 
sang contenu s'écoule, mais seulement par le resserrement du 
vaisseau. On prend cette portion de veine et une portion de 
muscle , on les soumet à l'action du fluide galvanique; et cette 
expérience comparative f^it voir le petit morceau de muscle 
se conteaotan^ fortement, tandis qu'il ne se développe rien dans 
la veine. 

Artères, — La carotide étant mise à nu , on la soumet à l'in- 



fluence galvanique : point de contraction. Ou l'isole , on l'a dé- 
tache, et en faisant la même préparation que pour la veine, on 
voit sortir un jet de sang de rartère lorsqu'on la pique. Cela 
tient encore à l'élasticité. On coupe les nerfs de la huitième 
' paire, la voix chatige alors et est moins forte. 

On ouvre Tabdomen. 

La rate sort , elle se raccourcit et se durcit ; cet orgape a 
une contraction par la noix vomique.^(Voir le Bulletin , Tom. I, 
art. 107; i8a4*) 

On voit Teslomac qui n'offre que de légères contractions. len- 
tes, soit naturellement, soit sous l'influence galvanique. 

Les vaisseaux chylifères sont remplis de chyle et très- visi- 
bles. Us ne se contractent pas par l'action de la pile. 

Vésicule du fiel. — Chez les mammifères, et entr'autres chez 
le chien , la vésicule du fiel n'offre pas de contractions natu- 
relles , ni par le galvanisme. Si on la détache, elle est moins 
flasque, et se resserre légèrement, car If bile coule un peu. 
Dans ce nouvel état la pile ne produit pas de plus contrac- 
tions que quand elle était adhérente, mais elle continue à 
laisser couler la bile. 

£t dans les oiseaux où cette pression n'existe pas, il y a des 
contractions. 

Vessie, — La vessie pincée ne donne pas de contractions , 
elle sevdurcit à l'air, par le galvanisme elle ne se contracte pas. 

Détachée et soumise à l'action de la pile, il n'y a pas de con- 
tractions^lus fortes. .On la coupe , on la vide, et la contraction 
n'a pas lieu , mais un peu plus tard on a vu une contraction 
dans le genre de celle des intestins , une espèce d'ondulation. 

L'uretère çt le canal pancréatique soumis à l'action de la pile 
ne donnent pas de contractions sur cet animal. 

Veines caves. — Quelque^ personnes ont . admis une con- 
traction dans les veines caves ; on les soumet i l'action de la 
pile qui ne produit aucun effet. 

Diaphragme, — On pince le, nerf diaphragmatique, il 
y a alors des contractions brusques dans le diaphragme î 
mais çn répétant souvent ce mpyen d'irritation, sa con- 
traction devient moins forte, la contractilité s'use, ou, pour 
mieux dire, l'action du nerf; si l'on pique au-dessus de l'en- 
droit où l'on a pincé , il n'y a pas de contractions, et en pinçant 
au-dessous elles se renouvellent. 



La |Mle donne des contra<itions UèsrprODoncées. 

On voit donc quelques fonctions des nerfis totalement iodé- 
pendanies du système nerveux en général. 

Dans le cheval, il y a au .tiers inférieur de l'oesophage, une 
contraction tel^ement forte , quon ne peut faire passer les aii-' 
mens y tandis que par le pylore ils passent facilement. 

CoiTTRACTiLiTi cnwM tBS oisitAUX. «^ Les oîsea^x ont des 
parties contractiles qoi n'existent pas chez les autres animaux. 

Le gésier y quoique très-musculeiix, n'a qu'une contraction 
lente et faible. 

Poaie três^maigre. •» On coupe les. eôtei et ou luxe le ster* 
num en haut. 

L'animal vit bien quoique la poitrine soit ouverte , cela dé- 
pend des poches aériennes. 

On met le gésier sur «ne feuille de papien On n'y voit pas 
de contractions brusques ; en le piquant, les contractions sont 
iaibies ^ lentes. En piquant à plusieurs reprises, il se contracte 
un peu plus fortement^ 

En le mettant en contact avec les conducteurs du fluide gal- 
vanique, (m remarque de légères 4:ottCractions, mais. toujours 
lentes et peu intenses. La force de ces contractions eist telle, ce- 
pendant , que des pierres et d'autres corps qui se trouvent, .sou- 
vent dans le gésiçr sont brqyés par elles. 

Les intestins offrent des contractions péristaltiquds très- 
faibles ; la pile n'en développe pas de beaucoup plus fovtes. 

Le cœur soumis à l'influence de la pile a ralenti ses con- 
tractions, elles deviennent ondulaires, et Taûimal Meurt. en, se 
raidissant; mais les contractions persistent long* temps après la 
mort. 

Le jabot et l'œsophage offrent des. contractions- brusques» 
mais très-légères , qui ue sont pas comparables à celles ;d^A 
mammifères; le jabot est peu sensible. 

La portion d'oesophage qui est dains la poitrine n'offre pas dé. 
contractions brusques. 

Expériences sur un dindon» •*— On coupe les muscles de la poi- 
trine, à peine y a-tril des vaisseaux, on enlève le sternum, on. 
coupe d'abord les côtes, puis on le luxe en haut. 
• On met le gésier sous Tinfluence. de Ja pile galyanique, 
les contractions sont lentes et faibles. 1 - . 

C.TomeXXV. — Maii83i. io 
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La vésicule da fiel e$t contractile par la pile, elle se res. 
serre comme les intestins. 

Canaux pancréatiques. Us sont continuellement dans 
une espèce de contraction ondulatoire , l'influence galvanique 
raugmente beaucoup. 

Le jabot est peu contractile à la piqàre, les contraction» 
produites par la pile sont lentes et faibles. 

Le -cœur de cet animal , soumis à l'aqtion de la pile 9 pré- 
sente des contractions plus fréquentes, mais moins étendues et 
irrégulières ; l'animal étend ses membres et meurt absolument 
comme la poule qui a été souipise à la même expérience^ 

Le sac Couturier est peu contractile (il est glanduleux). 

Les uretères se froncent en travers, et se rétrécissent par 
l'action de la pile. 

Chbz^ LES REPTILES. GrenouHle, --^ On a dit que les contrac- 
tions commençaient par des qndulations, (le petits racicourcisse- 
mens.' En examinant un muscle qui se contracte, on ne voit ni 
ces ondulations ni ces rides transversales dont on parle. 

On dépouille une grenouille. 

On voit une contraction bru^ue, et seulement raccourcisse- 
nfi^t dans la longueur totale du muscle. 

Une vessie 4c greçouiUe, soumise à l'action de la pile, 
ne paraît pas donner de contractions. 

La pile p'ogit pas sur l'aorte, nulle contraction n'a lieu. • 

Même résultat pour le canal thoi^ciquCi. 

'La ^raokée artère, foumise à raction de la pile et tenant 
toujours à l'animal, ne paraît pas contractile, on la fend; et on 
la- sépare, >|3t il n'y a pas pllus de contractions. 

Contractions des muscles volontaires. — Quand on pince un 
nerf de grenouille , les muscles se contractent vivement et for- 
tementw 

Quand on pique le nerf, on a des contractions, plus pronon- 
cées que lorsqu'on, agit sur le nmsclç. 

On prend les extrémités postérieures d'une grenouille, ellesr 
donpent -à la pile une contraction plus étendue <et plus forte 
que- si cette même partie tenait encore au reste du corps: il 
semblerait que la contraction, est modifiée par. la voiontéi On 
£ait l'expétienoe comparative sur des' extriémités adhérentes et 
séparées. 
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£x»iEiENtilES su» Là SEvaBiLiTi. Expériences sur un jeune 
iapin. — Il y a eu beaucoup d'opinions erronées sur la sensibi- 
lité des parties blanches. 

Quelles sont les parties «visibles- et celles qui sont insen* 
Bibles ? 

Quel est son centre ? Jusqu'où s'étend*^Ue? 
L'enveloppe du corps est très^sensible. Au*dessous de la pean 
la sensibilité est moindre. 

La sensibilité est très^diflFérente d'un animal à un autre. H 
en est qu'on coupe par morceaux sans qu'ils manifestent rien» 
i^ Le tissu cellulaire paraît insensible , il faut l'isoler des fi* 
lets nerveux. 

A^ Les tendons n'offrent non plus aucune trace de sensibi* 
litéy s<Ht en les pinçant, soit en les cautérisant avec l'acide snl- 
furique : il y a pourtant une escarre. On peut aussi les couper 
•sans signe de sen^ilité de la part de l'animal. 

3^ On agit sur le tendon à*AtfUUe d'un jeune lapin. Les arti*- 
^ulatioBs peuvent devenir très-douloureuses. (En coupant la 
peau qui recouvrait la patte, Tanimal a beaucoup crié ). 

On met à découvert un ligament latéral de l'articulation 
de la patte et du pied. Il est aussi insensible ; il y a dtez l'ani- 
mal un tremblement qu'il ne faut pas confondre avec les signes 
de sensibilité. Bicbat a dit: les ligamens sont insensibles en lès 
piquant , en les pinçant, etc.; mais ils sont douloureux lorsqu'on ^ 
les tiraille on lorsqu'on les tord , parce que c'est plus eh rap* 
port avec leurs fonctions. M.Magendie, d'après ses expériences, 
pense le contraire; en edet, nous avons tiraillé et tordu des 
ligamens sans que l'animal donnât de signe de sensibilité. Sur 
ce lapin, c'était le ligament latéral externe de l'articulation 
du pied : on le tordit assez fortement pour faire jouer les os ; 
et il n'y a pas eu^e signe de sensibilité. 

4® Intérieur d'une articulation dans l'état sain. 
Dans cet état ces surfaces sont insensibles. 
5*^ Lcfs os sont insensibles, mais leur intérieur est très-sen- 
sible. Le tibia d'un lapin est plus sensible à sa partie moyenne . 
Qu'est-ce qui est sensible dans cet intérieur des os longs ? ' 
6® Les muscles ne sont pas très^sensibles. Cependant, le con« 
tact de l'air est douloureux , lorsqu'on a eu enlevé la peau 

lO. 
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qui recourrait l'abdomen. L'animal a poussé des cris assez 

forts. 

7° En mettant à nu les cartilages des cotes et les irritant par 
divers procédés , on ne voit pas de traces de sensibilité. 

Dans le cas d'éventration , chez l'homme , on n'a pas vu de 
traces d'une grande sensibilité. Tai vu couper plusieurs pieds 
d'intestins 9 chez un militaire, sans qu'il parût souilrir. 

8^ Les viscères abdominaux sont peu sensibles ; chez quel- 
ques animaux, mais c'est très-rare, on remarque dans ces or- 
ganes une extrême sensibilité. On a , sur cet animal ,ragi sur le 
canal avec de l'acide sulfurique. Sur le mésentère, la sensibilité 
est un peu plus développée. 

9^ Estomac. On peut le piquer, le pincer sans grande dou- 
leur, et- même le cautériser. Au bout d'un certain temps que 
l'acide est appliqué, l'animal paraît vivement souffrir. 

10^ Le cœur est peu sensible. La pressiiHi de Tair réduit le 
poumon à un très-petit volume. 

Sur la sensibilité de f intérieur du poumon, — Jeune 
chien noir (de a à 3 mois). — La trachée artère est soulevée 
pair un stylet. Les anneaux cartilagineux «ne sont pas 
sensibles , leurs intervalles le sont un peu davantage. Il y a 
une différence marquée entre la sensibilité de la partie infé- 
rieure et celles de la supérieure. La partie supérieure est beau- 
coup plus sensible. On coupe sur ce chien ies anneaux , on en 
emporte un morceau , il n'y a pas de signes de sensibilité. 

L'extrême susceptibilité des voies aériennes diminue de haut 
en bas. La sensibilité existe surtout à la glotte à cause des nerfs 
qui s'y rendent. 

On introduit une aiguille dans le bout inférieur de la trachée 
artère , il y a simplement de la toux. 

En l'intt'oduisant dans le bout supérieur , il y a en outre des 
mouvemens généraux. 

L'erreur de Desault, qui injecta da bouillon dans la trachée 
•artère , est une preuve du peu de sensibilité de cet organe. 

Les corps étrangers , dans la trachée artère , ne gênent que 
lorsqu'ils remontent vers la glotte. 

Lorsqu'on se sert de l'acide sulfurique , la sensibilité paraît 

très-vive. 

On peut introduire plusieurs livres d'eau dans les poumons 

d'un cheval. 
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VaMStaux sanguins, — Veine jugulaire mue à nu, iasciosible 
aux piqûres et à la cautérisation. 

Artères. Lit carotide. — Si Ton pince sans tirer à cause du 
voisinage du nerf» il n'y a pas de traces de sensibilité, ni par la 
cautérisation. Si dans les opérations il y a sensibilité quand pn 
les lie, c'est qu'on y comprend d'autres parties. L'opinion de 
Hartings est tout-à-fait erronée. 

' Nerfs, — - Pour peu qu'on touche un nerf, il y a des si- 
gnes d'une vive douleur qui dure quelque temps. On pince un 
nerf du cou. 

Il y a un système de nerfs qui ne présente pas ces phéao^ 
mènes. On ignore entièrement les fonctions de ce nerf grand 
Sympathique; il ne donne aucune trace de sensibilité. 

Plus une partie reçoit de nerfs, plus elle est sensible. 

Il semble que tous les uerfs se rendent vers le cerveau , et 
que cet organe est le siège de la sensation et le nerf de la sen- 
sibilité. 

Jeune lapin. — On découvre les os du crâne d'un lapin. 

Ces os ne sont point sensibles. On en enlève des portions 
considérables. On remarque en les enlevant quelle grande 
quantité de sang est contenue dans les cellules ^u tissu spon- 
gieux des os ; ce qui explique comment il existe dans le corps 
une bien plus grande quantité de sang, que n'en peuvent con- 
tenir les vaisseaux. 

L'enveloppe fibreuse du cerveau est mise à nu. Cette 
dure-mère* offre un sujet de discussion. Hallep l'a regardée 
comme insensible. D'au très v M. Magendie, la regarde comme 
sensible : et tantôt elle l'est beaucoup, tantôt fort peu. La même 
observation a été faite par Lorry. ( f^ Mémoires des savons 
étrangers.) 

Il y presque toujours des traces de sensibilité du côté des 
sinus et de là tente du cervelet. On en voit des traces vers les 
sinus chez cet animal. 

Le cerveau n'est jamais sensible à sa sui^face. La partie 
antérieure n'offre pas de trace de sensibilité. On la perce jus- 
qu'à sa base sans signes de sensibilité. De même à la jonction 
du tiers antérieur- avec les deux tiers postérieurs. La même 
absence de phénomènes a lieu pour les deux- hémisphères. 

£n avançant en arrière on a des sigues de sensibilité et des 
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mottvemenslionvàlsifs. C'est à la pairie centrale da eerveau,au 
niveau de la partie moyenne et des ventricales, qu'on a agi. 

Le cervelet peut être piqué et déchiré à sa surface sans 
grandes trace& de sensibilité. Mais quand on enfonce plus avant 
à {^intérieur > il y a des signes de sensibilité et des mouvemens 
conYulsifs ; une espèce de fétanos est produit, mais l'animal est 
sensible encore. Sa respiration est plus accélérée. 

Moelle épinière. — Très-sensible à sa surface lersqu'on y 
touche. Dans sa profondeur elle est moins sensible. 

On fend la peau du dos : cris aigus. On met à découvert la 
moelle éplnière : il s'écoule beaucoup de sang des vaisseaux de 
l'intérieur du canal vertébral. Quand on coupe la moelle épi* 
niere, la partie inférieure reste s^isible. Quand oa détruit cette 
partie, il n'y a plus de sensibilité. 

Chez quelques animaux il y a cependant encore une. certaine 
réaction. 

En détruisant la portion au-dessus des organes respiratoires^ 
la vie cesse. 

• 

M. Charles Bell et M. Magendie ont fait des expériencesqui 
prouvent qu'à la face les nerfs du sentiment et du mouvem^st 
sont différens. Depuis long-temps on avait d;>servé des paraly- 
sies -de Sentiment et d'autres de mouv^pent. 

V^ BXPiiRixNGE.Vtfuiz^ chien.-^Oïk fait audevant du conduit 
auditif et un peu au-dessous une petite incision ^ en remotntant; 
et en enfonçant l'instrument à la partie antérieure du conduit 
auditif » on parvient à couper la pbrtion dare de la 7*^ paire q|ii 
«ort par le trou stylo-mastoïdien. 

La portion dure fournirait donc les nerfs du mouvement. 

L'animal crie /s'agite; il paraît que le nerf est coupé, parce 
que la paupière supérieure reste ouverte, par rapport à ses 
muscles, le releveur de la paupière supérieure ne recevant pas 
les nerfs de la 7^ paire comme la palpébrale; puis on le piqiie 
du côté du nez, il remue et donne des traces de sensibilité; 
mais il ne fait pas de mouvement des parties gauches dé la 
face. 

On lui donne à manjger; il prend difEciiement, et la lèvre su- 
périeure ne donne que des mouvemens obscurs qui paraissent 
communiqués , tandis que l'autre lèvre se contracte fortement 
en arrière. 



W sx»iAiBVGB. — On coupe le maxillaire 8uiiérieuv(5®p^ir^ 
en faisant une incision jusqu'aux os audessous du trou sou^ 
maxillaire, à un petit chien de % mois, on le pique i alocs il ne 
donne plus de traces de sensibilité. Quand on pique l'autre 
côté il se débat , ce qui prouve qu'à la face la sensibilité es^ 
communiquée par le maxillaire supérieur , tandis que le.moijUr 
vement. vient par le nerf facial. • « 

Maintenant il existe un autre fait., c'est qu'il y a dans le^ 
nerfs, à leur origine, des cordons destinés au sentiront r et 
d'autres. au moovement; ainsi, à la moelle épinière, ceson^les 
cordons postérieurs pour la sensibilité , et les antérieur^ pouir 
le mouvement. 

V^ Bxvéanurcs.-r-*OB découvre la moelle épi ni^. sur un la- 
pin. Pour parvenir à ce résultat , on enfonce un fort scalpel 
entre deux apophyses épitaeuses , et en ramenant perpendicur 
lairemènt cet instrument lorsqu'on croit ^trer dans le caiial- ver- 
tébral , on enlève la partie postérieure du canal vertébral , en 
laissant à nu la moelle épinière. > , • • ^ i . < 

On ne peut d'abord , à cause dû froid et de l'étendue ite la 
blessûi«, faire d'expérience sur cet aniàial. . ^ ■ . 

11^ EX»iÊaixii^GX. — Petit chien ( de i5 jours enviiion. } .*.«. Q9 
fait la même préparation. * u . ■ ' • ê. . • i 

Il s'écôule du canal -de la diire mère qui enveloppe UJUd^le, 
beaucoup de séro^té. • ■!. •- 

Il y a aussi «deux conduits formés par cette meibbrtfne y : qui 
contiennent les branebes* aatériekires et postérieures.. Oq^ peiAl 
couper les branches postérieures , soit d«is le^saiial vprtéjbri»)| 
soit au-dehors , dans les petits canaux qui les r<»n ferment.- > < 

On reprend le petit chien qui, réchauffé , crie beî^utoup» 
On coupe les racines postérieuves du coté 'gau<^e<( qui sont les 
nerfs du sentiment) 9 on injecte dans la plèvre de re:i^trai( 
alcoolique de noix vomique, et au bout de quelques insQias le 
tétanos'a lieu , et on voit se contracter le membre-ducôte gau- 
cheries cordons postétieors qui -s'y rendent, étant coupés. .11 
n'y a donc pas paralysie. 
IIF tiXf^tE.v(c%.Ea^périence.inpers'e» — Jeuae Lapin. — On coupe 
les branches antérieures, qui sont les nerfstdu mouveoienfe.: On , 
injecte de l'extrait alcoolique de noix Vomique laAons il y a té- 
tanos dans toutes les parties du corps, excepté dans .là cuisse 
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et la patte où: se rendait les oérfs coupés» Les mouveraens qui 
ont lieu ne sont que cominuniqués par les parties environnantes 
fôrteinent contractées; la caisse et la patte restent plus flexibles. 
L'expérience ne réussit pas bien , l'animal étant faible. Il 7 a 
donc paratysâe idu mouYement quand om coupe ces cordons 
aïKérifeurs.. 

Ces expériences n'ont pas été anssî tranehées qu'elle» awraient 
pu Fétre à cause du froid '^ui est de 8^, qui agit sur la moelle 
ëpiriière 'directement en contact avec l'air. 

Les expériences précédentes ont prouvé qne le fi^oîd agît 
fottertient sur le système nervenx. 

La moelle épinière est mise à nu sur un jeune lapin. 
' 1^ amninl, — H 7 a presque insensibilité dans les parties 
kituées au-dessous de la lésion de la môeUe. L'animal se ren- 
verse quand la portion lombaire est blessée. 

£n piqnant tes nerfs antérieiin» il n'y a pas de sensibilité.' 

En' piquant les postérieurs on fait contracter les muscles » 
mais il 7 a peu de traces de sensibilité. 
' Même animai, — Oo découvre la "portion cervicale de la 
moelle. L'animal s'afTaibliA ; il 7 a peu de traces dé sensibilité. 
On coupe ta téte^ et il semblerait 9 en irritant lea nerfs anté- 
rieurs et postérieurs, qu'il 7 a eu une contraction. : 
■ •■ %^ 'Lapcft, — Sur un antre lapin on met à nu la f^orlîeniN^r- 
vicale ; l'animal serre la tête sur la poitrine y il dresse' les oreilles^ 
La moelle n^e8t nullement intéressée. On souleva! la. moelle; par 
la partie, antérieure , Tanimai ne £iit aiicun moiivemeait. £b 
touchant la partie pc»stérieure , il 7 a beaucoup de Inouvem^s. 
On cènpe la tête, il 7 a de. fortes cdntraotions dans to«s les 
membres^ 

£n piquant en arrière (iil n'y a lien en piquant la partie 
antérieure), on pique Id'patte, l'animal sent^quisiqu'il soit dé- 
capité. 1 

3? tàpiR, — On coupe la moelle à la partie lombaire ^ la 
raoellç s'est retirée des deux côtés, enbàut et en bas. Le train 
de derrière est tout-à-fait paral7sé, mais il conserve le sentiment. 
La moelle s'est encore raccourcie après une nouvelle section.' 

On pique en haut la partie poistérieure ; il 7 a contraction. 
£n piqufint la partie antérieure il n'7 a rien^ On déchire même 
la mœlW. 
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- - Ea^périenees sur- le'.bcmt ùtférienr. ^^ Aucun mou veinent . n'est 
produit, en piquant les parties antérieures et postérieures; en 
enfonçant dans ]e milieu , il y a quelques signes de sensibilité. 

Les parties latérales de la moelle avaient paru intermédiaires 
aux parties antérieures et postérieures ; en enfonçant un stylet 
de plusieurs pouces dans le canal, Tanimal se contracte beau- 
coup et meurt de suite. 

Autre lapin, — On met à nu la moelle dans la portion- lom- 
iMiire. On a l'intention d'agir sur les parties^ latérales En tou- 
chant, les parties latérales , il n'y a que peu de chose. . 

On passe un stylet sou» la moelle » en coupant de chaque 
coté. Il y a un petit mouvement en coupant la* partie postérieure; 
tête plus renversée en coupant la moelle; en coupa&t uoboui 
de mpelle supérieure, grands cris. 

J'ai introduit asse» loin un stylet dans la moelle sajis q«e 
l'animal donnât de grands signes de sensibilité. Cette expé- 
rience, et celle sur les parties latérales de la moelle, méritent 
d'être répétées. 

Dans les diverses lésions de la moelle épinière. qui ont Heu 
chez ces animaux , il y a une remarque à faire, c'est que la tète 
prend des positions différentes, suivant que la moelle est lésée 
plus ou moins haut. 

Lorsque la moelle est mise à découvert très-bas, l'animal 
renverse seulement la tête en arrière , il semble regarder en 
haut. Qitand on .découvre la moelle épinière au cou, l'animal 
penche un peu la tête en avant , mais la serre sur ses épaules , 
dresse les oreilles; sa position ressemble assez bien à celle que 
prend un individu qui a un vésicatoire à la nuque. 

Pour compléter cette série d'expériences sur la sensibilité , 
je rapporterai ici une expérience faite par M; Magendie , et à 
laquelle je pris part ; je la transcris telle qu'elle se trouve ré- 
digée dans, mes notes : 

ËXPi^a^BRCB. — Jeune chien très-méchant âgé de huit 
mois environ^ .^ Il est impossible de voir un animal plus iras- 
cible qtie celui-ci. 

On n'a pu le saisir après beaucoup de peine qu'avec. des pin^ 
cettes, il se cassait les. dents co&tre le fer. Il ressemblait pour 
sa férocité à un chien enragé. 

Sa sensibilité était excessive. 
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On met à du la portion lombatre de là moëUe épinîère. On 
aperçoit des mouvemens d'élévation et d'abaissement. ( L'ani- 
mal supporte bien cette lésion, conserve tonte sa sensibilité et 
beaucoup de forces. ) M. Magendie fait renlarquer que c'est 
pendant l'expiration que la moelle épinière s'élève, et qu'elle 
s'abaisse pendant l'inspiration. On fait une inds|on à la- dure- 
mère, il s'écoule beaucoup de sérosité, quelquefois même elle 
sort par jet.- 

On irrite avec un instrument piquant la partie postérieore de 
la moelle, il y a alors des signes d'une gi^de sensibiLité; on 
essaie de piquer 4a face antérieure, mais l'animal est si facile à 
exciter, et est dans une telle (breur, qu'on pourrait en, vbulant 
y arriver intéresser la moelle épinière.- 

L'animal étant encore très-fort, on coupe lésiîordons posté- 
rieurs , on fait cette section du c6té gauche , alors il y a ^insen- 
sibilité bien manifeste/ car on serre fortement avec une pîtice à 
dissection la pâte de ce côté, on la pitoce, on la pique, et on 
ne voit pas de signe de sensibilité , quoique l'animal permette 
à peine qu^on le touche, tant il est furieux. M. 'Magendie essaie 
det;ouper les cordons antérieurs du côté droit ; malgré la diflQ- 
cullé que présente l'expérience, il y parvient ; pour couper les 
cordons antérieurs , il renverse un peu la moelle en tiraftt légè- 
rement sur la dure-mère , alors il peut , en séparant les ra(cines 
avec des ciseaux fins , couper les branches antérieures. Après 
jcette section, la pâte de ce côté est paralysée, 'mais elle t^este 
très-sensible, elle n'est plus sous l'influence de la volonté, et 
ranimai ne peut, lorsqu'on ta pince, que l'en traîner vers lui, 
en contractant les parties environnantes. 

L'animal étant très-irrité et se débattant lorsqu'on veut le 
toucher, pour ôter toute espèee de doute, on lui couvre les 
yeux. Dans les eifforts qu'il fait, on remarque que la volonté 
de l'animal agit très-bien sur le côté droit, qu'il le contracte, 
quoique les nerfs de la sensibilité soient coupés. Alors on pince 
de nouveau alternativement chaque pâte, et ]'(m voit que lors- 
que l'on pince la pâte gauche, côté duquel on a coupé les cor- 
dons postérieurs, il y a insensibilité bien tranchée , mais in- 
fluence de la volonté, tandis qu'au contraire quand on pince 
la pâte droite, côté duquel les cordons antérieurs ont été cou- 
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pés y il y a insensibilité, mais plus d'influence de la volonté sur 
la partie , et perte totale de la faculté de se contracter. 

Jantiais on ne vit d'expérience plus tranchée que celte qui à 
eu lieu sur cet animal , le résultat a été aussi parfait qn Vn peut 
l'obtenir. 

Pour compléter cette belle expérience, M. Màgendie a fkit 
disséquer les parties sur lesquelles on avait a^, et Ton a trouvé 
que, du côté gauche, quatre cordons lombaires les derniers 
postérieurs avaient été «coupés et quatre de Fautre côté, qu^ 
précédaient la dernière. 

La conséquence est donc que , dans tout le corps comme à la 
face, il y a des nerfs du sentiment et du moU vêtaient; les cordons 
postérieurs de la moelle sont pour la sensibilité, et les cordons 
antérieurs pour le mouvement. 

Il paraît, en outre, que l'influence de la volonté sur une par* 
tie se conserve avec les nerfs du mouvement, et non pas avec 
les nerfs de la sensibilité. 

3o. Théorie des kessemblances, ou Essai philosophique sur le& 
moyens de déterminer les dispositions physiques et morales 
des auimaux d'après les analogies de forme , de robes et de 
couleur ; par le Chev. de Gama da Machado. In-4^ de i33 p.„ 
ao pi. lith. col. Paris, i83i ; Treuttel et Wùrtz. 

Les formes extérieures n'étant que le dessin apparent* de 
l'organisation intérieure , et la structure intime se trouvant en 
rapport avec les fonctions morales et instinctives que l'individu 
est appelé à remplir, l'on a souvent cherché à reconnaître, par 
l'étude des analogies de dispositions extérieures , les facultés et 
les penchans physiques et métaphysiques des différens êtres. 
Aussi l'auteur rappelle-t-il , dans une sorte d'introduction, les 
travaux de Porta, de Lebrun, de Lava ter, sur ce sujet, et sur- 
tout ceux de Gall dont il fait un exposé rapide. Mais jusqu'ici 
les zoologistes n'ont pu regarder les couleurs que comme des 
nuances fugitives peu propres à fournir des caractèï'es précis 
dans leurs descriptions; elles ont pourtant , selon M. de G. Mv , 
beaucoup plus de valeur, dans l'indication des mœurs des 
animaux , qu'on ne l'a pensé. Là où se trouvent des robes 
et de» couleiûrs identiques, là se rencontrent aussi les mêmes 
conformités d'instincts^ d'habitudes et de mœurs; les méineéi 
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causes projduisaqt toujoMrs les mêmes effets, le caractère mo- 
ral d*un individu tient à la fois de celui de chacun des ani- 
maux dont il se rapproche par la physionomie extérieure el 
par la coloration. Dans Fimpossibilité d'exposer même en rac- 
courci tous les faits détachés que l'auteur rapporte pêle-mêle 
pour établir ces principes , nous présenterons ses rapproche- 
mens les plus saillans, aûu de donner au moins une idée de 
l'esprit qui a présidé à ses recherches , et de faire entrevoir le 
degré ■ d'importance des principaux résultats auxquels il est 
parvenu. 

« J'avais souvent admiré, dit M. de G. M. y les petits sauts 
légers et obliques de mes perruches ( P. à tête rouge, Buf. P. 
puliarius. Lin. ) sans pouvoir m'en rendre compte. D'où vient 
donc, me disais-je, qu'en opposition avec les habitudes des 
perroquets, celles de grimper et de voler, mes perruches , pour 
monter sur les bâtons de leur petite échelle, ne grimpent pas 
toujours et emploient souvent un saut latéral et oblique? 

L'exemple du Criquet Duc du Brésil me mit bientôt sur la 
voie. 

(Nous dirons, pour l'intelligence des lecteurs qui n'ont pas 
les planches sous les yeux , que la perruche dont il est question 
est verte et a la face d'un beau rouge orangé , ce qui fait que 
l'auteur la désigne sous le nom de Perruche à fleur de renon- 
cule rouge-cerise. A côté de l'oiseau il a fait figurer-cette fleur. 
Le Lacridien est d'un vert clair; les secondes ailes sont teintes 
de rougeâtre. ) . 

« Je vis trcs-clairement des habitudes communes entre deiu 
animaux très-différens, mais semblables par la couleur. 

« Les Criquets exotiques, au nombre desquels se trouve celui 
dont je fais mention, sautent avec beaucoup d'agilité, et s'élan- 
cent à une assez grande distance au moyen de leurs membres 
postérieurs dont les cuisses sont longues et grosses, et dont les 
jambes sont- garnies de deux rangées d'épines assez fortes; mais 
ils marchent mal et lentement. Cette analogie existe chez mes 
Inséparables Çc'est-k^d'ire les Perruches à tête rouge. ) 

« Plusieurs espèces volent rapidement et traversent une éten- 
due considérable de pays ; de même que les Sauterelles, les Cri- 
quets se nourrissent d'herbes et mangent beaucoup ; ils fréquen- 
tent les prairies^ tous les endroits cultivés» et cduserit quelque - 
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fois des ravages qui ruinent les cantons qu'ils habitent. Il paraît 
aussi €ju*iis peuvent supporter la faim pendant long-temps. 

« Buffon dit que les //75^ara6/e5, par leur grand nombre, 
causent de grands dommages aux grains de la campagne. Tout 
le inonde sait aussi qu'en Europe ils supportent la faim pendant 
long-temps 

a Ayant trouvé une conformité de ressemblance entre la 
robe de la' Bécasse ( ScoL rupicola ) et celle du Roitelet ( Syl. 
Troglodytes )i je m'occuperai, conformément à mes principes, 
de prouver le caractère mixte qui existe en effet entre ces deux 
oiseaux. « Déjà Buffon aurait donné au Roitelet le nom de petite 
Bécasse. 

« La Bécasse vit dans les taillis comme le Roitelet. Son vol , 
comme celui deoet oiseau , n*est ni élevé ni soutenu p tous deux 
nichent dans les lieux bas ; dans la famille de la Bécasse, comme 
dans celle du Roitelet, il y a peu d'accord entre les individus, 

qui souvent se battent jusqu'à ce que mort s'ensuive. Enfin 

les chiens ne mangent ni les uns ni les autres. 

« En présentant une esqiiisse de la doctrine du D' Gall , j'ai 
dit que les oiseaux avaient l'organe du coloris. Le Roitelet pa- 
rait en faire usage avec une intelligence toute particulière. Ce 
petit Colibri d'Europe a en effet l'habitude de se tenir de pré- 
férence parmi les feuilles mortes qui offrent la couleur de sa 
robe. ( M. de G. M. a fait représenter une feuille de chêne sèche 
en regard des animaux. ) — Gall , en se servant du mot èoloris , 
n'a pas confondu sa signification avec le mot couleur , et M. de 
.G. ne paraît pas connaître la valeur de ces deux mots dans l'art 
de la peinture. 

« Ayant élevé dans le' printemps de i83o une nichée de six 
roitelets, je m'aperçus qu'ils grimpaient avec plaisir le long des 
rideaux , se cachaient dans les plis et cherchaient dans la cham- 
bre tous les trous , absolument comme le fait la souris ; je les 
examinai donc et je reconnus à l'instant dans leurs yeux le re- 
gard perçant de ce dernier animal. La robe me présenta égale- 
ment la même couleur que celle de la souris. 

« Ayant ensuite porté mon attention sur leur vol , je remar-> 
quai dans leurs ailes la pose de celles du papillon (sans indica- 
tion de genre ni d'espèce ), et, comme chez c6 dernier, leur 
agitation ne produisait qu'un susurras si léger, qu'il pouvait à 
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peine étrH entendu de roreiUe la plus délicate» Examinant ma 
«olleetion de papillons du Brésil > je trouvai une ressemblasce 
frappante entre les roitelets et VErycina Thertander dont la 
robe offre absolument les mêmes couleurs^ 

« Toutes les analogies m'amenèrent insensiblement à penser 
avec les anciens , que les élémens viables de la matière passent 
successivement d'un animal à un autre » sans appartenir exclu* 
vivement à aucun , et qu'ainsi cette métempsycose si désirée de 
nos jours est une des plus grandes lois de la nature. Voilà un 
animal qui se reproduit évidemmrat dans devxautresy quoique 
dq. familles fort distinctes'; ce qui prouve » je crois , que partout 
où les élémens des corps se retrouvent dans les mêmes propor- 
tions yles composés qui en résultent s'offrent constanunentavec 
les mêmes qualités et les mêmes formes 

Sans doute les mêmes causes produiront toujours les mêmes 
résultats, mais c'est quand elles agiront danâ des cir<K>nstances 
absolument semblables^ Sans doute les élémens de la matière 
ne périssent pas et ne font, dans leurs névolutious continuelles, 
que se dissocier et s'associer sans cesse d'une manière plus ou 
moins différente. L'on peut donc entrevoir que les atomes pri- 
mordiaux pourront offrir les mêmes qualités et les mêmes for- 
mes dans un composé, lorsque non-seulement elles se retrou- 
veront dans les mêmes proportions , comme se contente de l'a- 
vancer M. de G. M. , mais encore lorsque tontes les circonstan- 
ces seront les mêmes. Mais dans la nature les circonstances 
identiques ne se rencontrent tout au plus que pour les composés 
binaires ou tertiaires. — Ce n'est pas là l'ijd^ queM.de G. IL 
a voulu présenter. L'on voit que pour lui la matière colorante 
est partout un seul et même éiémant. 

MÉDECINE. 



3 i. Procédé pona infecter les vaches au moyen de l'humeur 
i^rioliqne des enfans , afin de propager là vaccine , suivant le 
D' SoNDERLAND ; soumîs à des essais à Barmen, district d'El- 
berfeld , par le D** R. Numaït , directeur et professeur de l'É- 
cole vétérinaire nationale d'TJtrefcht.ïn-8® de i6 p. (Extr.des 
Mém. de la Société dWtrechi). Traduit du hollandais. 

Dans le premier numéro de cette année du Journal de méde^ 
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cMe pratique d'Eufoland et d'E. Osaun , on trouve un mémoire 
dtt médecin de district^ le D'Sonderland de Barmen, sous le 
titre : Identité de la vaccine des hommes et des vaches , et des 
moyens à employer pour se procurer en tout temps le cow pox-. 
Le moyen indiqué consiste à couvrir les vaches avec[des couver- 
tures pénétrées 4e l'humeur de la petite- vérole des enfans. Il peut 
être. regardé comme neuf; il diffèrQ de l'inoculation pratiqpjiée 
plusieurs fois par d'autres et par moi-même, par le moyen de 
la vaccine des en^ns , mais avecnn succès inégal. Comme je me 
trouvais dans cette ville (Barmen) , où il y avait alors un grand 
nombre d'enfans malades , je ne pus m'empêcher de soumettre 
ce moyen à une épreuve rigoureuse, a&n de pouvoir me con- 
vaincre de son succès. J'y fus engagé par l'essai fait par mon 
digne professeur £. S. Thomassen deTheussink, pour éprouver 
le moyen de propagation de la vaccine, employé par le D*" Son- 
deriasd. Les célèbres éditeurs du journal cité recommandent à 
tous les médecins de faire des expériences à ce sujet. Ils regar- 
dent cette découverte, au cas qu'elle se confirme, comme d'une 
immense importance, tant pour la science, dans le but de ré- 
pandre la vaccine, que pour la pratiqua, dans -celui de conserver 
et de renouveler l'humeur variolique. 

Je vais commencer par «iter les faits avancés par M. Sonder- 
land, les faire suivre de mes propres expériences et y joindre 
les conséquences qu'on en peut tirer. 

Le moyen le plus prompt, le plus sûr et le plus simple, dit 
M. Sonder iand , de faire prendre la vaccine chez les vaches , et 
de prouver que le virus de la variole des enfans et celui des 
vaches sont identiques , est confirmé par ce qui suit : 

On prend la couverture de laine d'un individu qui est mort 
pendant la période de la suppuration de la petite- vérole natu- 
relle, ou qui en est atteint d'une manière remarquable, et dont 
la chambre n'a pas reçu d'air pendant les quinze premiers 
jours de la maladie, ni après la mort. Quand la couverture est 
bien pénétrée du virus variolique, on la roule sur le lit encore 
chaud, on l'enveloppe dans un linge et on l'a porté dans une 
étable où se trouvaient quatre jeunes génisses; on retendit sur 
le dos d'une dps vaches, et on l'attacha aux jambes de devant 
et de derrière afin que i'animal ne la pût arracher. 

Au bout de 24 Heures , la couverture est mise sur une autre 
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vache , a 4 heures après sur une autre, et ainsi de suite jusqu*à ce 
que les quatre vaches que Ton veut soumettre à l'expérience en 
aient été couvertes chacune pendant vingt-quatre heures. La 
couverture est ensuite étendue et suspendue le long de la man- 
geoire à l'endroit où sont les vaches , de manière à ce qu^elles 
puissent respirer les exhalaisons qui s'en échappent. 

Quelques jours après » les vaches tombent malades , elles ont 
la fièvre avec toutes ses conséquences; vers le quatrième ou cin- 
quième jour de la maladie, des pustules commençait à paraître 
au pis et aux autres parties du corps qui ne sont pas couvertes 
de poils; elles se changent en vaccin à la manière ordinaire, 
s'emplissent de virus, et, de quatre à sept jours après leur ap^ 
parition , elles peu veut être employées à vacciner. Si cepen- 
daut on craignait dé perdre une vache, on pourrait faire Tex- 
périence sur une seule , et la répéter si elle venait à manquer. 

Pour opérer l'inoculation au moyen de la vaccine de vache , 
il faut avoir soin que l'individu ne soit pas infecté par les véte- 
mens du médecin qui sont empreints du virus dont l'étable est 
remplie , et par le moyen duquel il gagnerait la petite-vérole nar 
tu relie. Les couvertures pénétrées de l'humeur variolique-à la 
manière susdite et roulées fortement sur le lit encore chaud, en^ 
vcloppées dans uu linge, entourées de papier et emballées dans 
un petit tonneau , conservent leur qualité contagieuse pendant 
plus de deux ans, et peuvent en tout temps en infecter les vaches , 
pourvu qu'elles soient conservées dans un endroit frais et om- 
bragé , où la température ne descende pas au-dessous de zéro et 
ne s'élève pas au-dessus de lo^ de Réaumur. 

M. Sonderland fait les remarques suivantes au sujet de sa 
découverte et des avantages qu'on en peut tirer : 

X. La découverte est nouvelle : car , quoique l'identité de la 
petite-vérole des enfans et des vaches ait été présentée par beau^ 
coup de médecins, et que l'on ait dans ce but pratiqué l'inocu» 
lation^ personne n'a ^vant lui observé que la maladie pouvait 
être communiquée aux vaches sous la forme d'émanations; ce 
qu'il a prouvé d'une manière incontestable. 

a. Le vœu des médecins et des gouvernemens de pouvoir 
conserver la vaccine sur les bêtes à cornes , et de pouvoir par là 
la renouveler, est rempli par cette découverte et par la manière 
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de la transmettre «ux bétes à cornes; de sorte que le renouvelle- 
ment du vaccin n'est plus abandonné au hasard. 

3- La découverte de Jenner par l'inoculation au moyen du 
vacdn de vacbe , qui était restée imparfaite , est complétée par 
cette découverte 9 au moyen de laquelle la nature et l'origine de 
la vaccine «ncore inconnues sont définitivement prouvées. 

4. Toutes les incertitudes au sujet de la vaccine , de sa dégéné- 
ration, de son union à d'autres maladies , etc., doivent cesser, 
car une plus claire et une plus mûre connaissance de la nature 
du vacdn en fera connaître plus sûrement les effets. 

5. Cette découverte ne doit pas peu contribuer aux progrès 
de la physiologie, de la pathologie et de la thérapeutique, car 
elle prouve que l'humeur variolique de la petite-vérole des en- 
fens, si volatile, si contagieuse et qui agit si dangereusement 
sur le système nerveux , fut communiquée aux vaches par les 
hommes, les rendit malades , et fut, par la nature du tempéra- 
ment de CCS animaux , changée en une humeur contagieuse , 
solide. 

6. Cette découverte peut conduire à la connaissance de la 
manière dont la maladie peut , sous la forme d'émanations, être 
communiquée à des animaux d'espèce différente;, et , selon le tem- 
pérament de ces animaux, donner des résultats différens qui 
peuvent être employés à préserver les malades dont elle tire son 
origine. Peut-être le cas est-il le même avec le principe conta- 
gieux de la scarlatine, de la rougeole , de la fièvre jaune, de la 
peste, etc. 

7. Il est maintenant évidemment reconnu pourquoi dans ces 
derniers temps on n'a vu que rarement les vaches attaquées de 
la petite vérole. Encore cela n'arrive-t-il que lorsque ces ani- 
maux se trouvaient en coutact avec des individus qui en avaient 
fort long-temps souffert. Comme pendant ces tiernières années 
cette maladie a exercé de moins grands ravages sur les en- 
fans, (i) l'infection des vaches a été moins fréquente, et par con- 
séquent elle s'est moins répandue.^ 

L'auteur termine son mémoire en faisant observer que quoi- 
que les indications des résultats heureux auxquels cette décou- 
verte peut donner lieu, puissent êti'e encore étendues, il regarde 

(1) Cela pent être vrai ponr le pays où demeure Tantenr de ce roé- 
moîi-e ; car ches noas ceUe maladie a été terrible. 

G. Tome XXV. — Mai 1 83 1 . n 
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ce qu'il yient de dire comme suffisant pour eu &ire apprécier la 
valeur; c'est pourquoi il pe juge pas convenable d'en dire davan- 
tage. 

Quoique nous n'admettions pas aveugléinei\t toutes les con- 
séquences que M. Sopderland déduit d^ sa découverte, nous ne 
pouvons pas nous dissimuler ^le si elle esa constatée elle ne 
manque pas d'importapee. Tout ce qu'il avanoe se berae à cela, 
que les bases sur lesquelles reposent ses observations et ses con* 
séquences doivent é(re regardées conme appuyées de preuves 
suffisantes, c'est-à-dire que les vaches peuvent vérâtablmnent 
être infectées de la petite-vérole par le virus humainy à la ma- 
nière susdite, et que^ par l'inoculation au 99oyen de ce virus, 
on prévient les ravages de cette maladie. Je doisi avouer que mes 
propres expériences ont confirmé le premier ça^ et nnlleipent 
le dernier. Je vais communiquer ici les résultats que )'ai obte- 
nus sur trois vaches et quatre enùms» 

Les couvertures ei^ployées k linfectipn des vacbesi m'avaient 
été données par mon estimable ami M. le D' G. Greeve qui, à 
cette époque, avait à soigna dans, rhopjtat beaucoup-de mala- 
des attaqués de la petite-vérole. On a pou^ cette e^ipérinn^e pré^ 
paré deux couvertures en £aisant coucher 4essui& l'une» un wa- 
lade attaqué d'une petite-vérole volanjte^ et en le couvnatttavec 
l'autre pei^dant quinze jours d^epui^ le commem^emeAii de la ma- 
ladie jusqu'à la période d^e suppuration. On pouvait aloi^ étire sûr 
qu'elles étaient asseas pénétrées, de virus. {Hks-Cunent employées 
aussitôt et mises chacune sur une vache. 

Le 29 avril à 10 h. du malin, les couverUires funenif placées. 
Le ppuls de ces vaches donnait 60 pulsations par minute, ausâ 
bien à l'artère de la queue, qu'à celle des jpues^ La tempéra- 
ture du corps était 4gale et Qiodérée» 

i^' jour ausoir. Augjipén^tion de la vil^çsse du poul» 4e«t les 
pulsations s'élèvent; jusqu'à 72^ chaleur des- cpmes plus iutense» 
aucun changement dans la t^n^pérature des Oreilles et des mem- 
bres. Cette augmentation de cbratleur et d'activité dans, les vais- 
seaux ne peut être attribuée qu'à l'efifel^ des cQUv.ertQi!es et au 
traitement de l'animal, qui esl^ accompagné de qu(»b|wes laoo- 
vemens. Le jour était chaud et orageux. 

'^ jour au matin. Le pouls battait 58 ou 60 foi$. Aucun autre 
changement. 
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%^joat au 99ir. Vétttt éuàt ïé méfkN»; le pOfiiU bftttâit deux 
fois de pkis. 

3* jour au matin. Le pouls dans le même état que la teîtle. 

y jour au êoir. Ijt pouls était monté k 64 pulsaftictos, et la 

cilaleîir du eorps est on peu plus élevée quVtle né Tétait lé 

naèin. 

J*ayai5 fait enlever dvipoil es plusieurs endroits dtf corps, 

et dans Tintervalle des côtes, à peu près en tout la grttideur de 

3o pouces hoU., afin que les parties ntiés de la peau fiîfdsent en 

contact immédiat avec le virus^ 

Les couvertures couvraient depuis, le gpMPOi jusqu'à la queue; 
elles pendaient devant sur les épaules» étaient attachées der- 
rière les jambes de devanly autour de la poitrine» par le moyen 
d'une ceinture, et les deux extrémâléa Vêtaient sous* le ventre 
devant les jambes de derrière , de maniée à ce qu'une partie 
des pis étaient couverts jusqu'aux tétines. ■ On voit par consé- 
quent que le corps de l'animal était presqu'entièremeni enve- 
loppé. 

Lesr animaux qui servaient à eette eïEpérience étaient : 

i^ Une vache de Aaaa^ qui âvaib vêlé une- seule foie et nonr- 
rissaitson veau. Elle éfei^t n^nrrie à FétaUe^'de fbin et de paillv, 
dans un parfait état de sailté et d'un- embonpoint modéré. 
En coupant le poil, on aperçut sur le côté droit ^une écor- 
chure». probableineat catisée par le frottement d'un cor^^s dur , 
ou la corne d'ufie vai^be ^Â arVait été attadiée près d'elk. La 
longueur de cette éoordiure était d'environ* un* doigi, et déjà 
elle approchait de sa guérison. • > 

U^Jour au matin, La tefitp^ature du corps, eti parCioulièce^ 
ment celle des comes^^desoreiUeSfiYles jambi^s et des pièds^^est 
diminuée autotibher: oes'eirgaBefriSont'fffoids^. Le ponts bat 55 
fois par minute. - . 

4^ jour au soiK La ch^deur du eorps en^géséral^^tdei' organes 
stts-meotiopnés en partiealiep»> a augitienlé. Le p^uls bat 65 
fois. 

5^ jaw. L'état du' corps^t du pouls était, le soir et le mMin , 
le même que le jpur précédant. 

&^jottr. Le» apparences^ sont les.iliêmes que celles des 4*^ et 
S^jouirsr. 

La plaie est ouverte , rouge et enflammée* A l'endroit dé- 

II. 
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nudé du cAté gauche;, on sent au toucher trois ou quatre'pétites 
pustules dont la plus grosse est environ de la grosseur d*ua 
grain de poivre noir. 

'fjour. Le pouls et la température du eorps sont à peu près 
semblables à ceux de Tétat normal. On ne sent presque plus les 
pustules. Les plus grosses ont pris du développement. La par- 
tœ enfiainmèe de la plaie devient une cicatrice longue etir- 
régulière. 

Le 8% le 9^ et le lo^ jours ^ on ne remarquait aucun symptô- 
me de maladie; il y avait sur le corps quelques pustules de plus, 
ainsi que sur les parties- couvertes de poil, comme le dos et les 
•hanches. On les sentait sous la main , en tàtant avec attention, 
filles restaient en partie sous la peau et sortaient ^eu. Le nom- 
bre des pustules apparentes ne montait qu'à huit ou dix. Il est 
probable que quelques pustules ont, à cause de leur petitesse , 
échappé à mes recherches. On ne remarquait au pis aiicuDe 
pustule. 

Les pustules existantes n'étaient pas sensibles en tout temps, 
car parfois elles semblaient avoir disparu, et 'quelques heures 
après elles redevenaient sensibles. On peut attribuer cette cir- 
constance à rinconstance' de la température qui, depuis le 29 
avril et pendant presque tout le mois de mai, fut froide et 
pluvieuse^ 

Le 8^, le 9^ jour et plus tard, il n*y avait dans les pustules 
qu'une humeur claire et en petite quantité, qui, lorsque la pus- 
tule était percée avec une lancette, en sortait' comme une gout- 
telette; Cette matière avait intérieurement quelque ressemblance 
avec celle delà petite^érole ordinaire. Elle fut employée à vac- 
ciner des enfans. Les pustules varioliques séchèrent,' devinrent 
de petites croùtesbrunès,'et tombèrent au bout de quelques 
jours. . 

Je dois faire observer que ma méthode d'infection diffère de 
celle du D*^ Sonderland, en cela qu'il veut que les couvertures 
ne restent que 24 h. sur chaque vache, tandis que je les y laissai 
neuf fois ce temps. Je Gs cet essai avant d'avoir eu occasion de 
lire le mémoire de M. Sonderlând dans le journal sus-mentionné, 
et eomme ne voulais pas le remettre puisque je trouvais l'occa- 
sToh. inespérée d'avoir deux couvertures imprégnées d'émana- 
tions contagieuses. 
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Personne ne pense que le long séjour de la couverture sur la 
vache ait diminué la vertu qu'elle pouvait avoir de Tinfecter r 
FefTet au contraire devait en être plus puissant. Je ne savais pas 
que. le D' Sonderland recommandât de pendre les couvertures 
devant les vaches après les en avoir couvertes^ afin qu'elles res^ 
pi fassent les émanations. Jepuis ajouter que j'avais tenu compte de 
cette ci reonstance,puisque dès le commencement j'avais eu soin que 
les vaches respirassent les émanations. J'avais placé les couvertures 
entre les pis de la vache nourrice , de manière à ce que les tétines 
fussent à peine découvertes et que le veau ne pût les prendre sans 
que la couverture ne lui couvrit le nez; il était par conséquent en 
contact immédiat avec elle. Le veau, âgé d'environ 889 semai- 
nes, avait à la tète deux plaies en suppuration. Elles venaient de 
la suppression des deux cornes naissantes, faite par le moyen du 
trépan quinze jours avant. Il était donc doublement susceptible 
«l'infection, et cependant il resta entièrement sain , et dans mes 
observations journalières, J6iie remarquai pas que la santé de 
l'animal ait été altérée, mais encore je ne pus apercevoir aucune 
traces de pustules. 

N" II. Le deuxième animal qui me servit d'essai en même 
temps, était une génisse de deux an^ bien nourrie et qui, depuis 
quinze jours, était dans les pâturages. Cette vache fut ainsi que 
la précédente enveloppée de la couverture-, à cette difierence 
près y que comme elle rentrait difficilement à Tétable, elle n'y 
revenait le soir que fort tard, et le matin elle était reconduite 
au pâturage. Il n'y avait à sa peau, ni blessure, ni entamure. 
Avant que la couverture ne lui fût mise, son pouls battait * de 
75 à 80 fois par minute. 

•k^ jour, au soir. Le poulu battait 92- fois, la. chaleur des 
oreilles et de tout le corps était accrue , probablement par la 
même raison que pour le n^ i. 

là.^ et y jours. Aucun changement. 

i\^ jour au nuuin y le pouls battait de 70 krjS fois par mi- 
nute, la température du corps est plus froide que dans l'état 
ordinaicie, sûrement à cause de la rigueur de la saison. 

. l^^ Jour au soir. Le pouls battait 10 fois de plus que le matin, 
la chaleur du corps était plus intense et également répandue. 

5® ei Séjours. L'état était le même que le jour précédent. 
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Vers le soir du sixième jour ou remarqui; u|)e pustule sur la 
place rasée. 

'f jour. Ou ne remarque aucuu changement , le pouls 
avait augmenté de vitesse, et la chaleur du corps était plus 
grande. 

J)u 9/ifi ic? jquTi Aucun chafigenusnt nçttuhl^ Ad aie fit re- 
marquer ^ pn aperçut ui^ piistulç sur le Q6té gjiucbe du corps , 
près de la première ; ^ droite , au en trouvait égjilement une 
dans le poil fiurdessus la plao^ r^sée. 

Toutes ces pustules prirent uu peu d'ac<3rciisseiP0nt et con- 
tenaient la mé99e mati^r^ que celles du u^ i ; elles séchèrent 
de la mén^Q manière. Après le dixième jour la couverture fut 
retirée. 

Le nombre des pustules était chex cette vache moindre que 
chez la première. Une circonstance mérite d'être rapportée y celle 
qvi^ la vache ^r laqueUp se fit cette expérience 9 était exposée 
à rinfiuence de la saiscw sur u« pâturage , et que souvent la 
couverture était mouillée, ce q«ii a dû empèdier les pustules 
de croître et le virus d'avoir autant de force. 

N^m. Vue troisième vache fut. soumise à cet essai pour 
Recouvrir si le vûrus varioUqufi humain pouvait faire venir des 
pustules après que l^animai avait eu la petite-v/érole naturelle, 
li'^xpéri^nce avait lieu sur une vache laitière de âx ans qui 
çQurait daps le pleurage et avait été vaccinée huit ou dix se^ 
i^aiues avant, 

]La couverture qui avait servi antérieurement à l'infection de 
la vache n^ I fut attachée sur cette vâohe , après qu'elle eût en 
le poil coupé sur une grande partie d^ la peau| elle garda la 
pQwerl3jire pendant six jours 9 et le soir seulement on la lui 
retirait. 

On ne remarqua sur cette vache aueun changement dans 
l'état normal ; ni rougeur, ni pustules ne parurent sur la peau. 
Le changement de chaleur des cornes, des oreilles et d'autres 
parties du corps était si peu important qu'on ne pouvait le re- 
garder comme un signe de maladie. La chaleur, d'ailleurs, 
change aussi dans les animaux sains, à différentes époques du 
jour, et le pouls augmente un peu 1^ soit; 

Si là tentative d'infection échoua , cela peut être attribué au 
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défaut de dispoùtioa de la vache , à la vacGÎùe ou à la perte de 
la vertu des couvertures. 

Pour m'ateurer si le virus pris sur les deux premiers ani- 
maux pouvait être employé h vacciner les hommes, j'en ai fait 
l'essai sur quatre enfans, et j'en vais décrire les effets. 

L'inoculation eut lieu sur une petite fille de 11 an^, une 
de 7 ans et une de 4 ans aVee le virus contenu dans les pus- 
tules de la première vache, xo jours après l'infection, et 4 jours 
après l'apparition des pustules ; et sur un petit garçon de 1 
ans avec le virus de la vache n^ II , 9 jours aprèâ l'infection et 
3 jours après l'apparition des pustules. 

Trois piqères furent faites au bras gauche des trois premiers 
avec le virus de la vache, et autant sur le bras droit avec la 
vaccine ordinaire. Le quatrième fut simplement vacciné avec 
le virus de l'autre vache, et fat piqué quatre fois. 

N^ I, ft, 3. Le 3* jour, après llnoculation, on remarqua 
que les piqûres des deux vaccins étaient rouges et se compor- 
taient de même chez les trois sujets. 

Le i^*jour, la vacciàe du bras gauche était moins active t;hez 
le sujet le plus âgé , et chez lei deux plus jeunes l'effet était 
encore égal. 

Le 5® Jour, la vaccine dn bras gauche était dans le même 
état chez le sujet le plus âgé ; chez les deux jeunes deux des 
boutons de vaccin étaient encore frais, et le troisième était 
ches les deux autres tout- à-fait secs. 

Le 6* j'oufj la vaccine du bras gauche semblait cheàs les troiâ 
sujets avoir quelques restes de fraîcheur, mais ils semblaient 
déjà prêts de sécher. 

Le ')^ Jour y le vaccin chez le plus âgé était tout-à-fait sec, 
et chez les jeunes diminuait de plus en plus. 

Le 91^ jour y le vaccin avait presque disparu chez les deux 
sujets. 

Chez ces trois enfans le vaccin du bras di*oit avait bien pris, 
de sorte que chez l'aîné trois grains avaient pris', chez le se- 
cond deux et chez le plus jeune un , et chez tous trois elle se 
développe à la manière ordinaire. 

N** IV. Le deuxième et troisième jours après la vaccine, les 
piqûres s'étaient développées, et donnaient à penser que le 
vaccin avait bien pris. Le quatrième jour, la rougeur diminuait 
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déj^. Le cinquième jour j deux piqûres paraissaient encore fraî- 
ches, tandis que les deux autres commençaient à sécher. 
Le sixième jour il ne restait plus qu'une piqûre, et le septième 
jour tout avait disparu. Quelques jours après Tenfant fat vac- 
ciné avec de la vaccine ordinaire qui prit parfaitement. 
Voyons maintenant ce que nous ont appris ces essais. 
I . Il est vrai que par la méthode indiquée par le D' Sonder- 
land d'infecter les vaches au moyen de l'humeur variolique hu- 
maine, elles ont eu des pustules varioliques qui ne sont pas ré- 
pandues sur tout le corps. Il n'est venu qu'un petit nombre de 
pu&tules , principalement aux endroits du corps où la couver^ 
ture était en contact immédiatement avec la peau, aucun ne 
vint ni au pis ni aux tétines. 

a. Les pustules viennent communément au bout du sixième 
jour ; elles contiennent une lymphe assez claire. Le lo^joar, 
les pustules ont acquis leur développement, elles sèchent, et 
se couvrent d'une croûte brune qui tombe au bout de quelques 
jours. 

3. Les essais prouvent que l'infection a lieu par l'inspira- 
tion des émanations gazeuses de la couverture, ce qui n'eut ce- 
pendant pas d'effet sur le veau. 

U'' Les vaches infectées de cette façon sont peu ou point 
malades, et les symptômes de maladie que j'ai remarqués ne 
sont pas aussi importans que le remarque M. Sonderland, qui 
dit que les vaches soumises à cet essai eurent la fièvre avec 
toutes ses suites , et parle du danger de mort qui le contrai- 
gnit de les découvrir. Je n'ai remarqué sur ces animaux qu'une 
très-légère variation dans le cours du sang et la chaleur du 
corps; et je ne puis dire si l'on peut ou non la regarder comne 
un symptôme de fièvre et de maladie; car ces variations dans 
la vitesse du pouls et la température sont observées chez les 
animaux bien portans. On ne remarque en outre de ces chan- 
gemens insîgnifians aucune altération ni dans l'appétit , ni dans 
la rumination, ni dans la respiration et les autres fonctions. 
Les vaches, à en juger sur l'apparence, étaient dans un par- 
fait état de santé. 

5. Le virus obtenu sur ces vaches et inoculé sur les enfans ne 
donna point l'effet de la vaccine, bien que dans les premiers 
jours de l'inoculation on eût des marques que le vaccin avait 
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bieit pris 9 de sorte qu'on ne peut attribuer ce défaut de suc- 
cès à une imperfection dans l'opération qui ne pouvait, sans 
un grand hasard, avoir eu lieu sur quatre sujets propres à la 
vaccine, mais à l'effet du vaccin employé sur le bras des 
enfans. 

6. Il est généralement connu que le véritable vaccin attaque 
quelques métaux, tels que le fer, le cuivre et l'argent, au point 
que les lancettes en sont visiblement corrodées. Pour voir jus- 
qu'à quel point le virus de la petite-vérole des enfans , qui ne 
possède pas cette prqpriété , peut l'acquérir une fois trans- 
planté sur la vache, je laissai saos l'essuyer la lancette qui 
avait servi à vacciner les enfans , et je couvris la lame du virus 
pris sur la vache. Quinze jours après, la matière pouvait en 
être enlevée sans qu'il y parût. Preuve que l'instrument n'a pas 
été attaqué par le virus. Ce qui est une preuve que la petite- 
vérole des enfans n'avait pas été modifiée. 

Je ne regarde pas ces essais comme suffîsans pour conclure 
que l'on doit regarder comme erroné ce qu'avance le D'' Son- 
derland au sujet de l'identité du virus de la petite vérole' des 
enfans et de celle des vaches, et croire que les suites avanta- 
geuses qu'on en pourrait tirer pour la science doivent être 
regardées comme impossibles à obtenir. Il faut pour cela que 
ces résultats soient constatés par des expériences répétées. On 
ne peut pourtant pas prendre en mauvaise part le doute que 
je me crois fondé à émettre après mes expériences , plutôt que 
de croire à l'effet identique des deux virus (effet qui aurait 
pour but d'empêcher l'infection. Cette méthode d'infecter les 
vaches ne peut pas plus produire la véritable vaccine qu'on ne 
l'a obtenue autrefois par l'inoculation de cet animal par le 
virus de la petite-vérole des enfans. Il faut donc , selon moi , 
encore beaucoup d'expériences pour confirmer la découverte 
de M. Sonderland. Il serait très-désirable et très-important 
qu'elles eussent lieu, dans le cas où l'on trouvât bon de.se 
rendre à l'invitation de MM. Hufeland et Osann , et de leur 
communiquer le résultat de ses expériences. 

32. MlÉMOIEES ET OBSEaVATIOllS DE MiDEGiVE CLINIQUE ET d'aNA- 

TOHiE pathologique; par E. Gintrac, D.-M.-P., médecin 
de l'hôpital de Bordeaux, membre de l'Académie royale de 
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mëdecine, elc. Un vol. in*8% 3a4 p^g-> 'avec 4 planches, 
pTÛL, 5fr. Paris ^ ift3o;BaîlIière. 

Le premier Mémoire est relatif à cette question : La méthode 
anUphlogisiiqUe doit-elle être exclusivement employée dans le 
traitement de la gastro-entérite. 

Pour résoudre cette question importante, qui embrasse à 
elle seule peut-être la partie la plus vaste de la médecine pra- 
tique, M. Gintrac a dû se poser des questions secondaires, 
questions qui, une fois résolues, permettent d'aborder, comme 
conséquence du reste , le problème principal. 

Si la gastro-entérite , dit M. Gintrac, a été dans son début 
méconnue ; si , par un fatal aveuglement , des excitans ont été 
prodigués ; si, quoique traitées avec métbode , les dispositions 
du sujet , ou quelques circonstances éventuelles, ou la gravité, 
la ténacité, le mode spécial de la maladie, ont empêché son 
heureuse terminaison , elle se modifie , souvent se complique 
d'accidens graves, prend quelquefois] un caractère nouveau, 
et présente conséquemment des indications nouvelles. 

On voit alors se manifester l'une des circonstances suivantes: 
i^ l'état bilieux ou muqueux se prononcer de plus en plus; 
1^ les forces générales éprouver une notable diminution; 
3^ le système nerveux donner les indices d'une lésion grave ; 
4" des exacerbations plus ou moins intenses se renouveler pé- 
riodiquement. 

Ces modifications ou les suites de ta gastro-entérite n'exi- 
geut-elles aucun changement dans la méthode curative? Doit- 
on insister toujours et au même degré sur l'emploi de la mé- 
thode antiphlogistique? Ne convient-il pas de recourir à un 
autre mode de traitement pour ramener l'organisme à son état 
normal ? Quels signes indiquent cette nécessité , ec quels agens 
thérapeutiques méritent la préférence ? Enfin , dans quel ordre 
successif ceux-ci doivent-ils être employés? Ces questions, sui- 
vant M. Gintrac , intéressent essentiellement la médecine pra- 
tique , et il va essayer de les résoudre, 

§ V^. Gastro-entérite avec symptômes bilieux ou muqueux. 

Après avoir rappelé en peu de mots les effets ordinaires de 
la méthode évacuante , l'auteur cherche à fixer l'époque à la- 
quelle il convient d*y avoir recours ; il faut que Tirritation vive 
des organes digestifs soit complètement dissipée : il donne un 
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tajbW«o 4e$ indiflcs .de celte disfiarationy et il examine même en 
particulier chacun de ces indices. Des observations très bien 
tracées viennent oonfirmer ses propositions. 
S U^. Gastro-^entérite avec symptômes de faiblesse générale. 

L'état de faiblesse ou d'adynamie peut tenir à la concentra- 
tion des propriétés vitales sur les organes intérieurs ^ ou à la 
diminution réelle et générale des forces organiques : dans le pre- 
mier cas la débilité n'est que factice et relative , dans le second 
elle peut-être regardée comme positive, profonde et pour 
ainsi dire radicale; dans le premier cas le quinquina et tous les 
stimulans peuvent avoir les effets les plus funestes , dans le se- 
coiid ils peuvent être suivis d'un heureux succès. 

Il importe donc de signaler les différences de ces deux sortes 
d'adynamie. Pour établir cette ligne de démarcation , M. Gin- 
trac a eu recours à l'observation : c*est dans cette source qu'il a 
puisé Qu quelque sorte les traits caractéristiques de ces deux 
états si différens. 

Lorsqu'une gastro*entérite plus ou moins intense est la véri- 
table oiuse des symptômes adynamiques» c'est-à-dire de la pro- 
stration apparente des forces , de l'affaiblissement des sensa- 
tions, de la stupeur y de la fétidité des excrétions , etc. /on voit 
en même temps : 

x^ Que Ifô lèvres et la langue ont une couleur rouge plus ou 
moins foncée , et que cet organe , très sec à sa surface supé- 
riempe, offre une couleur brune-rougeàtre^ égale ou disposée par 
bandes longitudinales ; que souvent l'enduit qui les recouvre est 
épais et comme desséché ; que ses bords sont lisses et très rouges. 

9? Qu'il existe une soif plus ou moins vive. 

3^ Que des nausées « des vomissemens ont Ueu; ces derniers 
déterminent la sortie, om de simples mucosités ou d'une bile 
verdâtre plus o«i moins épaisse* 

4^ Que la diarrhée ou une constipation opiniâtre a lieu. 

5^ Que le ventre est plus chaud que les autres parties, sen- 
sible k la pression, tendu et météorisé. 

Q? Que la respiration est plus ou moins accélérée , le pouls 
fréquent et dur , parfois concentré ; que souvent des faémor- 
rhagies se manifestent. 

7^ Que la chaleur de la peau est élevée, et que les tégumens 
se recouvrent d'une éruption de points rougeAtres au milieu 
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desquels se forme souvent une petite saillie blanchâtre et 
comme miliaire. 

A ces différens caractères on ne peut mettre en doute lexis- 
tence d'une phlegmasie grave, alors même que la débilité appa- 
rente du sujet semblerait en repousser la supposition. Des 
exemples servent encore de preuves à ces propoisitions. 

M. Gintrac admet la possibilité d*une adynamie réelle, d*one 
débilité générale partagée à la fois par tous les organes, et il 
pense qu'on peut s'assurer de son existence par la pâleur des 
lèvres et de la langue, l'enduit fuligineux et humide de cet 
organe, l'absence de la soif et de la sécheresse de la bouche, 
le défaut de tension et de douleur de l'abdomen , la sortie in- 
volontaire des matières fécales, la mollesse et la lenteur du 
pouls, le froid habituel de la peau, la formation spontanée 
d'ecchymoses et de pétéchies d'une couleur violacée , la teinte 
pâle et l'aspect gangreneux des surfaces dénudées, et enfin un 
état de stupeur et d'insensibilité générale. 
§ IV. Casiro-eniérite avec symptômes d'irritation encéphalique. 

Les observations rapportées par l'auteur contribueront beau- 
coup à fixer les bases du traitement de cette affection. Le plus 
ordinairement on observe d'abord un état inflammatoire: alors 
les antiphlogistiques doivent être employés avec une énergie 
l'elative à l'état des forces et à la gravité des symptômes ; mais 
lorsqu'on a suffisamment rempli cette indication, qu'on aob- 
tenu la diminution de la plénitude du pouls, de la chaleur de la 
peau , de la rougeur de la face , et lorsqu'au sentiment d'une 
faiblesse plus marquée se joignent des signes évidens d'une 
exaltation de la susceptibilité nerveuse , d'autres agens doivent 
être mis en usage. L'époque de ce changement ne saurait être 
déterminée d'une manière précise; elle varie selon l'intensité 
de la maladie ou l'énergie première du traitement. 

Trois états peuvent s'offrir dans cette circonstance et ré- 
clamer des modifications importantes dans le firaitement| 

i^ Il existe une grande exaltation des facultés sensoriales et 
locomotrices ; a ^ il y a suspension ou diminution de l'exercice 
de leurs fonctions ; 3" on observe de l'insomnie ou une opiniâtre 
céphalalgie sans délire. 

Dans la première conjoncture les antiphlogistiques sont de 
première nécessité. L'usage des révulsifs mérite également 
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quelque attention. Ce n'est, point à des applications très irri- 
tantes qu'il faut avoir recours , l'encéphale en serait pénible- 
ment ébranlé; on doitpréférer les pédiluves légèrement sinapisés. 
Dans le second cas , les antiphlogistiques sont encore néces- 
saires. C'est encore l'occasion convenable d'user des révulsifs 
les plus puissans. Le musc , le castoreum , l'assa-fœtida et la 
valériane, peuvent aussi devenir très utiles, ainsi que le caio- 
mêlas. 

Enfin , dans le troisième cas , on peut recourir à l'usage très 
modéré des narcotiques et on a la précaution de maintenir la li- 
berté du ventre que détruirait l'usage des opiacés. 
§ V. Gastro^entérite apec paroxysmes fébriles et rémissions pé- 
riodiques 
Il est rare y dit l'auteur, iqu'une gastro«> entérite combattue 
dès le principe par les an tiphiogis tiques, d'une manière éner- 
gique et soutenue, ne présente après quelques jours des rémis- 
sions plus ou moins marquées ; lorsque les rémissions sont bien 
reconnues et que des paroxysmes fébriles plus ou moins in- 
tenses se manifestent périodiquement, une nouvelle indication 
se montre; le quinquina devient nécessaire. 

a* Partie. , 
Observation sur une maladie du sinus longitudinal supérieur. 
La maladie avait offert , pendant la vie /du sujet, une grande 
obscurité ; à l'ouverture , on reconnut que le sinus était malade 
dans le lieu qui correspond à la suture sagittale. Ses parois 
étaient épaisses, denses et jaupâtres; elles étaient distendues 
par une sorte de coagulùm noirâtre,, dans le centre duquel se 
trouvait un sang plus fluide, roussâtre et comme grumelé. Entre 
ce coagulùm et les parois du sinus il y avait une concrétion 
jaunâtre , d'apparence fibrineuse.et.de près d'une ligne d'épais- 
seur. La membrane interne du sinus était un peu [^us rouge 
qu'à l'ordinaire, et offrait très prononcé l'aspect réticuleux 
qu'elle a communément. Du reste aucun rétrécissement. 

Les observations suivantes sont toutes pleines d'intérêt. On y 
remarque une hypertrophie concentrique fort remarquable du 
cartilage cricoïde, un anévrysme de l'aorte, des maladies orga- 
niques abdominales, un mémoire de thérapeutique, et enfin un 
discours très bien écrit concernant l'influence de la médecine 
sur les progrès des autres sciences. 
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En somme » Tôuvragd de M. Gimrac est le If ait (^ime pra- 
tique très éclairée; les jeunes médecins y trotiTerooc une foole 
de préceptesîiidîcîeiixdoot ils tiTeront iMNiproit; M4 Gifltrâc se 
montre digne de présider une société de médedne «ussir i^einar- 
quable que ceUe de Bordeaux. Duboib is>'ànit,vs. 
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33. MiMOiEE sua L'RTDaociLB CHEZ LA femme; par le D^ 
Charles Sacchi. [jénnali universali di medicina ; mars i83i.) 

Quoique rhydroeèle soit une maladie qu'on h'observe qfie fart 
rarement cfacz la femme*, cépewéant elle a été mentionnée par 
les auteurs- qm ont écrit le plus ancienilemenV sur W chirurgie, 
iinsl, au. rappœt d'Aetius,- Asp»stie, sous le nom de laquelle 
cet auteur nous a traasmîs plusieurs préceptes relartr^' à l'art 
des accouefcemena, aurait observé cette tumenir aqueûsie chez 
plusieurs femmes. Atràrofse Pané, Félix Plater (i), Ber- 
trandi (2), Desault (3), et de nos Jours , Monteggia (4), Scar- 
pa (S) , et Paletta. (6) y en ont également piarlé; mais \h ne sont 
pas d'accord éntrs' eux sur le siège précis de^b maladie, et 
sur les parties où elles sie développe priitiitirement. Stûvant 
Plater,. l'hydrocèle se forme chez les' femmes daÊns^ la gaine cel- 
luleuse qui entoune le hgameiit rond^ d^ Futérus ; Bertrandi 
admet ktméwe opinion,, maisî il pense que' lia tmneur existe 
toujours dui côté opposé à céims re^Sf tequei! Iftitérus se porte 
quattdv'il est dévié de sai silnsaëon novmaile. ^ai*pa dit an con- 
traire que Fh^iivoc^e peut se' développer* iïidiiVérèmment de 
l'un et de* l'autre o6tés dans la gaine' celluleuse dh Ugament 
rond de l'utérusT, ainsi que' dans le tissu ceHulàire sbus^utamé 

(i) Praxeoft med. 

(a) Mém. sur Thydrocèle. 

(3) Joumaî de. cliirarg. 

(4) Institut, chirorg.; T. THI. 

(5) SalP idrocel. diffîn'. àtl cord. sperm^tî. 

(6) Sinll* idtocel« délie dbnae.* Inséré dans lerMent. dèW Inslit. ital , 
Tome II. 
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du pfld»is. Monteggia Jiffirme qu'il a plusmra fois observé cette 
maladie chez de très jeunes enfans du sexe fémirnUy et qu'elle 
avait manifestement son siège dans le cànai que Nuck a décou^ 
vert , et qui porte son non. 

Paletta a observé une bydrocèle sur deux femmes adultes ^ 
et chez Tune et l'autre la tumeur occupait positivement cette 
partie de la région inguinale dans laquelle se prolonge le liga* 
ment rond. Je n'ai eu l'occasion de voir qu'un seul exemple 
d'hydrocèle ehea la femme; et par cette observation ainsi que 
par deux cas que rapporte Paletta, j'ai pu me convaincre que 
les opioiotts diverses émises sur le siège de cette maladie et les 
parties où elle se développe , ne sont pas fondées , et que plu- 
sieurs sont même tottt-â-fai4 hypothétiques. L'ob&ervation 
prouve, en effet, qu'il n'est pas rare de rencontrer chez la 
fenuone un appendice du péritoine analogue à celui qui accom- 
pagne le testicule chez Vhomme, et que c'est dans ce prolon- 
gement qu'est contenue d'abord la sérosité qui constitue plus 
tard l'hydroc^. Avant de rapporter les faits qui in'oat conduit 
à cette opinion , il me semble utile de rappeler quelques parti- 
cularités anatomiques qui éckirent davaiMi-s^e la question,, et 
concourrent à établir ce que j'avance à l'égard du siège primor- 
dial de niydrocèle diee la femme.. 

£n eonsttlUnt ee q«e les anatomisles ont éeriJi à cet égard , 
nous voyons que Warthen dit avoir trouvé à plusieurs reprises 
sur le cadavre de jeunes enfans du sexe iéminio,. un petit 
canal , d'un diamètre égal à celui d'une pliuBie d'oie , long^ d'un 
demi pouce environ , situé dans: cette partie de la. fosse ingui* 
nale d'où sort le ligament rond de l'utérus pouc s'épanouir dans 
le tissu cellulaire du pubis. Au rapport de Lawrence , Camper 
a fait la même observation ; sur quatorse eidPattSi nouveau-nés , 
morts à une époque différente mai» peu éloigné de leur nais- 
sance , il a rencontré ce canal chen trois d'entre eusw. Sur trois 
fœtus du sexe féminin , les seuls, que j'aie eu l'occasion d'exa- 
miner pour rechercher cette disposition! anatomique, l'un 
d'eux m'a présenté ce prolongement canaliculé. Voici ce q;ue 
dit à ce sujet Pailetta, qui est, à mon a^vis, l'auteur auquelon doit 
la description la plus exacte de cette< disposition, du péritoine : 

«c Che^ le fiœtus du sexe féminin., à. quelqu'époque qu'on 
l'observe, on trouve constamment un appendice du péritoine , 



176 Chirurgie. N^ 33 

qui se prolonge au-delà de l'anneau inguinal , différant en cela 
d« celui qui existe habituellement chez le foettis du sexe mas- 
ulin : le ligament rend de l'utérus soit du ventre, situé derrièrec 
cet appendice. Ceprplongement péritonéal reste creux, et ouvert 
du côté de la cavité, abdominale, sans renfermer aucun organe, et 
sans qu'on n'y voie jamais s'y introduire quelqu'une des parties 
importantes que contient cette cavité. L'orifice de ce cul=de-sac 
membraneux se ferme ordinairement quelque temps avant ou 
peu de temps après la naissance^ mais en même temps la. cavité 
de l'appendice s'efface peu à peu, en sorte que l'on ne trouve 
plusà sa place qu'une espèce de ligament qui a plus ou moins 
d'épaisseur. » 

Cependant je dois ajouter que la disparition de ce canal n'a 
pes lieu constamment, soit avants soit après la naissance, 
comme le dit Palétta, car, bien que les exemples en soient 
rares, il est certain qu'on l'a vu persister chez des femmes avan* 
cées en âge. Lecat (Voy. Lavrrence, loc. cit.) l'a observé chez 
une femme de cinquante-six ans. Wrisberg,' cité par le même 
auteur , rapporte que sur les deux cents cadavres qu'il disséqua 
pour rechercher cette disposition du péritoine , il eu trouva 
dix-neuf qui présentaient , soit des deux côtés à la, fois, soit 
d'un seul, un canal qui se prolongeait de la cavité abdomidale 
dans la région inguinale et dans l'épaisseur des grandes lèvres 
de la. vulve ; canal terminé en cul-de-sac , tapissé par un pro- 
longement du péritoine , et adossé au ligament rond de l'utérus. 
Je n'ai pas été aussi heureux dans mes recherches , que les 
différens auteurs que je viens de citer, quelque attention que 
j'aie apportée dans ma dissection ; à la v^ité je n'ai pu les ré- 
péter que sur vingt-trois cadavres. Toutefcâs les observations 
que je vais rapporter, démontreront de la manière la plus po- 
sitive que c'est dans ce prolongement péritonéi^l que se forme 
primitivement l'accumulation de sérosité, qui peut constituer 
plus tard l'hydrocèle chez la femme. 

Qbservatioh I. Une femme atteinte d'aliénation mentale por- 
tait dans l'aîne gauche, une tumeur ovoïde lisse, à peine 
douloureuse, et renitente comme une vessie remplie de liquide ; 
cette tumeur était située obliquement au-dessus de l'aîne gau- 
che , et se terminait aurbas et en dedans à la partie supérieure 
de la grande lèvre de ce même côté. Quoique tous les signes 
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xjui àDdOBCentufie hernie intestinale, marquassent ches eetle 
malade, néanmoins plusieurs médecins pensèrent que telle était 
la nature de la tumeur. En effet, quelques mois auparavant on 
avait observé dans la même région line tumeur du volume d'une 
noisette, que la compression faisait disparaître, et cette cir- 
constance avait fait décider qu'il y avait déplacement d« lin- 
testin. En conséquence de celte opinion , l'opération fut pra- 
tiquée comme pour une hernie, «t fit mettre à découvert un sac 
distendu par une énorme quantité de sérosité jaunâtre, etqui ne 
r<?nferraait rien autre chose ; la surface interne de cette cavité 
était rugueuse. En portant le doigt dans la partie supérieure de 
ce sac on trouva son orifice ou l'anneau inguinal sensiblement 
dilaté, et pour peu qu'on pressât l'extrémité, du doigt pénétrait 
dans la cavité du ventre. Ce sac ouvert longitudinaleroent fut 
rempli ensuite par quelques plumasseaux de charpie, maintenus 
par un bandage ; la suppuration ne. tarda pas à s'établir et 
depuis, \^ picatrisation, qui s'opéra rapidement. Il n'y a pas ea 
récidive de la tumeur aqueuse. (Paletta, Mem. cit.) 

Observation II, Chez la seconde femme dont Paletta rapporte 
l'histoire, la tumeur, siutée à la partie supérieure de la grande 
lèvre de la vulve, du, côté gauche , avait le volume du poing. 
L'épaisseur des parois du sac ne permettait pas de jugei' si son 
contenu était de nature liquide , ou solide comme dans l'athé- 
rôme : toutefois la percussion donnait la sensation de l'existence 
d'un fluide. La tumeur fut ouverte suivant sa longueur et il 
s'en écoula une quantité abondante de sérosité limpide. La face 
interne de sa cavité était tapissée par une membrane épaisse 
qu'il fut aisé d'isoler des parties environnantes , et qu'on coupa 
au voisinage de l'anneau inguinal ; l'instrument rencontra dans 
ce poiiBt un petit corps dur dont la section causa beaucoup de 
douleur à la malade. L'excision partielle de ce renflement liga- 
menteux permit de distinguer un coté de l'anneau inguinal dans 
lequel on pouvait introduire l'extrémité du doigt, et fitreconnaî 
tre que ce corps dur n'était autre chose que la portion restante 
du ligament rond. L'opération ne fut suivie d'aucune hémor- 
rhagie notable ; mais les jours suivans il y eut des vomissemens 
répétés ; un engorgement douloureux se développa dans la 
région inguinale, et il se forma à l'extrémité du ligament rond 
qui avait été coupé un renflement dur et arrondi. Cependant 
C. Tome XXV, — Mai 1 83 1 . , a 
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Umis ces acoidens locaux se dissipèrent aussitôt après rétablis- 
sement de la suppuration qui dura long-temps ; mais enfin uue 
guérison parfaite s'en suivit. (Paletta , loc, cit.) 
.. J'ai recueilli l'observation suivante dans le grand hôpital de 
qualité de Venise, pendant que j'y étais attaché en médecin-chi- 
rurgien en second. 

Observation III. ^ — Marie Franceschi , âgée de 60 ans , d'une 
constitution débile, profession de domestique, entra à l'hôpital 
civil de Venise le 3i octobre 1827, pour une tumeur volumi- 
neuse qu'eUe portoit dan» la région inguinale droite. Voici ce qae 
la malade m'apprit sur l'origine et les progrès de certe tumeur. 
A l'âge de 3x ans, elle devint enceinte pour la première fob , 
et pendant les efforts de raccoucheraent , il parut dans l'aîne 
droite une tumeur qui devint très-douloureuse, et par cela 
méme^qui retarda de beaucoup l'accouchement. Après la sortie 
de l'enfant, la sage-femme fit assez aisément disparaître la tu- 
mieur k l'aide de pressions modérées, et recommanda à la malade 
de porter un bandage, parce que, lui dit-elle, elle avait une 
hernie : le conseil de la sage- femme fut suiv^ exactement. De- 
puis cette époque , Marie Franceschi eut deux autres accou- 
chemiîns sans que la hernie , toujours maintenue par le bandage, 
donnât lieu au moindre accident; toutefois , la malade n'appor- 
tant-pas toujours la même attention dans l'application du ban- 
dage, il fallut à plusieurs reprises qu'elle-même ou un chirur- 
gien fît rentrer la tumeur. 

llilarie Franceschi arriva ainsi jusqu'à sa 58® année, époque 
à laquelle elle commença à s'apercevoir que de quelque ma- 
nière qu'on comprimât la tumeur , elle ne disparaissait plus 
comme auparavant, et qu'il en restait toujours une partie tres- 
saillante malgré la présence du bandage. Depuis deux ans , elle 
s'était aperçue de cet accroissement dans la tumeur (3i octobre 
{827), quand un jour , en montant un escalier , étant chargée 
d'un fardeau , elle sentit tout-à-coup la hernie sortir davantage. 
l^Ue tenta d'en opérer elle-même la réduction, mais inutile- 
ment. Un chirurgien fut appelé , et ne réussissant pas davan- 
tage, conseilla à la malade de se faire porter à l'hôpital. Le 
chirurgien de garde ^ qui la reçut au milieu de la nuit , crut 
convenable de pratiquer une saignée , d'appliquer des topiqiies 



«moUiens suf la tameiir , en plaçant la malade le bassin relevé 
par un oreiller, et les cuisses rapprochées et fléchies sur le 
ventre. Le lendemain matin , i^^ novembre, j'observai pour la 
première fois la malade : elle portait une tumeur énorme située 
dans la partie supérieure de la région inguinale droite, de 
forme irrégulièrement cylindrique, recouverte pat ta peau qui 
était saine, indolente, mais renitente; elle se portait oblique- 
ment en bas dans la direction du canal inguinal , et occupait le 
tiers supérieur de la grande lèvre de la vulve. Le sang extrait 
par la saignée n'offrait aucun caractère d'inflammation ; la ma- 
lade était abattue, la face pâle, à l'excepticin des pommettes où 
«xistait une rougeur circonscrite de la peau , langue blanchâtre, 
nausées continuelles , et de temps en temps vomissemens de ma- 
tières fétides ; -point de selles depuis la veille , ventre mou et 
sans douleur à la pression ; pouls petit , fréquent , tumeur mol- 
lement douloureuse au toucher. La malade répondait difficile- 
ment aux. questions qui lui étaient adressées : interrogée à 
plusieurs reprises pour savoir quel était lé point précis où sa 
tumeur s'était manifestée d'abord , et où elle apparaissait ordî^ 
nairement depuis , la malade portait le doigt sur le milieu de ia 
tumeur^ et précisément au point d'où sort le ligament rond de 
l'utérus, conséquem ment à l'anneau inguinal. 

Dans cet état de choses , il était inutile de révenir encore aux 
moyens ordinaires de réduction qui avaient été déjà tentés sans 
ancna résultat: aussi fut-on unanimement d'avis de recourir à l'o- 
pératûm de la hei'nîe , d'autant mieux que chacun pensait qu'il 
y avait étranglement d'une hernie inguinale. En conséquence , 
«lie fat pratiquée immédiatement par le D^ Berlam , chirurgien 
ordinaire de la division où se trouvait pladee la malade , et en 
présence de mes collègues le docteur Fanciani , le chirurgien 
en chef André Fabris, et de moi. Les tégumens furent d'abord 
incisés dans toute l'étendue du diamètre longitudinal de la tu- 
meur; les couches sous-jacentes furent disséquées successive- 
ment, et laissèrent à découvert une membrane lisse, assez 
épaisse , d'an blanc perlé , dont l'ouverture fut suivie de l'écou- 
lement d'une grande quantité de sérosité jaunâtre; la cavité qui 
la contenait était parfaitement close dans toute son étendue , et 
tapissée par une membrane lisse et polie. Ce sac membraneux 
a^^Bbérait à tm eordos li^^amenteux qui se prolongeait dans la 
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direction du diamètre longitudinal de la tumeur. L'évacuation 
du liquide fit, disparaître aussitôt la presque totalité de la tu- 
meur, mais à l'exception d'une portion qui était située dansU 
partie inférieure du pli de Taîne. La cavité qui contenait le li-^ 
quide fut remplie de charpie molle, maintenue par quelques 
compresses et un bandage en T. On prescrivit à l'intérieur une 
émulsion d'amandes douces nitrée, et un lavement huileux. Dans 
la soirée , la malade eut des selles abondantes , les nausées et les 
vomissemens ne reparurent plus ; toutefois l'état d'abattement 
et de stupeur persistait. 

Le lendemain , 2 novembre, les symptômes étaient les mê- 
mes, et dans la soirée, une fièvre violente* se déclara ; le pouls 
était dur et très -fréquent. Quoique le ventre restât souple et in- 
dolent, on pratiqua néanmoins une saignée de dix onces. Le 
jour suivant (3 novembre) , le troisième depuis l'opération , la 
malade était presque sans fièvre; la plaie commença à suppurer. 
Le saiig extrait par la saignée n'était aucunement couenneux^ 
Le 4® jour , la suppuration était tout- à- fait établie , et la fièvre 
entièrement disparue. La cicatrisation fit journellement des pro- 
grès , et elle était complète le 3o novembre. 

J'ai dit qu'après l'ouverture du sac , il était resté une petite 
tumeur située dans la partie inférieure de la région inguinales 
On put remarquer qu'elle avait toujours existé pendant la durée 
du traitement consécutif à l'opération. Mais aussitôt que la ma-^ 
lade pat se relever , cette tumeur augmenta notablement de 
volume , et il fut aisé de reconnaître que c'était une hernie fé^ 
morale que la plus légère pression faisait rentrer sans difficulté. 
On ne put détermina si la hernie était un entérocèle ou un 
épiplocèle. Un bandage fut immédiatement appliqué, et Marie 
Franceschi sortit dans un état de santé parfaite le 10 décembre, 
quarante jours après son entrée à l'hôpital. 

Maintenant si l'on examine les détails que renferment ces 
trois observations , on reconnaîtra d'une manière positive que 
chez les trois malades , le liquide était contenu dans un sac 
formé par un prolongement du péritoine accolé au ligament 
rond de l'utérus , sorti avec lui de l'abdomen , et dont la cavité 
reste quelquefois en libre communication avec celle du ventre , 
plus ou moins long- temps après la naissance. En effet, dans ces 
trois cas ^ les rapports du sac avec lé ligament rond , là nature 
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4e ses parois tout-à-fait analogue à celle des membranes sé- 
reuses, enfin la situation particulière et constante de la ttimeur, 
sont autant de circonstances qui ne laissent aucun doute sur l'o- 
rigine que je lui attribue. En outre, comme il est certain qu'on 
a plusieurs fois trouvé chez les femmes cet appendice péritonéal, 
B 'est-il pas bien plus naturel d'admettre que c'est dans sa ca- 
TÎté que s'accumule primitivement la sérosité qui formera plus 
tard rhydrocèle , que de supposer que ce liquide est sécrété 
peu à peu par un kyste celluleùx développé accidentellement 
dans cette région ? Je crois donc que lors même qu'il n'existe- 
rait pas de faits aussi positifs que ceux qui viennent d'être rap- 
portés, l'analogie suffirait pour prouver combien est fondée 
l'opinion que je défends^ et combien l'est peu celle des auteurs 
qui assimilent sans distinction ce genre de tumeurs aux. kystts 
séreux accidentels", développés le long du ligament rond de 
l'utérus , ou dans le tissu cellulaire de la région pubienne. Tou- 
tefois , je ne veux pas dire que telle est toujours l'origine des 
tumeurs enkystées qu'on peut observer dans cette région ches 
la femme, et qui ont, quant à leur structure , de l'analogie avec 
rhydrocèle dont il s'agit; leur mode de développement, le 
point où se forme primitivement le kyste , le liquide qu'il ren- 
ferme , constituent autant de différences qui empêchent de 
confondre ces tumeurs avec celle qui nous occupe ; mais ce 
n'est pas de mon objet d'exposer ici ce diagnostic différentiel 
avec tous les détails qu'il comporte. 

Cependant, je dirai , à ce sujet, qu'tme des circonstances qui 
pourrait jeter beaucoup de lumière sur la nature de la tumeur, 
serait un historique bien exact du développement de la mala- 
die , et c'est justement cette absence de renseignemens précis, 
qui rend difficile le diagnostic de l'hydrocèle^ chez la femme. 
En effet , les malades n'en donnent que bien rarement qui puis- 
sent être utiles au chirurgien , en sorte que celui-ci ne peut 
acquérir de notions sur la nature de la tumeur qu'à l'aide des 
signes que lui fournissent la vue et le toucher, et delà compa- 
raison qu'il établit entre ses caractères particuliers et ceux des 
tumeurs dont la nature est bien connue. On conçoit dès-lovs que 
cette source d'indications , pour arriver à un diagnostic cer- 
tain , est insuffisante, surtout quand il s'agit de déterminer le 
Ueu où la tumeur aqueuse s'est primitivement développée. Ce 



n'est point avec deft ganglions' ioguînam tuméfiés,, indoiens en 
sensibles au toucher , ou avec quelques vaisseaux variqueux ^ 
qu'on pourra confondre l'Jijdrocèle à son début, mais c'est 
avec les hernies* Toutefois ce ne sera pas quand il y aura de» 
symptômes d'étranglement, qu'il existera d'erreur possible» car 
les phénomènes propres à cet accident n'ont aucun rapports 
avec les signes que fournit une tumeur qui est toujours indo-* 
lente , comme Thydrocèle. Mais ce sont spécialement les épir 
plocèleSy libres d'adhérences, avec lesquels l'hydrocèle peut 
être confondue. Voici ce que Scarpa dit à ce sujet. 

« II y a une telle ressemblance entre la hernie épiploïque 
d'un petit volume et l'hydrocèle par infiltration , quand cette 
dernière a son siège à la partie supérieure du cordon sperma tique, 
et qu'elle est accompagnée d'aune dilatation de l'anneau inguinal^ 
que le chirurgien le plus expérimenté a quelquefois beaucoup 
de peine à distinguer ces deux maladies. Dans l'une et l'autre, 
]a tumeur a une forme également cylindrique, l'anneau ingui- 
nal présente une dilatation 'analogue, la tumeur offre à pea 
près le même degré de consistance et de sensibilité, et les roé* 
mes difficultés pour la réduction. Voilà une réunion de circon-» 
stances bien propres à] répandre de l'obscurité sur le diagnos- 
tic Pott croit avoir trouvé le vrai caractère distinctif de 
l'hydrocèle par infiltration du cordon spermatique : suivant lui, 
on n'a pas plutôt fait la réduction ^le cette tumeur qu'elle re* 
paraît avec son premier volume, lors même que le malade 
reste couché sur le dos, sans tousser, ni faire aucun effort. Au 
contraire, la hernie épiploïque, réduite de la même manière,, ^ 
ne reparaît point, tant que le malade reste dans la supination et 
isjï» un repos absolu. Les choses peuvent bien se passer ainsi 
dans quelques cas , mais certainement ce n'est pas dans tous. 
Je puis assurer avoir observé plusieurs fois de petites éplplo^ 
cèles inguinales, de forme cylindrique , qui reparaissaient aus-« 
sitôt après la réduction , quok^ue le malade ne changeât pas 
de situation , et ne fît pas le plus léger effort. D^un autre coté , 
j'ai vu des hydrocèles par infiltration du cordon' spermatique, 
qui, après avoir été repoussées au-delà de l'anneau, ne repa- 
raissaient point, tant que le malade ne faisait aucun effort. De 
tout ce qui a été dit à ce sujet, ce qui m'a paru le moins incer- 
tain, o'eât que la hernie épiploïque présente, en général, au 
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tuttcher un peu plus de consistance ^ et une surface un peu plus 
irrégulière que Thydrocèle diffuse du cordon spermatique ^ en 
outre, cetle dernière tumeur a toujours un peu plus de lar- 
geur à la partie inférieure que vers Tanneau , tandis que la her- 
nie épiploïque offre une disposition inverse. » (Scarpa, Traiié 
des hernies \ trad. franc., p. 8a et 83.) 

Tout ce que Scarpa dit ici sur les analogies qui peuvent 
faire confondre une épiplocèle d'un petit volume avec Thydro* 
cèle diffuse du corcjon spermatique chez l'homme , peut s'ap- 
pliquer très-bien à la femme pour la maladie qui nous occupe; 
chez elle , en effet , Thydrocèle et les hernies inguinales ont 
beaucoup de ressemblance dans leur modèle développement, 
leurs caractères extérieurs, leur situation et leurs rapports re> 
iativementà l'anneau et au canal inguinal, ainsi que leur ten- 
dance à se prolonger dans l'épaisseur de la partie supérieure de 
la grande lèvre de la vulve. Mais ce n'est pas seulement eivec 
les tumeurs sortant par l'anneau sus-pubien que l'hydrocèle 
peut être confondue : celles auxquelles l'anneau crural livre 
passage peuvent occasioner aussi la même erreur. Cette asser» 
tion paraîtra peut-être hasardée, au premier abord, et cepen- 
dant elle est exacte. L'anatomie nous fournit, en effet, des 
données qui expliquent comment l'erreur est possible , et les 
fastes de la chirurgie offrent des exemples , rapportés par les 
auteurs les plus recommandables, qui démontrent qu'elle a 
lieu. Ainsi, ches la femme^ le ligament de Fallope est toujours 
très-grêle ; il est plus long, plus incliné et plus rétréci que chez 
l'homme. C'est cette disposition qui rend chez elles l'anneau et 
le canal inguinal, tellement inclinés en avant, que le pilier ex- 
terne de l'anneau^ d'ailleurs toujours grêle, semble quelquefois 
confondu avec le ligament de Fallope. On conçoit dès-lors com- 
ment la sérosité , qui vient à s'accumuler dans la cavité de l'ap- 
pendice péritonéale accolée au ligament rond de l'utérus, élar- 
git peu à peu le canal et l'anneau inguinal qui , chez la femme , 
est très-voisin du pubis, et comment la tumeur finit par occu* 
per la même région que celle où correspond le fond de la her- 
nie crurale. 

On sait que la hernie fémorale aussitôt après sa sortie par 
l'anneau crural , se trouve im média temei|t placée dans la fosse 
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OTale , où la résistance des parties environnantes , bien VMm- 
dre que celle du eanal crural , ne s'oppose que faiblement a sou 
développement. Insensiblement la tumeur se prolonge jusqu'au 
bas de la fosse ovale, mais alors son accroissement ne peut 
plus continuer dans ce sens à cause de l'adhérence intime du 
fascia superJaciaUs, Peu à peu les fréquens mouvemens d« 
flexion de la cuisse font remonter le sac vers la région ingui- 
nale, où la hernie semble située transversalement, et parallèle- 
ment au ligament de Fallope qu'elle recouvre ^ en sorte que le 
fond et le corps de la hernie forment avec sou cal un angle 
plus ou moins aigu , suivant qu'elle a été repoussée plus on 
mions haut (i). Cette disposition explique combien il est facile 
de confondre, chez la femme, une tumeur sortant de l'abdo- 
men par l'anneau crural avec celles qui ont leur siège dans le 
canal inguinal : la méprise est d'autant plus difficile à éviter 
qu'il n'y a pas ici de cordon spermatique. Cependant il existe 
une circonstance importante à noter pour le diagnostic difTé- 
rentiel qu'il s'agit d'établir entre ces deux espèces de hernies et 
l'hydrocèle chez la femme : c'est que*dans la hernie inguinale 
et l'hydrocèle, lorsque l'une et l'autre ont une certaine gros- 
seur, on voit la tumeur se prolonger de manière à occuper la 
partie supérieure de l'épaisseur de la grande lèvre de la vulve, 
tandis qtie la hernie fémorale ne peut jamais offrir de disposi- 
tion semblable , quelque grand que soit son volum.e. 

J'ai dit aussi que l'histoire de la science fournissait des 
exemples nombreux qui prouvaient qu'il était arrivé aux pra- 
ticiens les plus recommandables, de confondre entre elles les 
tumeurs dont il vient d'être question , c'est-^-dire , l'hydrocèle 
avec les hernies, et la hernie inguinale aveè la hernie crurale. 
Palelta( 2} a trouvé chez une malade une hydrocèle réunie à 
une hernie inguinale , en sorte que pour éviter tout accident» 
il pratiqua l'opération comme il convient de le faire dans la 
hernie simple. Richter assure avoir vu plusieurs fois des chi- 
rurgiens du plus grand mérite confondre des hernies inguina-* 
les avec des hernies crurales , et réciproquement. Astley Coo^ 

(x) Scarpa , Supplément au traité pratique des hernies ; trad. franc. , 
pag. 45. 

(a) Mém, cit, ; ohi^l. 
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per (t) rapporte avoir été témoin oculaire d'une semblable mé^ 
prise. Enfin , Pelletan (a) avoue, franchement qu'il a opéré u 
diverses reprises des hernies crurales , qu'il croyait être in- 
guinales \ et qu'il ne reconnut son erreur qu'à l'ouverture du 
sac herniaire. 

Le but unique que je m'étais proposé en appelant l'attention 
des praticiens sur l'hydrocèle chez la femme , était de déter- 
miner d'une manière précise le point où se développe primiti- 
veulent cette tumeur aqueuse. Les faits que j'ai rapportés me 
semblent devoir ne plus laisser le moindre doute à cet égard. 
Je ne reviendrai donc pas sur chacune des observations qui 
précèdent , mais je ferai remarquer que chez le sujet de la 111% 
la structure particulière de la tumeur a justifié l'opération qui 
fut pratiquée , et qu'elle montre en même temps que le chirur- 
gien ne doit pas trop se hâter d'opérer , quand il s'agit de tu* 
meurs inguinales dont la nature est un peu obscure. 

34* Description et figures de quelques nouveaux instru- 
MENS ; par le D' C. P. W.deHiiBENTHAL. Avec planches. ( Rust, 
MagazÀn der gesammten Heilkunde, Tom. XXX. 3*cah. p. 474)» 

Dans cet article l'auteur décrit et figure une aiguille à cata- 
racte qu'il appelle aiguille doublée, et un nouvel instrument 
pour détruire la pierre dans la vessie sans opération sanglante. 
Il paraît que le D'^ Hiibenthal se plaît dans l'invention de nou- 
veaux instrumens, car il a déjà considérablement enrichi l'ar- 
senal de la chirurgie , sans cependant se donner la peine de 
constater, même sur le cadavre, l'utilité de ses nouvelles inven- 
tions. Celles-ci resteront donc stériles, tant que l'auteur ne les 
aura pas essayées à la pierre de touche de l'expérience. L. 

35. Ulcération du duodénum produite par une cuillère 
DE FER AVALÉE. Obscrvatiou par M. Houston. 

En ouvrant le cadavre d'un aliéné qui était mort avec tous 
les symptômes d'une violente péritonite, à la maison des fous 
deRichmond , on trouva dans la cavité abdominale un épanche- 
ment considérable de sérosité purulente , des adhérences très- 

(x) Sam. Gooper, Dicdon, de chir, prat, 
(ft) Clinique ckirurg. ; Tom. III. 
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nombreuses et très-étendues , enfin toutes les lésions qui succè- 
dent à une phlegnrasie aiguë du péritoine. Dans Thypochondre 
gauche on -remarque une petite quantité de matières provenant 
du duodénum , et une grosse cuillère de fer, rouillée , de onze 
pouces de long, dans l'intérieur de cet intestin, et formant un 
angle droit avec la colonne épinière ; le manche de cet instru- 
ment était en avant et en bas, et , dans le point de contact avec 
l'intestin, il avait déterminé l'ulcération et la perforation de ses 
tuniques ; la partie opposée au manche était engagée dans le 
pylore qui , quoique très*dilatée n'offrait aucune trace d'ul- 
cération ni de déchirure. Cette cuillère était courbée vers le 
milieu dans le point où elle appuyait sur les vertèbres; mais on 
n'a pu savoir si elle avait eette forme avant d'être avalée , ou 
bien si elle l'avait acquise pendant son séjour dans Tintesdn. 
D'après sa position , M. Houston conclut qu'elle n'a pas été ava* 
lée par niégarde en mangeant , maïs que le malheureux aliéné 
l'a iutroduite lui-même dans l'œsophage. [Dublin Hospital Re- 
ports. T. V; et the Edinburg med, and chirurg, joum. ; janvier 
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36. Rbchbrghes sur le nombre des suicides et des homicides 
commis en Russie pendant les années 1819 et 1820; par 
Ch.-Th. Hermann. ( Mémoires de t Académie des Sciences de 
SLrPétersbourg ; W série, Tom. I®*", i'**' livraison, i83o.) 

Première partie. — Comme les principales causes de ces 
crimes se trouvent ordinairement dans les extrêmes , dans la 
barbarie des mœurs ou dans un raffinement de politesse qui 
dégénère en égoïsme , dans l'irréligion ou dans le fanatisme , 
dans l'anarchie ou dans l'oppression , dans l'extrême pauvreté 
ou dans une opulence extraordinaire ; le tableau de ces crimes 
commis pendant plusieurs années , ferait au moins connaître 
en partie l'état moral et politique d'une nation. 

Mais pour qu'un tel tableau puisse avoir cet intérêt, il fau- 
drait que le nombre de ces crimes fût exact , et tant soit peu 
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circonstancié pajè rapport à la condition des personnes et aux 
endroits où le crime a été commis ; il faudrait çnfin pouvoir 
comparer un certain nombre d'années. 

Mes données n'ont pas tous ces avantages f mais elles ne lais- 
sent pas d'être intéressantes en ce qu'elles font voir que tel 
genre de crimes est plus fréquent dans telle partie de l'empire 
que dans telle autre , et parmi telle nation qui s'occupe de 
préférence d'un certain ^enre d'industrie. 

Les données sur la population de la Russie, comme terme de 
comparaison sont toujours imparfaites. D'après les comptes 
rendus des gouverneurs , les enregistrés en iSao, qui sont de 
leur compétence , montaient à 89,030,073 habitans. Dans ce 
nombre ne sont pas compris les habitans des deux capitales , 
le militaire et les nomades ; d'ailleurs les titres sur les habitans 
des villes , sur la noblesse , sur le clergé , sur les Juifs et les 
Tatares sont toujours an-dessous de la réalités Nous admettons 
pour nos calculs le minimum, ou le nombre indiqué par les 
gouverneurs. 

Le centre de la Russie , ou le plateau de l'Oka, qui comprend 
dix gouvernemeos : Moscou, Vladimir, Ralouga, Toula, Rézan» 
laroslav, Kostroma , Orel , Koursk et Voronèje , a une popu- 
lation de io«a35,4a5 habitans des deux sexes. En 1819 , il y a 
eu dans celte population aSat suicides; en i8ao , asix , terme 
moyen aa6 : par conséquent il y a eu^un suicide pour 49»7i4 
habitans. 

Les assassinats ont été moins nombreux que les suicides ; en 
1819, 161, en iSao, 167; terme moyen 164, ou un homi- 
cide sur 6a,4i6 habitans. 

D'où il résulte que les habitans de ce plateau sont plus portés 
à attenter à leur propre vie qu'à celle d'autrui. 

Dans les gouvernemens qui composent ce plateau le nombre 
de suicides est , à terme moyen , pris sur deux années , 

à Koursk 41 à Toula i9t 

Voronèje 3i Vladimir 17^ 

Orel a6 ^ Kalouga ., 16 

Rézan 25 ^ laroslav i5^ 

Moscou 24 V Kostroma 4 i' 

Mais , selon leur population , il a été commis un suicide 
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ù Koursk sur 32,o4i habitaus des deux sexes 
Réaan --^ 4^9^39 9 

Voronèje — 63,3» « » 

Orel — 44,568 » 

. Moscou — 45,077 » 

Toula ^- 48,352 
Kalouga — 51,926 
laroslav — 56,769 » 

Vladimir — 57,222 » 

Kostrotna — 2i4,3o5 » 

On aurait dà croire que le plus graud nombre de suicides 
devrait avoir lieu aux environs de la capitale où les besoins 
factices sont plus multipliés (]\ie dans des gouvememens beau- 
coup moins cultivés , tels que Koursk et Rézan , et comme tout 
le contraire est arrivé, il serait intéressant de savoir d'où pro- 
vient à Koursk ce grand nombre de suicides , et parmi quelle 
classe d'habitans ils ont eu surtout lieu ? Kostroma, gouverne- 
ment d'une richesse foncière moins grande, mais plus commer- 
çant et plus industrieux , se distingue favorablement. 

Comparons les homicides avec les suicides. Ici Koursk oc- 
Gupe>encore la première place , car, à terme moyen, pris sur 

les deux années , il y a été commis* 27 homicides. 

à Rézan 26 n 

Orel. , 24 » 

Moscou 18 » 

laroslav , < . . i5 » 

Kalouga ,.. i4 » 

Voronèje ; i3 » 

Toula , 12 » 

Vladimir 10 1» 

Kostroma • 6 » 

Selon leur population , il y a eu un homicide : 
à Rézan sur 4o,o37 hàbitans. des deux sexes 
Orel — 42,697 » 

Koursk — 48,658 
laroslav — 56,769 » 

K-alouga — 59,344 » 

Moscou f-^ 6o,io3 . » 

Toula — 76,558 • 
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Vladimir — 91j^11 " 

Voronèje — io3,3c4 » 

Kostroma — i4^,8ao » 

L<?s assassinats ddns les familles sont très- rares, de même 
t]ue le meurtre des enfans nouveau-nés; preuve de l'innocence 
des mœurs et des sages mesures du gouvernement. 

Les titres sur les vols avec effraction ut les vols de grand 
chemin sont trop suspects pour pouvoir en tirer des résultats. 

L'ivrognerie conduit à la pauvreté et à mille forfaits ; il sera 
donc intéressant de comparer ce titre aux deux premiers , mais 
c'est toujours un titre très-suspect, et bien des assassinats pour- 
raient se trouver sous ce titre. Mais il faut prendre les données 
telles qu'elles sont. 

Il y a eu dans ces dix gouvernemens 828 morts par suite d'i - 
Trognerie en 1819, et a53 en 1820 ; terme moyen 290, ou une 
mort de cette nature sur 35,294. C'est donc le suicide le plus 
fréquent. 

Pour éviter les détails superflus , nous nous bornerons à 
remarquer que le plus grand nombre de ces morts est arrivé à 
Moscou , le moins considérable à Kostroma qui se distingue le 
plus favorablement sous tous les rapports. 

En comparant 4es deux années, celle de i8ao a eu moins de 
suicides, d'homicides^ et de morts causées par l'ivrognerie; la 
différence n'est pas très-sensible pour b premier titre, pour le 
second elle devient plus sensible, mais quant au troisième, il y 
a 75 morts de knoins , ou presque ^ du terme moyen*. 

Les changemeus les plus remarquables arrivés en 1820 sont : 
pour les suicides, i3 de moins à Tladimir, 17 de moins à 
Orel, 12 de plus à Yoronèje ; pour les assassitiats , i5 de plàs 
à Kalougft, i3 de plus à Rézan, 14 de plus à Koursk et 9 de 
moins à Yoronèje ; pour l'ivrognerie en 1820, Moscou a 4^ 
morts de moins. 

D'après ces recherches , ces crimes sont les plus fréquens à 
Koursk , Rézan et Orel , les plus rares à Kostroma. 

Nous passerons de la même manière les autres plateaux en 
revue , et nOUs finirons par comparer les résultats. 

Le plateau du Volga , ou la partie orientale du plateau de 
l'Oural comprend sept gouvernemens : Kazan , Nijni-Novgorod, 
Simbirsk , Tambov , Orenbourg , Penza et Saratov , dont la 
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population entière est de 6,767,011 habitans des deux sexes» 
£n 1819 il y a eu dans ce nombre loa suicides; en 1820, 98; 
terme moyeft 100 , ou un suicide sur 67,670 habitans. 

Les homicides ont été phis fréquens, car, en 1819, ily en 
a eu 140; en i8ao 1 laa ; terme moyeu i3i , ou un homicide 
sur 5 1,656 habitans. 

Ici un phénomène tout-à-£ait différent se présente : les sui- 
cides sur le plateau de TOka approchent du nombre des homi- 
cides sur le plateau du Volga , et les assassinats dans le premier 
peuvent être comparés aux suicides commis sur le demiier, 

La raison parait se trouver dans les deux titres suivans : les 
vols avec effraction et les vols sur le gcand chemin qui sont 
considérables à Kazan , Nijni-Novgorod et à Simbirsk. Kazan, 
point central du commerce de la Russie avec TAsie , et Nijni- 
Novgorod f la première foire de riutérieur , fournissent plus de 
tentations pour ces crimes. 

Le terme moyen des vols avec effraction est : au plateau de 
roka a, au plateau du Volga 16 -i , et pour les vols sur le grand 
chemin il est au premier encore a» au dernier la-i. Quelle 
que puisse être Timperfectiou des données pour ces titres, il 
en résulte toujours que le manque de sûreté est plus grand dans 
les gouvememens autour de Kazan que dans ceux autour de 
Mospou. 

Ce manque de sûreté provient d'une plus grande étendue de 
pays moins peuplée et moins cultivée que sur le plateau de 
l'Oka, et, peut-être 9 d'une population mélangée de peuplades 
d'Asie, 

L'ivrognerie parait aussi plus grande au plateau du Volga, 
malgré que le terme moyen des morts par suite d'ivrognerie 
soit de ai 7 , tandis qu'il était au plateau de l'Oka, de ago, car 
il revient^ par rapporta la population, une mort 4cr cette na- 
ture sur 3 1,1 84 habitans, tandis qu'au plateau de l'Oka il n'y 
en eut une que sur 35,a94. Ce qui est d'aulattl plus étonnant 
que les Tatares makométans ont la réputation de ne pas 
^'enivrer. 

Les gouvevnemens se rangent, à terme moyen pria sur deux 
années y 

d'après le3 suicides , d'après les hooûcides , 

Tapabov a3 1 Tâmbov. . , 3a 
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Kazao • aa r Razan aa 

OreQbonrg. 19 Orenbourg 19 

Sirobir^k.'*. i4 Siœbirsk. 18 1 

Nijni-Novgorod . ... 11 Nijni- Novgorod 18 *- 

Penza. « S Penza 1% ~ 

Saratov ^{ Saratov. .[ 84- 

£t y d'après leur population respective , reviennent sur 

un suicide , h«bttaQ«. un homicide y haUtaiw. 

àKazan.... 4^701 à Tambov ....... . 37,654 

Orenbourg 50,992 Kazan 42>70i 

Tambov 5a, 389 Orenbourg. ..... 50,392 

Simbirsk. ^ 69,838 Nijni Novgorod. . • 53, 180 

Nijni-Noygorod. . 87,019 Simbirsk 54,3i8 

Penza.. ........ i54)9o5 Penza 64,544 

Saratov 319,198 Saratov 1 19)696 

Il en résulte que Saratov et Kostroma se ressemblent parfai- 
tement pour la pureté des> mœurs , de même que Tambov et 
Kazan , à Rézan et Koursk. Les causes pour Saratov sont la 
grande richesse foncière sans une population surchargée; pour 
Kostroma , peu de richesse foncière et population modique ; 
pour Kazan , le commerce et la population mélangée; mais que 
dire de Tambov , de Rézan , de Koursk ? Il faudrait savoir 
dans quelle classe d'habitans la plupart des suicides et des ho* 
micides ont été commis. 

Aux gouvernemens originairement russes y situés au centre 
de la Russie, appartiennent encore les gonvememens de Tver , 
de Pskov et de Sraolensk , qui forment le plateau sur rélévation 
d'o^ le Volga, le Dnièpre , la Dvina découlent vers le sud et 
vers l'ouest. lA totalité de la population de ces trois guuverne- 
meas s'élève à a,8i5,4i9 habitans des deux sexes; en 1819 le' 
nombre de suicides était de 7a , en i8ao de 5i ; terme moje» 
61 -1 y ou uni snicide sur 46,1 55 habitans. 

Le nombre d'homicides montait en 18 19 à 40 y en i8ao à 33 f 
terme moyen 36 ^ , ou un homicide sur 78,207 kabitaits. 

Ici le même phénomène que nous avons remarqué parmi le& 
habitans du plateau de l'Oka se renouvelle ; les suicides saat 
beaucoup plus fréquens que les homicides. 

Les gouvernemens se suivent , à terme moyen pris sur deux 
années consécutives, quant au nombre des crimes , comme suiti 
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pour le suicide, pour rhomicide , 

Smolensk 3i *- Pskov i8 

Tver 16 i Smolensk 97 

Pskov. 1 3 V Tver 9 

Le nombre de suicides à Smolensk est très-considérable , 
peut-être par suite des malheurs de la guerre ; le uombre des 
assassinats est à Pskov le double des deux autres gouverne - 
mena, rivrogn«rie n'en pourrait pas être la cause , car le nombre 
des morts par les suites de ce vice est à terme moyen de 27 à 
Smolensk , de 16 à Pskov et de 14 ^ à Tver. 
Par rapport à la population , il est arriva 

un suicide sur un homicide sur 

30,278 habitans à Smolensk. 38, 1 60 habitans à Pskov. 

52,837 » Pskov. 104,290 » Smolensk. 

74,372 » Tver. i2T,io5 » Tver. 

Le gouvernement de Tver a , d'après cela , le plus d'aisance 
«t de bien-être, et jouit de plus de sûreté. 

Le plateau du nord comprend 7 gouvememens : Arkhangel , 
Olonetz , Yologda , Yiatka, Perme, St.-Pétersbourg et Novgo- 
rod ( le grand-duché de Finlande faisant classe à part ne se 
trouve pas compris dans nos données ). La totalité de la popu- 
lation y est de 4,561,442 habitans, dont la plupart de race 
finoise. 

Le nombre de suicides était en 18 19 de 87, on 1820 de 78, 
total i65 ; terme moyeu 82 7, ou un suicide sur 55,627 habi- 
tans ; donc les suicides sont en général moins fréquens qu'aux 
plateaux sur l'Oka et sur l'élévation sur le Volga, mais plus 
fréquens que sur le plateau du Volga. 

Le nombre des homicides montait à 141 dans les deux an- 
nées ; terme moyen 70 i > ou un homicide sur 65, 1 63 -habitans ; 
d'où il suit que les homicides sont un peu moins fréquens sur 
ce plateau que sur celui de l'Oka , beaucoup moins fréquens 
que sur celui du Volga , mais surpassent en nombre ceux qui 
sont arrivés au plateau de l'élévation sur le Volga. 

Quant au nombre des crimes , ces gouvememens se rangent 
comme suit : 

pour le suicide , pour l'homicide « 

^ St.-Pétersbourg. ... 37 Perme. * . . . , 27 

Perme. 17 1- Novgorod 12 | 
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Viatkà i4t Vialka ii 

Novgorod 7 ~ Sl.-Pétersbonrg lo 

Arkhangel 3 t Vologda 5 ^ 

Vologda 3 Arkhangel 3i 

Olonetz I -i Olonete i 

Selon l«ur popalation respective il a été commis 

un suicide sur un homicide sur 

1 5,65a habit, à St.-Pétersboui^./ 409^90 habit, à Perme. 



«3,346 


» Arkhangel. 


57191* 


» St.-Pétersb. 


53,991 


» Perme. 


59,757 


» Novgorod. 


80,727 


» Viatkà. 


63,346 


» Arkhangel. 


ioi,oia 


» Novgorod. 


102,744 


» Viatkà. 


aa 1^097 


» Olonetz. 


i 37^2 11 


» Vologda. 


aa8,6S5 


» Vologda. 


aa 1,097 


» Olonetz. 



Le nombre de suicides dans le gouvernement de St.-Péters- 
bourg est vraiment effrayant , la capitale n'y étant pas com- 
prise. Ici les recherches > parmi quelle classe d'habitans les 
suicides sont les plus fréquens , seraient vraiment salutaires 
Vologda et Olonetz parussent encore jouir de la simplicité des 
mœurs antiques. 

Nous venons au plateau des tertres baltiques qui comprend 
les gouvememens d'£sthonie, de la Livonie et de la Courlande . 
La totalité de leur population monte à i,i5o,4e5 habitans. 
Les suicides y sont très-fréquens c il y en a eu 38 en «819, S7 
en i8ao , total 95; terme ,moyen 47 ? , ou un suicide sur a4»477 
habitans ; c est plus que le double du plateau de 1 élévation sur 
le Volga, beaucoup plus cpie le double du plateau sur le Volga , 
et le double et plus du plateau de TOka. 

Au contraire les homicides sont ici trè&^rares, il n'y en a eu 
en 1819 que 9 , en i8ao que 8 ; total 17 , terme moyen 8.^ ^ ou 
un homicide sur 1439800 habitans. D'où vient ce désespoir qui 
mène au suicide , et quelles sont les classes d'habitans qu'ii 
déchire ? , 

Les gouvernemens se rangent pour le nombre de ces crimes r 
suicide, homicide^ 

la Livonie • aa ^ la Livonie ....-..,..• .4 

la Courlande ...... 17 ~ la Courlande 3^^ 

l'Esthonie 7 f l'Ësthonie i 

Les troi& gouvernemens des terres baltiques ont plus d'a^-> 
CL Tome XXV. — Mai i83 1 . 1 3 
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sasskiaU d'enfans que les trois gouvernemens sur IcIévalioD 
sur le Volga, Quant au nombre d'habitans il revient 

ua suicide . un homicide 

sur 1 9»765 habit, en Coorlande . sur 1 49^o4hab. en Livonie. 
27,110 1» Livonie. 112,001 » . Courlande. 

81,075 » Esthonie. aii,523 » Esthonie. 

Les suicides sont donc plus fréqueus dans les terres baltiques 
que dans les gouvernemens autour de Moscou , autour de Ka- 
zan et au plateau de l'élévation sur le Volga ; à Texception du 
gouvernement de St.-Pétersbourg on ne trouve rien de pareil 
parmi les gouvernemens du plateau dti Nord.- 

Les homieides , si la donnée est exacte , sont plus rares 
dans les gouvernemens des provinces baltiques que dans la 
plupart des autres platt^aux. Les assassinats d'enfans sont les 
plus fréquens. 

•On est donc porté à iiûre la qoestion suivante: pourquoi 
iaint de suicides et si peu d'homicides 9 et parmi ces dernia*s le 
plm d'enfans assassinés ? 

' Le noiid>re des morts par suite d'ivregnene n'est pas consi- 
dérable. 

Quoique toutes ces données paraissent suspectes^ les pro> 
portions resteront vraisemblablement le» mêmes en doublant 
et'^ tviplant les sontmes, et o'est la seule vraisemblance de» 
proportions que nous pouvons déduire de ces données que 
I*expétdeince d*une longue suite d'années n'a pas encore vérifiée. 
' SxcoiviyE TARYiB. ( Lu^ à l'Académie le 3o juin.i ^4 . ) ^-» Nous 
venons aux gouvememrens de la Russie blaiiche et aux, gouvet^ 
nemens Lithuaniens, aux gouvememens de Vitebsk et'ck^Moht^ 
lev, ée Vllna, de Chrodno et de Minsk «avec le district de 
Bialostok. - 

La population totale de ce plateau monte à 3,4^>^0'.bal»~ 
tâiH' des deux sexes ; en^ 1819 il y a eu io5 suicides, 11& en 
1820 , total 220: terme moyen 110, ou un suicide sur 3-1)4^ 
habitans. 

Les homicide» -montaient en 1 819 à 65 , en i8fto à 55 , total 
12» ; terme wey en 6^ , oti un homicide sur 57^74 1 habkans. 

Les suicides- sont dttns' ces gouvernemen» plus Iréqwens que 
dans les gouvernement autour de Moscou et de Kanaa , plus 
fréquens que^ur IVlévatioa du Volga et a» pkiteuu du Nord , à 
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rexception dèSt.'-PéterfiboMrg ^ mais noiiis fihéquetis; que dans 
les provinces baltiques. 

Les homicides dans c^ goaVemeaien» poliMiais sool plus 
{réqueos que sur les plateau àt l'Oka , de rélévation du Volga, 
du Nord et des terres baltiques ^ mai&inoins jtréquetis que SHlr 
le platt^^au du Volga. 

Parmi lea hoiui^tdet) les meurtres d'eufaHs j entrent, pour 
plus d'un tiers. 

Çea gouvertieme&d se rangetit. d*après le Dowbre de crimes 
comme suit: , . 

pour le (tiicide , poi» l'h^aicîdk , 

Vilna «9 Vilna.. .w.. 14 

Minsk...... %% , Vitebsk... .*......• ,.. lî 

Grodno. ...... .4. .'i8|: Groduo. , . , , , j.. - ♦ ♦-. * 9 ^ 

Mohiiey .......... ift " Minsk. .... ^ .....,,.. » 9 ►J- 

Vitebsk. ... ... x4 Mobilev ,,,.,,,,,.... 7 ~ 

Bialostok . . ., %^ Bialostpk. ...... .... . » w. 6 > 

Mais. p£^r rapporta la popmlation respective. : 

un suicide revient , un hpmi<lidefdWBt> 

à Bialostok sur 110^97^ habifans. à Bialostok sur ^7,895 habit. 
Vilnà » 2|5^ M ' . Viteb&k » k^%%k » 

Minsk ' » "28,504 '* Vilna » ^^,82-5 » 

Gtèodno » 29,^3% » Orodfio « 58^6^3^ *• 

Vitebsk » 42,30» » Minsk m 69;67& »> . 

Mobilev » 43^914 »• . Mohifev « iiÀ^etô » 

Il en résulte que lé acnnbre des- suicides et d'hoinieides est 
très-gratid à Bialostok ^ et que les causes' mériteraient d^tre 
recherebées. ' \" . ., r . 

liéîidixkke de mort» par suite d'ivrognefiè est>poart«mt peu 
considéifable dans- im {MffB où les paysans ôntla réputaeiimde 
boire<lbisaticoup. ., ' 

' La petite Ruasi^^ la ci-devant Ôukraine p<iioiiai«è> y t)es>pro- 
TÎQcesi conquises sur les Tarfs- formeim ce beafu> phàfeifti* qui 
e*étend depuis Tchernxgov jusqa'a« Proutfi et la- tuer Ndire ^ et 
.dont la popltiation monte à 7,723^599 habitans: ' 

Le nerrabre de suicides était , en> 1 8t 9, de^ 2 x^ , tffi i è%o , de 
aS», to4xil 466 ; terme raajpïi 199, ou uû homieide sur 3 3,006 
habilans. • ;,..»,..' 

Le nombre cfboMieides élM, en 1819^ de tfi5, en i8ad, 

i3. 
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de 143 y total a58 ; ternie moyen 234, ou un suicide sur $9,097 
habitans. 

Presque partout on Russie le suicide est beaucoup pins fré- 
.quent que l'homicide : des mœurs antiques retiennent les mal- 
heureux d^attenter à la vie des autres , le désespoir seul peut le 
porter à terminer sa vie.; là où il y a plus d^aisance on trouve 
aussi moins de suicides , comme dans les villes et dans les cam- 
pagnes des provinces plus cultivées. 

Les gouvememens se succèdent pour le nombre de crimes 
comme suit : 

. pour le suicide , pour ^homicide , 

Poltava 47 T Poltava 22 

Rharkov 3^-^ Khersov 21 

Tchemigov 33 •; Rharkou 19 { 

'Riev • 3i Tchemigov * . 14 i 

Rherson* .....*... 22 |- Riev i4 ^ 

«Podolie. • .'• • 20 Ekaterinoslav 10 

Volhynie 18 Bessarabie.., 9 

Ekaterinoslav 14 Volhynie. 9 

Bessarabie 10 1 Podolie 8 t 

Par rapport au nombre d'habitans il y avait 

un suicide , un homicide , 

en BeSsarabiç sur 1 5,000 habitans. àRherson »^ i6,254habit. 
à Rhersbn » i5,5.i6 » en Bessarabie»' 16,666 » 

Rbavkov ' » 22y6o5 » àKliarkov » 42,299 » 

PoUava * ^9)^79 » ' Ekaterinoslav -57,950 ' » 

Kiev i»;.ci3,56o » r . . Poltava » 63^407 ».î 

Tchemigqv » 35,oo7 » Riev » .79,026 » \ 

>. Ekatevinostav 41,393 » Tohemigov 82,5i6 » 

enPùdolie » 48,567 » ' .enPodolie- »} 121,4 18. >* * 

Volhynie » 61,727 » Volhynie » 123^5^ » 

. . Il résulte- de là que le suioide est' très~f roquent en Bessarabie 
et.à-Rfaerson; ici lavqv^stionse présente: pourquoi esvil beau- 
coup plus varie à Ekaterinosli^v , gouvernement limitrophe? 
pourquoi est-il as3ê2 .fréquent dans les terres fértiies:de Poltava , 
4e Rharkov , de Riev,. de Tchernigov, et heakicoup plus rare 
.dans rOukraine polon^se ? Le nombre) d'homicide commis à 
Rherson et en Bessarabie par rapport à la population n'a rien 
de pareil en Russie. Il y a eu un grand nombre de meurtres 
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d'enfans dans les gouvernemens les pltis rkhes de ce plateau , 
à Kharkov, à TcheniigoT , à Ekaterinoslav, et dans la dernière 
année en Bessarabie. 

Les morts par «uite d'ivrognerie en 1819, étaient de 1 1 9 y 
en i8ao de 9a , total an ; ternie moyen loSi, ou une mort de 
ce genre sur 73,557 habitans , ce qui est moins delà moitié en 
eomparaison des gouvememens autour de Moscou. 

Le nombre des vols avec effraction et de grand chemin a 
doublé en i8ao. 

Le plateau des steppes comprend les gouvernemens d'As ^^ 
trakhan ^ de la Tauride , de la Caucasie , de la Géorgie et les' 
terres des Cosaques du Don. La population est de i,i76,393< 
habitans des deux sexes. Le nombre de suicides commis - en» 
181 9 est marqué à 3i ; en i8ao à 29 , total 60 ; terme moyen 
3o y ou un suicide sur 19^606 habitans^ nombre- Je plus fort 
pour tout un plateau. > 

Le nombre d'homicides est marqué en 18 19 à 70, et en i8ao 
de même ; 70 étant le terme moyen , il y a eu un homicide suc 
i6y8o5 habitans, ce qui est de même le nombre le plus fort 
surtout un plateau. Quant à l'ivrognerie, il y a eu 40 morts 
en 1819 et 3i en i8ao, total 71 ; terme moyen 35 7, ou une 
mort de ce genre sur 30,764 habitans ; ce qui est le'doùble es 
comparaison de la petite Russie , de l'Oukraine et de tout ■ le 
plateau des Carpathes. 

Les gouvememens se suivent pour le nombre de crimes à 
terme moyen , 

pour le suicide, pour l'homicide , \ 

la Tauride 18 la Géorgie , 30^- 

les terres des Cosaques la Caucasie • i% 

du Don 1^5 V la Tauride. ....*.... 11 

îa Caucasie 4 l^s terres des Cosaques 

la Géorgie \~ du Don « 6 ? 

Astrakhan • z Astrakhan •...'.. 5 

£t , quant à leur population , ' :' 

un suicide revient babiuifs. un homicide revient, babii; 

en Tauride sur ao,a38 en Caucasie sur * '5,58o 

en Caucasie » 2a,34o en Géorgie » 7,198 

dans les terres des- à Astrakhan . »* 23,645 

Cosaques duDorn» 25,438 en Tauride » 33v.t<I7 



à Astrakhan » i«5,2ii dans les Unes des' 

eo Géovgié v akSsig&o Cosaques du Don )» S3^& 

Il en résulte que Thomicidé est à Tordre du jour en Caucasie 
el en Géorgie, et il ne s'agit pas ici du meurtre d'enfans , car 
il est au eontiàîre des plus rares. 

Les Tois de grand cfaemia et avec effraction sont d'autant 
plus fréquéns en 1819 : il y en avait des deux espèces Si , et en 
i8ao , Si5 , total 56; terme moyen^S , ou im de. ces vols sur 
4a,oi4 habitans y tandis que partout en Russie il y en a eu infi- 
niment moms; même sur le plateau du Volga, oi| le plus de 
vols ont été commis, il n'en revient pourtant qu^on sur a6o,a6& 
kabitans ; il y a donc dans le plateau des bteppes six fois plus 
de vo(b que partout ailleurs en Russie. AMrakhan est le gouver- 
nenoent le plus ivrogne , la Oéorgie n'en a pas d'exemple. 

Une tr^s-pelite population en Sibérie, de i, 186,7 38 babitans,i 
occupe un pays immense , de manière qu'il n'y a que a à 3 per* 
sonnes par mHle carré. En X819, il y eut 45 suicides, en 1810, 
44 7 total 89; terme moyen 44 i 9 ou un suicide sur ^5,834 ba*« 
bitans ; proportion assez forte , pourtant muins grande que sur 
\b plateau des steppes. 

Mais l'hooncide est très^firéquent; le nombre marqué en 18 19, 
est de 45^ en 182Q de 54 > total 99 , terme moyen 49 t 9 ou uii 
bômîeidesur q3,z98. 

Les trois gouvernemens de la Sibérie se rangent, diaprés le 
nombre des crimes, cotmine suit : 

pour le suicide , pour Thomieide, 

Irkoulàk. . . . ^ 19 Irkoutsk. « a4 

Tobolsk ; 14 TomsL i3 ^ 

Tomsk ,...i II ï Tobolsk ,i . * . . la 

lyaprès leur population il revient 

un suicide ^ un homicide 

à irkoutsk. sur 1 3,01 3 habitans. à Irkoutsk sur]to,3oa habit, 

Tomsk » 32,678 » Toopisk • ¥ 27,646 w 

Tobolsk » 38,434 » Tobolsk * 44,i73 » 

. Dans'les {ïays déserts et pauvres les cnmes augmentent par 
\k solitude et la misère; dans les pays où la population est plus 
fikpprochée et plus industrieuse saàs être riche, ils diminuent, 

Eà' rapprochant les résultats généraux que ces reckerchesi 
^nikent, les plateaux se rangent, pour la rareté ou la multî*^ 
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pltciié des crimes ^ selon la population respective, comnie suit: 



pour le suicide 
Plateau du Volga inlérieur 

67,670 
Plateau du Kord 

55^627 
Plateau de TOka et du Volga 
supérieur. 

PlaieMi de ïéiéyatkm aux 
sources du Volga* 

46,i55 
Plateau des Carpathes 

33,006 
Plateau des basses-terres 

3 1,469 
La Sibérie 

a5,834 
Plateau des terres baltiqaes 

a4f477 
PUieau des steppes 

19,606 



pour l'hoinicide 
Plateau des terres baltiques 

143,800 
Plateau de l'élévalioii aux sour- 
ces du Volga 

78,»07 
Plateau du Nord 

65,1 63 
Plateau de TOka et du Vdga 
supérieur 

6a,4>6 
Plateau des Carpathes 

59,097 
Plateau des basses-^rres 

57,741 
Plateau du Volga inférieur 

5i,656 
La Sibérie 

aa,i9» 
Plateau des steppes 

i6,Bo$ 



fin comparant les extrêmes pour les suicides par plateaux , 
on reman|ue que le plateau où il en est arrivé le plus, surpa$se^ 
d'après l'état de sa population , celui où il y en a eu le nu^ins 
de 3 ~. Mais la difîerenoe entre les deux extrêmes pour Thoini- 
cide est de 8 7. 

il y a donc le plus de manque de sûreté depuis Kazan jus^ 
qu'à Astrakhan et en Sibérie; et le plus grand nombre 4e 
malheureux que le désespoir porte à attenter k leurs jours se 
trouvent dans les extrémités de la Russie européenne', sUr la 
Baltique et sur la mer Caspienne. 

En comparant les plateaux il résulte , d'après nos données , 
que le suicide est le plus rare dans les gouveitiemens. sur le 
Volga inférieur et au nord delà Russie; assez fréquens dans 1^ 
Eitliett €le la Russie, depuis Télévation sur le Volga jusqu'aux 
steppes du sud , mais très^fréquens sur la Baltique , en Sibérie 
et surtout sur le plateau des steppes. 
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Depuis le. nord et l'ouest de la Russie , jusqu'aux gouverne- 
mens sur leVol^a inférieur , l'homicide est plus rare que le sui- 
cide ; les yqIs et rhomicide augmentent sur le Volga inférieur y 
deviennent très-uiultipliés en Sibérie et surpassent toute idée au 
plateau des steppes. 

A Irkoutsk se commettent a4 fois plus de suicides qu'à Sara^ 
tov , et dans le gouvernement de Caucasie se commettent 40 
fois plus d'homicides qu'à CHonetz. , 

Les gouvememens où le suicide est très-rare , puisqu'il ne 
revient que un sur 100,000 personnes au moins. , sont au nombre 
de 8 , tous du nord et du sud de la Russie et de toutes les na- 
tions , russes , finoises et tatares. Il n'y en a pas un qui soit 
des plus cultivés et des plus riches , tous ont peu de richesse 
foncière et sont encore moins cultivés. 

Ceux où il est rare, où un de ces crimes revient au moins sur 
5o,ooo habitans, sont au nombre de i3, pour la plupart du 
centre et du nord de la Russie , population russe et en partie 
finoise et tatare , pour la plupart des gouvernemens riches et 
cultivés depuis long-temps. 

Les gouvernemens où le suicide est fréquent , c'est-à-dire , 
un sur 25,ooQ. habitans au moins , sont au nombre de a3 ; ils 
comprennent les gouvernemens autour des anciennes capitales 
de Moscou et de Kiev , quelques gouvememens polonais et al- 
lemands, et la partie la plus fertile de la Sibérie ; gouveme- 
mens qui possèdent un degré de culture et de richesse nationale 
assez considérable. 

Les gouvememens où le suicide est très-fréquenl, un sur 
1 3,000. habitans au moins , sont au nombre de 9; leur assem- 
blage est curieux, tous les climats et toutes les nations s'j trou- 
vent; St.-Pétersbourg, la Courlandeet Irkoutsk au nord, Khaiv 
kovj^ la Caucasie, Kherson et la Bessarabie au sud, enfin le 
district de Bialostok. 

L'homicide est très-rare en 14 gouvememens, rare en ao, 
fréquent en 14 9 et très-fréquent en 5; ces gouvememens sont 
tellement mêlés que leur comparaison ne p'orte à aucun résul. 
tat , le crime est de tous les climats et de toutes les nations. 

Pour constater la place que la Russie occupe parmi les autres 
pations de l'Europe pour sa mor(ilité et son aisance » il faudrait 
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pouvoir comparer les recherches de pareilles données, sur les 
pays étrangers; mais on n'eu trouve que des fragmens. 

37. Recherches statistiques sur les ûÉiréRATioNS dont se 
compose la population de plusieurs états de l'Europe; par 
M. MoREAU DE JoNiris. { Analyse des travaux de l'Académie 
des sciences j i83o.) 

M. Morean de Jonnès s*est livré à quelques recherches sta- 
tistiques sur les générations dont se compose la population de 
plusieurs états de l'Europe , et sur les variations de nombre 
qu'on observe d'un pays à l'autre. 

Les enfans de 5 ans et au-dessous constituent en général du 
'f au 8^ de la population totale : en Angleterre et en Irlande 
ils sont plus nombreux , eu France ils le sont moins. 

De cinq à dix ans les variations sont analogues. L'Irlande est 
le pays où il y a le plus d'enfans de cet âge ; la France est celui 
pu il y en. a le moins. La Suéde , qui possède beaucoup plus 
d'enfans du premier âge que la France, i^'en a pas plus qu'elle 
du second , ce qui prouve Finfluence funeste d'un climat froid 
sur les premiers temps de la vie. 

De dix à quinze ans, le nombre relatif des enfans diminue 
dans les Iles Britanniques , il reste presque stationnaire en 
Suède et en France. 

La classe la moins variable de toutes est celle des personnes 
de vingt à trente ans ; elle est partout d'environ ]e sixième de 
la population. 

L'auteur poursuit ainsi ses recherches d'âge en âge, jus- 
qu'au déclin de la vie, et il constate que c'est la France qui 
possède le plus d'individus de soixante à soixanle-dix ans. 
Toutes proportions gardées les Iles Britanniques en ont un 
^iers de moins , et l'Irlande n'eu a que la moitié de ce qu'on 
trouve en France, 

Le travail de M. Moreau de Jonnès est accompagné de nom- 
breux tableaux numériques , disposés de manière à offrir des 
résultats comparatifs pour chaque pays, et pour chaque âge de 
U vie. 
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38. Sur la steuctuer et les FOifcnoirs hes veilles ( mé- 
moire de Mm. Amigi et Adolphe BaoNGinAET ). ( Analyse des 
travaux de V Académie des sciences pendant tannée i83o; 
par M. le baron CirviEa.) 

La structure et les fonctions des feuilles ont fait depuis long- 
temps l'objet des travaux des botanistes, et les avis étaient 
partagés à la fois sur lès organes qui entrent dans leur compo- 
sition et sur l'usage de ces organes , lorsque M.' An^ici , à l'aide 
d*instrumens d'optique perfectionnés , répandit un nouveau 
jour sur ce sujet. L'épiderme, selon lui, est une couche de 
cellules transparentes distincte du parenchyme sous-jacent , 
avec lequel elle n'a aucune adhérence. La forme des cellules de 
cette enveloppe est variable, mais diffère toujours de celle des 
cellules du parenchyme. Les petites aires elliptiques qu'on 
nomme stomates ont constamment une fente qui s'étend dans 
la direction de leur grand diamètre ; deux petites cellules, alon- 
gées en bourrelet et remplies de matière verte y garnissent in- 
térieurement, l'une à droite, l'autre à gauche, les bords de 
cette fente, et, par un effet hygrométrique , la forcent à s'ou- 
vrir ou à se fermer selon que l'atmosphère est sèche ou hu- 
mide. Ce petit appareil correspond toujours aux lacunes situées 
immédiatement sous Tépiderme, de .sorte qu'on peut le consi- 
dérer comme l'orifice de ces cavités , qui ne contiennent que 
de l'air. 

Le parenchyme est composé de cellules cylindriques paral- 
lèles les unes aux autres , placées dans une direction perpen- 
diculaire au plan de l'épiderme, et laissant de distance.en dis- 
tance des vides entre elles , ou de cellules unies bout à bout , 
qui forment une sorte de réseau dont les mailles sont des lacu- 
nes. Les cellules contiennent de la matière verte. 

M. Amici attribue aux stomates la fonction de rejeter Foxy- 
gène pendant le jour. 

M. Adolphe Brongniart , dans un mémoire sur le même sujet, 
a , pour tout ce qui se rapporte à l'organisation de l'épiderme > 
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des stomates et du parenchyme des feuciies aériannes, con- 
ilrwé, par de bonnes observations et des dessins exacts, les 
assertions de M. Amici. On lai doit aussi la connaissance de 
quelques faits de détail qui n'avaient pas été aperçus par ceLui« 
ci. Il montre, par exemple , que Tépiderme est formé, dans 
certaines espèces, non pas seulement d'une, mais de, plusieurs 
couches de cellules : le laurier-rose présente ce phénomène 
4'orgaiiisatk)n fort curieux, qu'on ne trouve pas de stomates 
sur ses feuilles , et qu'ils y sont remplacés par des cavités ou* 
vertes à l'extérieur, garnies de poils et dont le fond va gaguer 
le parenchyme au travers d'un épiderme fort épais. 

M. JBroBgniart n'est pas d'accord avec M. Ainici sur les fonc- 
tions ; il croit que les stomates , suivant les circonstances , afo<- 
sorbent ou rejettent de l'air, ou pompent de l'humidité. L'or- 
ganisation des plantes immergées lui fournit des argumens en 
faveur de cette doctrine. 

Les feuilfes aériennes, selon M.Brongniart, ont besoin d'une 
enveloppe qui garantisse leur parenchyme du dessèchement , 
et toutefois il faut que l'air les pénètre pour que le phénomène 
de la respiration s'accomplisse, Lear épiderme , peu perméable, 
remplit le premier objet 4 leurs stomates et les lacunes qui com^ 
piuniquent avec ces petites bouches remplissent le second* 
Mais les feuilles immergées ne sont pas exposées à perdre leur 
humidité , et des stomates communiquant avec des lacunes n'y 
faciliteraient que faiblement l'introduction de l'eau , véhicule 
de l'air, sans lequel il n'y aurait point de respiration. Une 
organisation spéciale était donc nécessaire. L'épiderme, les 
stomates et les lacunes soas^jacentes manquent; les poumons 
sont à nu, si l'on peut ainsi parler 5 les feuilles pompent i*eau 
et expirent les gaz par toute leur surface. 

A la suitede ces faits. M, Brongniart a exposé d'une manière 
ingénieuse la comparaison, qui s'offrait naturellement, de ces 
feuilles aquatiques avec les organes respiratoires des poissons, 
et des feuilles aériennes avec les organes respiratoires <les ani<« 
maux qui vivent daus l'air. 

59. Th:éorie de l4 circulation des plantes phanérogames i 
par M. ScHULTZ, professeur à l'université de Berlin. [Ibid.) 

M^âcbultz^qui a passé quelque temps l'année dernière à Pa- 
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ris, a soumis à lexaiuen de l'Académie des recherches sur iV 
natomie et la physiologie végétales, qui tendraient à prouver 
l'existence d'une véritable circulation dans les plantes phané* 
rogames. . 

Corti, Fontana, Anaici, ont successivement observé dans 
quelques espèces* de chara , et dans le naya , une sorte de cir- 
culation que M. Schultz, après l'avoir également observée 
dans le valisneria , croit commune à toute cette classe. Dans 
ces plantes toutes celluleuses, on remarque un tournoiement, 
un mouvement rotatoire du, suc dans chaque cellule : si les cel- 
lules sont arrondies , le suc se meut comme une roue autour 
de son axe ; si elles sont alongées en manière de tube, il monte 
d'un côté et descend de l'autre pour remonter ensuite , préci- 
sément comme la chaîne d'un ^ournebroche. 

Mais la structure des plantes monocotylédones et dicotylé- 
dones est plus compliquée. M. Schuitz y reconnaît trois élémens 
organiques, le tissu cellulaire, les conduits spiraux ou trachées, 
et les vaisseaux vitaux. Chacun de ces organes a des fonctions 
qui lui sont propres. L'absorption, le mouvement de la l3rni- 
phe et l'assimilation se font par les conduits spiraux, soit 
qu'ils aient conservé leur forme primitive, ou que , changés en 
tubes ligneux , ils constituent le bois. 

Les vaisseaux vitaux servent à la circulatipn : ce sont des 
tubes grêles à paroi entière , mince et transparente. Ils commu- 
niquent entr'euxpardes anastomoses^et sont souvent en contact 
immédiat avec les conduits spiraux. La lymphe , par des voies 
inconnues , passe de ces derniers dans les vaisseaux vitaux ; 
c'est alors qu'elle change de nature et qu'elle devient le suc 
vital ou latex. Celui-ci, qu'on a souvent confondu avec.les sucs 
propres , renferme peu d'oxygène , mais beaucoup de carbone 
et d'hydrogène. Tantôt il est incolore et tantôt coloré. Celui de 
la chélidoine est jaune; celui du figuier, de l'euphorbe, de 
l'asclepias est blanc. En examinant la liqueur avec attention , 
on y voit nager des corpuscules nombreux. Ils ont une organi- 
sation particulière,' et jouissent d'une mobilité bien différente 
du mouvement de circulation qui les entraîne. Ce latex circule 
non en tournoyant dans une même cavité comme celui des 
plantes celluleuses, mais en passant successivement par des 
vaisseaux qui communiquent les uns avec les autres , et en ren"» 
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trautydans ceux d'où il est parti poar recommencer la même 
révolution. Enfin, le tissu cellulaire organe de la nutrition et 
des sécrétions reçoit la liqueur : là un dernier travail a lieu. Des 
huiles, -des résines et autres sucs propres se déposent dans 
certaines cavités du tissu^ où ils restent stagnans , et le cambium, 
qui est le commencement de toutes les nouvelles productions 
végétales, se développe. 

L.a disposition des conduits spiraux et des vaisseaux vitaux , 
et par conséquent la distribution de la lymphe et du latex, ne 
sont pas les mêmes' dans les tiges des monocotylédones et des 
dicotylédones. Les conduits spiraux des premières forment des 
filets grêles éparsdans le tissu cellulaire,, et ils sont entourés 
par les vaisseaux vitaux. Les conduits spiraux des secondes for- 
ment les couches ligneuses, et les vaisseaux vitaux sont logés 
dans l'écorce^ 

Les nervures, les veines, les veinules des feuilles, des sti- 
pules , des bractées , des sépales , des pétales, offrent la réunion 
des conduits spiraux et des vaisseaux vitaux; elles sont donc 
les indicateurs certains de la route que suivent la lymphe et le 
latex dans ces expansions végétales. 

TeUe est la théorie de M. Schultz réduite à sa plus simple 
expression : sans être d'accord avec lui sur quelques points de 
détail , les comhiissaires de l'Académie ont reconnu l'exactitude 
des principaux faits sur lesquels il s'appuie. M.Schultzleur a fait 
étudier les mouvemens du suc vital d'abord dans une portion 
de la stipule à}i ficus elastica , dépouillée de son épiderme, 
puis à travers Tépiderme d'une feuille entière de chelidoine 
encore attachée à sa tige. Ils ont YU très-distinctenient au jni«- 
croscope l'appareil vascnlaire destiné à la circulation. La plu- 
part des vaisseaux vitaux entouraient les conduits. spiraux , et 
formaient avec eux des finsceaux alongés, distincts, parallèles, 
communiquant en^'eux par l'intermédiaire d'un réseau irrégn- 
lier et lâche de vaisseaux vitaux qui s'étendaient d'un faisceau 
à l'autre; et 'le suc avec ses 'corpuscules opaques, parcourait 
en petits torrens capillaires les routes diverses tracées par les 
vaisseaux. Les courans étaient d'autant plus rapides que- Je tfs^u 
végétal était en meilleiù* état> après plusieurs minutes tout 
mouvenoient cessait. Enfin les* commissaires de l'Acadânie ont 
cru pouvoir déclarer qu'ils regardaient comme incontestable la 
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décoQveIrte d'une circnlation du sac 'vital dans les plaiil:es490ty-^ 
lédotiées. 

Nous devons ajouter cependant que M. Dutrochet, dans un 
écrit récent dont nous n'aurons à rendre compte qne Tannée 
prochaine y a contesté l'exactitude de ces observations , et en a 
Attribué une partie à des illusions optiques. 

(|0. MiÉMO^RE SUR LB Gm.RB0r. DES GRAMINÉES; par M. Adolphc 
Brongniart. [Ihidi) Bulletin; T. XX, p. 438. 

Les botanistes connaissent ., sons le nom de charbon , «ne ma- 
ladie commune à plusieurs graminées , et qui détruit les organes 
de la reproduction avec leurs enveloppes ^ de manière qu'il ne 
reste à leur place qu'une poussière noirâtre granuleuse, assex 
semblable à du charbon pulvérisé. M* Adolphe Brongniart a 
tenté d'éclaîrcir ce que l'histoire de cette maladie présentait 
encore d'obscur , et , de ses observations laites éur des épis 
d'orge parvenus à des degrés différens de développement, il 
conclut que les organes de la fructification , au lieu d'être trans- 
formés en matière charbonneuse, sont, dans un état rudimen- 
taire , attachés au sommet d'une masse charnue occupée par le 
cbarbpn, et que ce charbon ne se dével<^pe primktivemefkt ni 
dans l'ovaire ni dans les parties environnantes, comme on l'a- 
vait cru jusqu'alors , mais dam le pédoncule de la fleur , dont il 
cause Taccroissement en une masse qui ,. d'abord charnue , de- 
Tient plus tard pulvérulente. . 

Il restait à savoir si le charbon devait être considéré comme 
une altération du tissu , ou s'il provenait d'une cause étrangère. 
L.'ax« qui supporte les oi%aDe$ de la fleiir des gramens est oom* 
posé «d^un tissu à cellules de différentes formes et gnwdeiirs, 
de fibnes vasculaires ,. de trachées et de fausses trachées. L'au- 
teur n'a rien remarqué de semblable dans le ipenflment charnu 
XMXwpé par le charbon ^ à quelqu'époque qu'il l'ait^observé. Il 
tkf a vu qu'une masse de tisaa cellulaire présentant dés cavités 
à peu près quadrilatères , remplies de granules sphériqaes très- 
fins, verdâtres; un peuadhérens les une aux autres dans les 
épiis peu développés; libres et aggbntiérés dans des épis plus 
avancés; enfin à une époque plus aràscée encore, les doisons 
eettutetises avaient dispam^ et toute la masse était changée en 
globules noirs , entièrement semblables à des cryptogames de 
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l'w^re des eharapignonsy ainsî que radinettaient tons lc»bou^ 
niâtes, depuis les travpux.de Bulliard sur ce sujet 

Il résulte aiusi des observations de M. Adolphe Brongniart , 
que les altérations produites dans les organes de la fructification 
par le charbon diffèrent de celles de la carie du froment, qui , 
dès son principe, attaque parliculièreittent le grain. 

41. Note sur deux espaces de jalaps d'Ortzaba. (Ibtd.) 

M. de Humboldt avait remis à rAcadcmie une boite renfer- 
mant des feuilles et des fleurs de deux espèces de jalaps, qui lui 
ont été envoyées d'Oriz^ba par M. Ledanois , pharmacien éta- 
bli dans cette ville depuis plusieurs années. L'une de ces plan- 
tes, ix>nnue dans le pays sous le nom de jalap mâle, est , selon» 
SL Ledanois » un très-boa purgatif , qui n'a pas l'âcreté du jalap 
ordioairç. 

Ces deux jalaps appartiennent au genre Liseron, Mais les» 
échantiUoiis qui ont été remis sont trop incomplets pour qu'on 
pivsse savoir si ces deux plantes sont connues, ou si elles n'ont 
pas déjà été décrites. Toutefois on peut assurer qu'elles difTè- 
rçnt du jabqp» commun. 

42. Flore médicale et pharmaceutique universelle, conte- 
liant rénuniératîon et la description systématique des végé- 
taux de toutes les parties du monde, dans leurs rapports 
avec la diététique, la thérapeutique et la pharmacie j par V. 
F. Kesteletzky , D. M., professeur suppléant dé botanique. 
Prague', i83i. ' 

La botanM|uc^ médicale a^ été loogr<temps subordonoée eo-» 
ûèrementii la pharmacie et à la. matière^ médicale > on donnait 
les caractère de la planxe afin 4e pouvoir la reconnaître, mais 
S0Apro4ui£ phanaaiiceotiqttç, était toujours le point de départ. 
L'établissement des familles naturelles n qui a^heurem^einettt r«-* 
généré toute la science , a aussi exercé une influence favorable 
sortes flores médicales. Du moment, en effet, qull a été prouvé 
que les végétaux, réunis dans une même famille, pçssédaîent 
aussi des propriétés analogues , alors Pétndë des groupes natu- 
rels est devenne cette de la' botanique médicale. C'est M. De 
CandoUe qui , dans son £ssai sur les propriétés médicales des 
plantes, a indiqué la macrJ^ à suivre, ot fait sentir l'analogie 
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qae les travaux postérieurs n'ont fait que confirmer. Nous pos-» 
sédons déjà im grand nombre d'excellentes botaniques médi- 
cales, Woodwîll, Richard, Nées d'Esenbeck et Ëbermaier; 
mais tous se sont proposé un but différent de celui de l'auteur 
que nous avons en vue. Ils n'ont décrit que les plantes vérita- 
blement utiles, reconnues pour telles, et qui sont ou ont été 
emplo;^ées habituellement. Composés en partie pour des étu- 
dians , ces ouvrages devaient l'être dans cet esprit. M. Raste- 
letzky s'est proposé un plan plus vaste , il a voulu mettre sous 
les yeux du praticien tous les végétaux qui peuvent être de 
quelque usage; ainsi, ceux qui né se recommandent que par 
l'emploi qu'en fout à tort ou à raison les gens de la campagne^ 
ont trouvé place dans son ouvrage. On y lira les noms de ceux 
qui sont déjà depuis long-temps tombés en désuétude. Ses mo- 
tifs sont, que ces oublis sont quelquefois injustes, et qu'il n'y a 
point de succédanés dans l'accepcion rigoureuse du mot , qu'on 
peut trouver des manières d'agir analogues , mais non identi- 
ques. D'après cela , il s'est aussi interdit toute discussion ou 
indication thérapeutique, persuadé que c'était sortir de son su- 
jet. Néanmoins quand il s'agit de médicamens tout- à-fait ou- 
bliés ou employés par le peuple^ il dit dans quels cas ils peu- 
vent être tentés. A. la fin xle chaque famille est \m résumé des 
propriétés générales du groupe, de leurs anomalies les plus re- 
marquables, de la distribution géographique et de la composi- 
tion chimique. Cette dernière est indiquée fort brièvement. En 
un mot , cet ouvrage est plutôt un répertoire à consulter qu'un 
livre à lire pour apprendre la botanique médicale, il faut la sa- 
voir pour en profiter. Le premier volume contient les agames 
et les monoootylédones. Les descriptions des plantes sont faites 
avec le plus grand soin, les synonymes cités, et à chaque plante 
l'auteur renvoie à une bu deux bonnes planches. L'ouvrage en-* 
tier se' composera de trois volumes. 

43. Die Pfia^zen und ih& wis^enschaftlichks Studiuk 
iÎBEEHAÙPT Les végétaux et leur étude scientifique en gé- 
néral. Élémens de botanique à L'usage des cours publics et 
de l'étude particulière; par Jonath. Cb. Zeitese. in-8^, de 
.27$ p.; prix, 5 fr. 40 c. Ëisenach , i83o. 

Autrefois les élémèns de botanique renfermaient tout au 
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plus la termiDologie des plantes phanérogames ; mais aujour- 
d'hui que Pétude des familles naturelles fait des progrès très- 
rapides, il est nécessaire qu'on ait des ouvrages qui embras- 
sent non-seulemeift ]a terminologie , mais qui portent aussi 
l'attention des comtanençans sur Tensemble dé la vie végétale. 
M. Zenker pense que les ouvrages publiés jusqu'ici ne renfer- 
ment point tout ce qui peut donner à l'étudiant une idée de cet 
ensemble, et il veut chercher par le présent travail à contri- 
buer pour sa part an développement de la science. Pour avoir 
un manuel qu'il puisse suivre dans ses leçbns de botanique à 
l'université dléna , l'auteur a adopté pour cet ouvrage une 
disposition exigée par une telle distinctioii. Les vérités fonda- 
mentales sont exprimées par des phrases abrégées que le pro- 
fesseur explique alors selon les besoins 'et la capacité des audi- 
teurs; des indications et les observations nécessaires se trouvent 
au-dessous des paragraphes , en caractères plus petits. Voici 
le plan que M. Zenker a suivi dans la distribution de son ou- 
vrage : il renferme effectivement tout ce qui a rapport à l'é- 
tude des végétaux; mais le cadre de l'auteur est si étroit qu'il a 
du nécessairement se borner à de très-courtes indications. La 
première section >traite de la plante en elle-même , et dans les 
dilTérens chapitres il est question des parties constituantes de 
la plante sous le rapport chimique et organique. Dans cette 
dernière sous-division, l'auteur parle des parties constituantes 
simples intérieures et extérieures. Sous le nom de parties cofH- 
stituantes simples , M. Zenker comprend les sucs particuliers 
des végétaux, les cellules et les Vaisseaux spiraux; sous celui 
de parties constituantes extérieures il traite de l'épiderme , des 
glandes , des papilles, des poils et des épinest Les parties con- 
stituiCnles composées se sous-divisent en parties développées, 
telles que la racine, la tige, la feuille, la fleur: et en parties 
non-développées , ou graines , bourgeons , oignons et bulbes. 
Ensuite il considère le végétal comme un être vivant , doué 
d'organes. C'est là qu'il examine son mouvement vital sous le 
rapport chimique et organique , l'influence de la culture sur 
les plantes , ainsi que celle des maladies. Enfitr, il parle de l'his- 
toire générale des végétaux et de la géographie botanique. La 
seconde section embrasse ce que l'auteur appelle la Méthodo- 
logie botanique , et renferme des observations sur la manière 
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de recueillir les plantes, de les préparer pour l'herbier et de 
les conserver. A l'occasion de Tétude elle-même des végétaux, 
l'auteur déclare qu'il ne saurait assez recommander aux élèves 
de s'en tenir à la méthode, naturelle, qui seule peut leur don- 
ner une connaissance complète des plantes sous les différens 
rapports de leur structure. Enfin, il parle de la partie systé- 
matique de la botanique, donne un^ aperçO raisonné .de la mé- 
thode de Linuié et de celle de Jussieu ; il donne les indications 
nécessaires pour la connaissance du système de De Candoile, 
Sprengel, Oken, Reichenbach, et expose à cette occasion ce 
qu'il entend par espèce, genre et faucille. B. 

44* Analyse chimique du Serpolet; par J. £. Heeberger. 
(Repertorium fur die Pharmacie ; vol. XXXIV , cah. i, p. 22.) 

L'auteur a analysé les feuilles , les tiges et les fleurs. Voici 
les résultats qu'il a obtenus , et dont il n'indique pas les pro- 
portions : 
A. Analyse des feuilles et des Analyse des cendres. 

tiges 
Albumine végétale. Carbonate de chaux. 

Tannin verdissant par le Cer. — '4e magnésie. 

— bleuissant. Ox de de fer. 

Matière extractive colorante. Silice. ( et terne airgileiase?) 
Malate de potasse. 
Dento-chlorure de potassium. 
Malate de magnésie. 
Sulfate de potasse. 
Sous-résine. 

Matière grasse ibrmant avec l'acide-. si}lfurique de l'acide 
oxalique. 

— n'en formant pas ? 
Chloropl^yle. 

Matière extractive amère particulière ? 

Huile volatile. 

Ligneux. 

B. Ai^alyse des fleurs et des calices. 
Chlorophyle. Analyse des cendres. 

Matière grasse. Carbonate dépotasse. 
Huile volatile. Sulfate idem. 
Tannin verdissant par le fer. de cliaus. 
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Matière extractive. Hydrochloratede magnésie. 

Malate de chaux. ' Oxide de fer. 

— de potasse. Silice et terre argtleuse. 

Deiito-chlorure de potassium. 

Matière colorante rouge. 

Ligneux. 
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/i5. Sua LES BAUX MINERALES ARTIFICIELLES ddus leur rapport 
avec les eaux naturelles ; par le D^ Hert^ , de Kœnigsberg^ 
(Rusty Magazine fur die gesammte Heilkunde; Tom.XXXII, 
i^'cah., p. I - 161.) 

L'auteur de ce mémoire est un partisan déclaré des eaux 
minérales artificielles préparées selon la méthode de Struve. Il 
cherche à démontrer que c'est un préjogé de croire qu'il est 
impossible de préparer* artificiellement des eaux minérales en 
tout semblables aux eaux naturelles; il fait ressortir les er- 
reurs, les absurdités et lès contradictions qui fourmillebt dans 
la doctrine des eaux minérales naturelles^ surtout en ce qui 
concerne leur ci||orique d'one prétendue nature particulière, 
leur électricité et les autres fluides impondérables qu\>u leur 
attribue gratuitement. Il fournit la preuve que c'est principale- 
ment k la méthode de leur emploi qu'on doit attribuer leurs 
effets plus ou moins salutaires. Sa polémique est vife et pi-« 
quante, et son travail , malgré son étendue, se fait lire avec iti- 
térét. Seulement il n'est pas susceptible d'être reproduit sous 
la forme d'un extrait. ' L. ■ * 

46. Analyse de l'eau minérale de Païpa , près Xunja ( Âmé^ 
rique du Sud ); par M. J.-B. Boussingault. {4an.de Chimie 
et de Physique y novembre i83o, p. 829. ) 

Le village de Païpa est situé à un jour de marche au N.-E. 
de la ville de Tunja,dans une vallée étroite, au milieu de 
laquelle le Rio Suarey prend naissance. Par Une observation du 
baromètre , M. B. a trouvé que ce village est élevé de a,55o ™. 
au-dessus du niveau de la mer. — Le terrain des environs , et 

14. 
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en général celui qui constitue la plus grande partie de la Cor- 
dilière orientale des Andes , est un grès assez friable y à grain 
fin, d'une couleur qui varie du blanc au rouge-amarante; ce 
grès devient souvent abondant en mica , prend une structure 
schisteuse, et renferme des coquilles et des débris de végétaux : 
c'est alors un grès bigarré parfaitement caractérisé, et, dans la 
vallée basse d« Chiramocha , co|nme dans la province du So- 
corro , il est reccravert par des dépôts très-étendus de Muschel- 
kalk. Cette roche arénacée ^'élève à une très-grande hauteur; 
dansleParamo de Chita,M. B. l'a suivie jusqu'à près de 4,000 *". 
d'élévation; un peu plus au N., à la Sierra Nevada del Cocuy, 
elle est couverte de neiges éternelles; il Fa vue descendre sans 
interruption jusqu'au Rio Casanare ; à Salinas de Chita, sur la 
pente orientale de la Cordillère , elle abonde en sources salées. 
Près du village de Païpa , dans l'Hacienda del Salitre , il 
existe des sources minérales remarquables par l'énorme quantité 
de sulfate de soude qu'elles produisent spontanément. L'Ha- 
cienda del SaUtreest traversée par un petit ruisseau aux bords 
duquel et sur des points très-nombreux sourdent. une multi- 
tude de sources d'eau chaude très-chargée de sels et qui laisse 
dégager un courant constant de gaz acide carbonique. M. Bous- 
singault a trouvé là température d'une des sources de 73^ cent.; 
d'autres avaient ^itre 56^ et 68^ c. — Après quelques jours de 
sécheresse^ le terrain qui avoisine le ruisseau se couvre d'une 
effloresoence saline. Le sel effleuri est à peine enlevé qu'il s'en 
produit une nouvelle quantité , de sorte qu'il suffit de quelques 
Indiens emplc^és à balayer la surface du sol pour se procurer 
en peu de temps une masse considérable de sulfate de. soude. 
Dans le pays on désigne ce sel par le nom de salitre y et on le 
donne au gros bétail pour le faire engraisser. 

M« Boussingault a analysé l'eau de la source dont la tempé- 
rature a été trouvée de + 73** c. Elle contient : 

Eau. ; 0,9530 

Sulfate de soude o,o3a9 

Hydrochlorate de soude . • 0,0 x 33 

Bicarbonate de soude* . . 0,0007 

Carbonate de chaux.... 0,000 x 



1,0000 
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On ne connaît pas dans )a nature une éait minérale aussi chargée 
de sels. M. Boussingault pense qu'on en tirerait un grand parti? 
en en extrayant la soude y. matiève pour ainsi dire inconnue 
dans la NouvelLe->Grenade , pour l'employer à. la fabrication 
des' savons , ()ui , dans cette- contrée , sont pré)»arés avec des 
lessives de cendres, et par conséq[uentnious^ de mauvaise qua^ 
lUé et d'un prix lrè»-étevé. J. G. 

47. Note sua l'eau db BoirirBS ; par M: Fau. [Joum, de phar- 

macie ; T. XVI j octol)re i33o , p. 6 1 6. ) 

Sur une des parties latérales de la source « il a été découvert 
un filet d'eau marquant à l'air libre 26** RéaunK^qui s'écoule en 
assez grande abondance et qui laisse dégager en assez- forte pro- 
portion un gaz que l'auteur a reconnu être de l'azote. La cause 
productrice de ce gaz paraît être extrêmement puissante /à- en 
juger par la quantité et la permaneilce. M. Fau croit qu'il serait 
très rationnel d'en conclure que l'atmosphère entière du grand 
bassin se compose de cette substance gazeuse, etnpn d'uS'amde 
carbonique ou d'air y comme on l'a pensé. La température de 
Teau de Bonnes, établie entre ai et 26^ Réaum. , d'après MM. 
Pâtissier etBouillon-Lagrange , n'est plus la même aujourd'hui ; 
suivant l'auteur, qui a fait des observations exactes. pendant 8 
jours , elle est de a8°; Henry fils a donné une bonne analyse 
de cette eau. (Voyez Journ, de pharmacie^ juin i8a6).. Dans une 
note ajoutée aux remarques de M. Fau, il dit que les. observa- 
tions de cetauteur font penser que dans l'eau de Bonnes le prin- 
cipe sulfureux y préexiste aussi, àl'état d'hydrosulfate alcalin, 
avec la glairine, comme dans les eaux sulfureuses des Pyrénées- 
Orientales. J. G. 

48. Analyse des eaux MiiriftAtES db Poht-Gieaud; par MM. 
Blokdeau et Henrt fils. ( Journal été Pharmacie et des 
Sciences accessoires 'y 17^ année , n® 3. Mars i83i , p. i25. 

C'est dans les environs des- ^lines de plomb argentifères de 
Pont-Gibaud (Puy-de-Dôme), qu'ont été découvertes deux 
sources d'eaux minérales, froides , gazeuses , désignées sous les 
noms de Javelle et de Chateaufort. La première sort d'uilie val- 
lée latérale à la Sioule , qui paraît avoir été un ancien lac ; son- 
sol est très-t0urbeux ^ on y a même exploité ce combustible. 
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Cette vallée très-large a plusieurs affluens; son embouchure est 
très-resserrée. Elle est située dans le domaine d'Anchal, à une 
demi-lieuede P6nt*-6ibaud. La source dite de JapèÛe se trouve 
dans un terrain granitique à mica schisteux : ces granités parais- 
sent de véfitables protogynes à cause de leur talc; le dépôt des 
sources est ochreux , pulvérulent. On n'a pu reconnaître de 
dépôt calcaire incrustant, si commun auprès des autres sour- 
ces ; mais peut-être a-t-il été détruit lors des travaux que Ton 
fit pour améliorer ces prairies et pour encaisser la source. On 
ne voit dans le bassin de la source ni mousses , ni matières glai- 
reuses » et l'eau est très-limpide. "- La source de Chateaufori 
^t comme la précédente ^ mais plus énergique : elle sort d'un 
stéaschiste; elle est située dans la vallée de la Sioule,snr la rive 
droite, à. une demi-lieue au-dessous du village de'Péchadaire : 
son dépôt est actuellement ochreux, pulvérulent, comme le pré- 
cédent, mais autrefois elle a déposé du calcaire. 

Ces eaux minérales, d'après les essais des chimistes nommés, 
cDU'tiennenfc pour .un kilogramme i 



SuiitMUM volatiiet. 

Cas note 

Àei4e carbpoiqoe lihté» , . 



Elir DB JAVELLE. 



- Sâhstâittet Jhm. 

Sd« tonde... . 
de th^ax . . . , 
de magnésie. 

Sulfate de soude 

ChlolruM de sodlam. .......'. 

Id. de potassium. . , . 

Silice...-. < 

Oxtde d« fer, 

Matière organique azotée. . . . 
Eau pn^e 



quantité indéte^inée. 
Om. ,128 miU.... 
Ogr. ,a&5 

.879 

,449 

.189 

,182 

,120. 

des traces ,.. 

,086........ 

des traces 

,106 

997 ,806 

lOOt»; 080....*.... 



EAU DE CHATBAUFORT. 



quantité déterminée. 
Olit. k270iinU. 
Ogr. ,411 



,671. 
,733. 
^6. 
,204. 
.158. 
es traces. 
,OQp. 
des traces, 
inappréciable et graisseuse. 
097 ,317. 



l 
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D'après cette analyse, les sources de Pont-Gibaud offrent une 
granae analogie de composition avec plusieurs eaux chaudes du 
même département, telles que celles Saint-Nectaire, du Mont- 
Dorète. 
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49. De l'action de l'acide iodique sue la morpuiice [Bulletin ; 
T. XXI, 116; XXI, i35, p. 298), et des combinaisons de 
l'acide chlorîque avec les alcalis végétaux ; par M. Ssrullas, 
membre de l'Académie des sciences. [Analyse des travaux de 
V Académie des sciences , pendant l'année i83o. Partie phy- 
sique ; par M. le baron Cy vier , secrétaire perpétuel.) ' 

Si l'on met en contact à la tein|[>ératùre ordinaire de l'acide 
iodique dissous avec un seul gpaià dé morphine ou- d'acétate de. 
cette base , la liqueur j»e colore fortement en rouge-brun , et il 
s'exhale vne odeur très-vive d'iode. La centième partie d'un 
grain d'acétate de morphine suffit pour produire cet effet d'une 
manière encore très-sensible : l'action est très-prompte',^ si la 
liquepr est un peu concentrée ; elle £st plus lente, quand celle- 
ci est étendue.; mab éiW n'est pas moins appréciable au bout de 
quelques instans; mêm« daiis sept mille pai;tie$ ^'eau. 

La quinine, U cinchonihe^ la vératrine, la- strychnine,- la 
brucine,. soumises aox mêmes épreuves, n'agissent âucun^ement 
sur l'acide iodique. z-M. SéruUas , à qui ces faits impdrtans sont 
dus , signale donc cet acide comme un réactif extrêmement 
s^dôKsiblé pour déceler- la présence de la morphine, lilre ou 
combinée avec les acides acétique ,.sulfuriqne, nitrique et hy- 
drochlorique , non-seulement isolément , mais edcore en mélange 
avec le9 autres alcalis, végétaux* 

Cette > d^mpe9itio|a> de l'acide iodique par la morphiue a 
conduit ]yi. SéruUas. À examiner comment se comporteraient les 
autres alcalis -végétaux avec le mémie acide ,'et il a vu qu'ils s'y 
con^bipaient i^n formant dés composés salins, la plupart bien 
déterminés. - 

11 a, pu ainsi dontiervles caractères des iodates de quinine ^ 
de cinchonine , de strychnine^ de brucine etde vératrine. La 
narcotine e!t (a picroioxine se dissolvent à chaud dans l'aciide 
îodique sans le neutraliser. - * 

Cfs iodates sont;phis;ou moins solubies 'dans l'eau et dans 
l'alcool; Par Ja chakur, quelques-uns fondent d'dciorcL; la plu- 
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part se décomposent subitement avec une légère explosion; ils 
donnent dans ce cas, indépendamment des produits gazeux, de 
riode et un dépôt considérable de charbon. 

Un caractère générique de ces iodates végétaux , c'est la pro- 
priété qu'a leur dissolution neutre de précipiter aussitôt par 
l'addition d'un excès d'acide iodique en dissolution un peu con- 
centrée ; il se forme de suite un iodate très-açide que Ton peut 
séparer par décantation. Ces iodates acides sont incolores^ ils 
détonent facileifient à une température peu élevée , quelques- 
un3 par le seul frottement : dans leur détonation, ils ne lais- 
sent pas de résidu charbopneux comme à l'état neutre. 

M* SéruHas a aussi étudié les combinaisons de l'acide 4;faIo- 
rique avec les mêmes alcalis . Les composés salins qui en résul- 
tent sont très-remarquables par leurs formes cristallines; plus 
ou moins solubles, confime les précédens, dans l'eau et dans 
l'alcool k la température ordinaire , ils le sont beaucoup plus à 
çfaaud. .... 

Avec l'acide chlorique la morphine fovme un sel qui^ malgré 
l'analogie des acides chl<M>ique et iodique, agit sur ce dernier 
aussi promptement que les autres sels de morphine : et ce fait 
généralise bien b caractère de l'acide iodique relativ«ii.ent à la 
morphine. L'auteur donne ensuite les propriétés et les caractères 
des chlorates de <{uiniae , de cinchonine , de strychnine, de bm- 
oine..et dq vératrinç. 

De. l'acide iodique versé dans une. dissolution de l'uii des 
chlorates ci-dessus y forme k l'instant un précipité d'iodate 
acide que l'on peut séparer entièremept par Talcool fort» 

Cette propriété très-remarquable des combinaisons de Paeide 
^odique avec les alcalis végétaux d'être peu solubies est très- 
propre à faire reconnaître dans «ne dbsolution 4a plus petite 
quantité de ces ipêipes alcalb. L'adde iodique a, comme réactif 
de ces alcaloïdes, un très-ogra&d degré de sensibilité; -il peut 
être regardé, sous ce rapport, comme Tun des moyens les plus 
exacts ,que possède la chimie. Pour quelques-^uns, comme la 
quinine et la cinchonine, ik est susceptible de donner prompte- 
naentun précipité, avec un centième dé grajin^, dissoQs dans 
plusieurs milliers de fois son poids d'alobol. 

Tons les alcaloïdes ne sont passensiblesaiimémedegné. Celui 
qui l'est le moins le devient à un cinquième de grain. Il serait 
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âtmc |)ennl8 de dii^ que Tacide iodique comme réactif , est 
pour les alcaloïdes végétaux , particulièreilient pour la quinine 
et la dnchonine, ce que l'acide sulfuriqoe est pour la baryte. 

5o. De la Salicxnb ; par M. Leaoux , pharmacien à Yitry-le- 

Français. (Ibidem). 

M. Leroux, pharmacien à Vitry^le-Français, avait adressé à 
TAcadémie deux produits extraits de Técoli^é du saule, dont 
Fun , qu'il nommait salieine, lui paraissait une base végétale sa- 
lifiable , et dont il -jugeait l'autre un sulfate de cette base : il 
annonçait en méoie temps que ces deux substances possèdent à 
un haut degré la propriété fébrifuge, et pourraient dans un 
grand nombre de cas suppléer le sulfate de 'quinine. 

Ces faits intéressaient trop vivement la médecine pour ne pas 
attirer toute l'attention des commissaires de l'Académie. Ils ont 
d'abord reconnu que la substance extraite de l'étorce du saule 
sous le nom de salicine, ne peut être rangée parmi les alcalis 
végétaux : loin de se combiner avec elle, les addes la décompo- 
sent et Uh font perdre la propriété de cristalliser, et elle ne con- 
tient pas' d'azote. Ce n'en est pas moins une substance très-re- 
marquable et pai' ses caractères chimiques et par ses propriétés 
médicales. £lle prend, lorsquVlle est pure, la forme de cristaux 
blancs, très-ténus et nacrés ; elle se dissout aisément dans l'eau 
et l'alcool , mais non dans l'éther ; sa saveur est des plulsamères. 

Après avoir constaté l'exiîitence de la salicine, les commis- 
saires de l'Académie se sont convaincus par des expériences 
directes qu'elle est un agent fébrifuge suffisant pour arrêter ^ à 
dose assez petite , à a4 ou 3o grains par exemple , les fièvres in- 
temîttentes. Des essais , tentés par plusieurs médecins , ont con- 
firmé ces résultats ; et l'on ne saurait nier que la découverte 
faite paît M. Leroux, dans une écorce si commune ,'d*M' prin- 
cipe qui se rapproche pour les propriétés de Celui que recèle le 
quinquina, ne soit une acquisition très-importante pour la 
thérapeutique. 

5i. MÉMOIRE SUE LA PopuLiNx; par M. Beagonvot. (Ibidem). 

M. Braconnot, qui avait employé utilement l'écorcedd trem- 
ble contre les mêmes maladies, et qui avait remarqué que l'ex- 
trait de cette écorce se comporte avec les réactifs à pieu près 
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comme celui du quinquina, ayant apprâ la décou^verte que 
M. Leroux venais de faire de la salicine, voulut s'assurer si 
1 ecorce du tremble ne contiendrait point quelque principe 
analogue , et il a reconnu que la salicine elle-même s'j trouve 
en parfaite identité. On se la procure aisément en versant dans 
la décoction de cette écorce du sous-acétate de plomb , et en 
évaporant la liq^i^qr limpide et incolore piéalablem^nt privée 
de l'excès de plomb. par l'acide sulfurique. Il ne s'agit plus que 
d'ajouter sur la fin uii peu de noir animal et de filtrer la liqueur 
bouillante; la salicine s'en s'épare , [et ciistaHbe aussitôt par le 
refroidissement. ,4 

Mais M»Braconnot a encore découvert un autre principe dans 
Técorce du ti'emble. En versant dans l'eau-mièrey dont la salicine 
s*est séparée , du cairbonate de potasseï , il s'y forme un précipité 
blanc qui se.dissout dans Feau bouillante et; cristallise par le re- 
froidissement en aiguilles très-fines d'une saveur sucrée^ ana-- 
logue à la Réglisse. M* Braconnpt a dpnaé à cette substance le 
nqm de popuUne. 

La salicine se trouve. également, d'après ce cbimiste y dans le 
peuplier blanc et dan^ le peuplier grec ; mais le peuplier noir 
et beaucoup d'autres espèces de ce genre en parai^ent dépour- 
vus ; divefé saiiles , les salix alba , triafi4ra^ fragUis , ea man- 
quent, également^ quoique d^ui^ long-temps on .vanl^ leur effi- 
cacité comme fébri&iges; c'est c^ç sfMùfiêsa i umjrgdaMna et 
heUjc que l'on peut en ret^-ei^ avec pli|s de fiiçiUté* 

•> ' ' • • ' __ 

52. Monographie dk l'Asparagine ; par MM. Henry étPLissoN. 

' [Ibidem)* 

,,♦... •. • . • 

. Vauquelin et M* • ilpbiquet ont décoCivcrt, dSQS les jeunes 
ppus^s d'aspergcK^ une substance particulière» qu'ils ont dési- 
giïée spus le noiQ d'asparagine ; et quoique la> petite .quantité 
qu*ils /E^ avaient obtenue ne leur. i$àt pas pemùs 4e> l'étudier 
4*uçieiiianièreiçompiète,il ne leur avait pas échappé qile cette 
substance , soumise à l'action de l'acide nitrique^ fournit de 
l'ammoniaque. 

Depuis lors *, M. PHsson a démoiitré que ce qu'on avait pris 
dans la.r;aciiie dqLg^imauyjÇ pQur.iip^ nialAte acide 4!alt)ti€»nj^s et 
dans U réglisse, pour une manière cristalline i^péoialeyii'ei&t autre 
ciio^e. que l^^^fpjsir^giiie, et^ qu'elle existe^ également diins la 
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grande consolide et dans toutes les variétés de la pcmune de 
terre. 

Le même chimiste a aussi établi que l'asparagine, sous l'in- 
fluence de difTérens agens j se transforme en un acide nommé 
aspoHîquè y susceptible de former des sels avec les dive^rses 
bases. . ' " 

MM. Plisson et Henry fils, dans iiiie monographie de l'aspa* 
raginè qu'ils ont souinise à l-AiCadéiniey ^ont ajouté aux faits 
précédens des observations nouvelles.. 

L'asper^ ginè est incolore et inodore, d'une traàBpàreaee com- 
parabfe à celle des pierres précieuses de la plus, belle eau. : sa 
cristallisation facile offre tantôt là forme du prisme hexaèdre ^ 
tantôt; celle d'un |)rîsme droit rfaomboïdal on de Toctaè^t'e rec- 
tangulaire; ^le est solnble dans Teau, insokrble' dans l'alcool et 
l'éthër 7 lorsqu'on la calcine m rouge, au contact de l'air, elle 
disparaît entièrement en donnant- lieu à tous les produits des 
matières aniftialeat «Aussi résiiUe-^t^-il de Fanafyse que les auteurs 
en 6ht fatle, que Fasparagine compte au nombre de ses élémens 
une forte ^rtion d'azote. ^■ 

Voulant sfasshrer si l'odeur partâculière, bien coénu«y que 
les asperges eommûniquelit miit urines, pouvait étve rapportée 
à l'aclioade l'asparàgine sur lésTevns', ces chin^iséea outf^ris 
intérieurement dès quaiitités de cette substancie plus grandes 
que celle qu'aàrait pu contenir un nomb're déterminé «l'asper- 
ges , mais sans remarquer aucun changement dans leur urine, 

LTaciion de l'eau, des aléaKs^ des acides, aidée d'une êertaine 
température, est Irès^r^narquable et donne lieu (Constamment 
au même p^iénomène de. transfonnatien^ savoir s avec 'l'eau il 
se montre dé l'ànuDbniaque; avec la poeasso "càrbonatéfr, ^1 
carbonate d'ammoniaque et de. L'ftspartate de potasse; avée le 
bl^;arboii^te de. potassé lesmémes produits!, 'et' de l'aride ratbo- 
nique^ibre^ avec .l'acide hydroehk)ttjq[ue, deFhydrDchlorate.et 
de rasparlaJbe d'àmâioiiiàqoe^ avec l'acide nitri^e,tltt nitrate 
et de F^parlate .â'amntoBiiaque, ... '. 

CeUor âctîoii)des> acides fortSi sur l'asparagine offre lin moyen 
d'obtenir très ^aiaéàient l'acide aspartique... 

Les auteurs on£ terminé leur trayailpar tks considérations et 
des expériences propres à expliquer là eâusédeeesehângèmens, 
etib ont cru ht trouver dtfiis ks forces IHectro-ciiflniqttes. 
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53. MÉHOius stJR l'huidb volatius d'amardks AMiREs; par MM. 

RoBiQUET et BouTEON. ( Ibidem^) 

Le5 amandes amères donnent pair la distillation une huile vo- 
latile , qui par l'exposition à Tair se convertit en cristaux ai- 
guillés y brillans et acides , lesquels ne sont autre chose que 
de l'acide benzoïque. MM. Rofoiquet et Botttron se sont livrés à 
ce sujet à un travail très-intéressant; à l'aide de procédés in* 
génieux , ils ont constaté : 

1 ^ Que rhuile volatile des amandes amères n'existe pas comme 
telle dans le fruit, mais que c'est un produit nouveau qui ne se 
forme que par le concours de l'eau. 

2^ Que cette huile douée d'une très-grande volatilité^ mise 
en contact en vase x:los avec de Foxigène , l'absorbe et le con- 
vertit en acide benzoïque « ce qui prouve que cet acide ne 
préexiste pas non plus dans l'huile volatile. 

3^ Que l'huile fixe d'amandes amères -qu'on obtient par ex- 
pression y n'a aucune odeur ; qu'il en est de même du résidu ; 
que de plus rien ne peut faire développer l'arôme dans l'huile 
fixe , tandis qu'il suffit d'humeoter le résidu d'où' elle a été ex- 
primée, pour obtenir immédiatement le dégagement de l'odeur 
prussiqne la plus prononcée : d'où il semble que les élémens 
qui concourent. à la fonliati<»i de l'huile volatile restent dans le 
son d'amande, et ne s'écoulent pas avec l'huile fixe par la com- 
pression. 

Les auteur^, len traitant la pâte d'amandes amères par l'al- 
cool concentré et par l'éther , jCn ont séparé trois principes 
distincts : une matière de nature résineuse, une substance cris- 
talline particulière, et une espèce de sucre liquide , tous exempts 
de l'odeur ]N:«pre ayx amandes. . 

De ces. trois. pfoduit$,]^celui qui cristallise a attiré plus spé- 
cialement l'attention des auteurs :ils le nomment amygdaUne. 
C'est' une substance blanche, inodore, inaltérable au contact de 
l'air, d'une saveur amère qui rappelle celle des amandes d'où 
o^ la retire , très^olùble dans l'alcool^ et cristallisant parle 
rehroidissement en aiguilles rayçnnées ; enfin susceptible de 
dégager de l'ammoniaque , quand on la chatiiTe avec de la po- 
tasse caustiqucen dissolution. 

Cette substance serait^ suivant MM. Eobiquet et Boutron, 
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la cause nniqae de ramertume des amandes , dt run des élé- 
mens de. l'huile volatile, dans laquelle d'ailleurs ils seraient 
portés à admettre l'existence d'un radical benzoïqne. 

Les méthodes diverses indiquées par les chimistes pour ex- 
traire la matière colorante du sang, donnent un produit qui , 
sans être le même pour toutes, présente généralement aux réac- 
tifs chimiques les mêmes caractères que l'albumine , de sorte 
que jusqu'à présent les deux substances n'ont pu être distin- 
guées que par la couleur. 

54. M^MOias su» L'HiMATOSzirx ; par Lbganu. ( Ibidem, ) ( Ce 
mémoire a déjà été analysé dans \e Bulletin , T. XX, art, ao4, 
pa« 34^* ) 

11. Lecanu a cherché à porter plus loin cette analyse , et 
trouvé que la matière colorante telle qu'on Tphtenait jusqu'à ce 
jour^ est un mélange ou même une combinaison à parties éga- 
les d'albunûne avec une substance dans laquelle seule réside la 
couleur, et qui en est par conséquent le véritable principe co- 
lorant; il propose de conserver à la combinaison dont nous ve- 
nons de parler le nom à*hématosine ^ sous lequel elle a été dési* 
gnée jusqu'ici, et de donner à la substance colorante proprement 
dite et qu'il a isolée, celui deglobuline^ La globuline s'obtient 
à l'aide d'un procédé facile que M. Lecanu décrit avec- soin ; 
humide, elle est d'un beau rouge; à l'état sec,*elle prend un 
rouge-brun. L'incinération démontre qu'elle contient 0,174 de 
son poids de fer, c'est-à-dire une quantité double de celle que 
M. Berzelius trouvait dans l'hématosine, comme cela était natu- 
rel à concevoir, puisque l'hématosine contient moitié de son 
poids d'albumine. Cette globuline est très-soluble dans les al- 
calis, et beaucoup plus que l'albumine coagulée. Enfin, une 
de ses propriétés les plus remarquables est de former avec de 
Facide hydrochlorique un composé seluble dans Taleocl con- 
centré. 

55. Sim l'emploi de la giIlatine gomme substance alimen- 

TAiRB ; par M. I^'Arcet. ( Ibidem. ) 

M. lyArcet, toujours occupé d'appliquer à l'utilité publique 
les découvertes de. la chimie, et à répandre dans toutes les 
classes de la société la cannaissance et la pratique de ces appli- 
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cations , a publié plusieurs brochures sur Fanploi de la géla- 
tine des os, sur les appareils les plus convenables pour l'ex- 
traire en grand , sur les liiscuits que-Fon en imprègne, et qui 
contiennent ainsi tous les éléipens de soupes nutritives. Il s'est 
occupé dussi des moyens de maintenir pur Fair des salles de 
spectacles , des salles de dissection^ et les procédés simples qu*il 
indique à .cet effet seiront également susceptibles d'emploi pour 
tous les lieux fermés exposés 'à être infectés de vapeurs mé- 
phitiques. 
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56. Observations pathologiques sur Tapoplexiè pulmonaire ; 
par Pietro Baebeiio, répétiteur de Técole royale vétérinaire. 
[Annali universali di agricoltura ; 7* vol., p. 184; 1828. } 

I^ observation, — Une jument de poil rouan, de belle forme , 
chaussée de quatre balzans, de race du Nord , de tempérament 
sanguin lymphatique , âgée d'environ neuf ans , et affectée de 
pousse depuis* quelque temps , fut, lé a8 juillet 1827, sur l^ 
cinq heures du soir , prêtée par le propriétaire à un dé ses amis 
pour aller de la Vénerie à Turin. Celui-ci monta en sellé et la 
fit trotter modérément , mais à peu de distan'ce d*Altezsaoo 
( à un demi mille de chemin ) elle se laissa tout d'un coiip tom* 
ber à terre -et mourut pour ainsi dire instantanément Le matia 
suivant on en fit l'ouverture et l'on y trouva 1^ alfections mor- 
bifiques suivantes : 

Aspect extérieur, . — Légère météorisation , vaisseaux du tissu 
cellulaire sous^cntané et intra-musculaire injectés. 

Bas ventre, — La membrane interne , qui revêt toutes les 
parties contenues, dans cette cavité y attaquée d'une légè/e af- 
fection chronique, démontrée par les granulations multipliées, 
les petits flocons dont elle est parsemée , et une considérable 
transsudation séreuse. Le ventricule , près de trois fois plus vo- 
lumineux qiie d'ordinaire, plein d*alimens (de foin et de son) et 
dune substance gazeuse , offrait près le milieu de la courbure 
une déchirure delà longueur de trois travers de doigts; mais 
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on ne la remarquait pas par répanohement des substances ali- 
mentaires. La membrane interne de ('estomac était pins épaisse, 
moins consistante et d'une couleur rouge-pâle semblable à celle 
do duodénum qui présentait quelques légères ulcérations. Les 
antres intestii/i^étaient seulement gonflés par des fluides gazeux. 
Les autres viscères étaient dans leur état norinal, seulement la 
tonique interne de l'utérus était rouge et injectées. 

Tkorax. — La plèvre ainsi [qoe le péritoine étaient parsemés 
de granulations tuberculeuses. Le diaphragme offrait vers le 
côté gauche une vaste déchirure. Les poumons étaient très-vo- 
lumineux et assez pléin^d'air ; ce qui en rendait la superficie 
externe inégale et offrait "de petites intumescences élastiques 
qui crevaient sous le doigta Le tissu pulmonaire était très-in- 
jecté de sang , de sorte que deux, morceaux de ces poumobs 
laissés pendant une heure , dans l'eau courante , bien laves 
à plusieurs reprises et pressés entre les mains ne perdirent pas 
entièrement leur couleur rouge. La muqueuse des branches 
offrait la même couleur. Le cœur étain sain. 

Le crâne, — Les membranes internes et la substance céré- 
brale légèrement injectées. 

Réflexions. -^ Il semblerait probable que la plénitude de 
Testomac , la pression excessive des sangles de la sellé, la cha- 
leur de la saison , le trot et TessoufElement , ou la perte de la 
eoDtractilité des cellules bronchiques ( cette lésion , qui était 
cause de la pousse ) avaient contribué à empêcher l'action des 
poumons et déterminé l'extraordinaire engorgement du sang 
qui produisit la suffocation et la mort. 

Les lésions du ventricule et du diaphragmé ont probablement eu 
lieu ou dans la chute qui fut précipitée et grave, ou bien elles sont 
un phénomènepurement cadavérique, résultant d'un abondant 
dételoppemeut de substances gazeuses qui distendirent le ven- 
tricule qui fut pressé par le diaphragme au point de Ife déchi- 
ren Si ces lésions avaient été antérieures à la mort, les alimens 
se seraient trouvés dans la cavité du ventre, et une portioû dln- 
testins aurait pénétré dans la poitrine par l'ouverture du dia- 
phragme. Ceci paraît d'autantant plus vraisemblable, que les 
bords de cette déchirure étaient frais et que tous les tissus 
étaient mous et flasques faute dénutrition. En effet la pousse 
dont cette jument était attaquée , outre les autres conséquencos 
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morbides I offre par-dessus tout une mauvaise «t insuffisante 
élaboration du sang, qui ne pouvait stimuler ni nourrir conve* 
nàblement les organes. 

II® Observation. — Une jument de poil rouan-vineux, avec 
une étoile sur le front , ée race indigène et âgé^ de einq ans , 
fut confiée à un propriétaire de I^ucente pour battre le grain ; 
elle mourut presque instantanément le 3o juillet 1837- sur Taire 
où elle avait, travaillé tout le jour , sans avoir donné aucun signe 
de maladie ou avoir cessé -de manger. Examinée le même jour, 
nous trouvâmes : 

Aspect extérieur. — Le cadavre énormément gonflé et dis- 
tendu par les fluides gazeux , raréfiés par l'action du calorique 
dans le tissu cellulaire sous-cutané qui était injecté de sang. Les 
' muscles étaient d'un rouge livide. 

Bas ventre, — Le péritoine présente une teinte rouge , les 
intestins étaient d'un énorme volume à cause du gaz qu'ils con- 
tenaient. La membrane interne du ventricule était affectée 
d'inflammation chronique, avec épaississement et rugosité , plus 
apparente dans le graiid çu\ de sac que vers le pylore. Le reste 
du tube intestinal était dans un état sain ; le tbie de couleur 
jaune-pâle et engorgé. Les reins flasques et gorgés de sang. Le 
diaphragme était déchiré , effet produit peut-être par la forte 
pression des intestins distendus contre cette cloisoa musculaire. 

Thorax, La membrane interne ( la plèvre) était un peu 
rouge ; les poumons très-pénétrés d'un sang rouge foncé ; la 
membrane interne de la trachée et des bronches colorée en 
rouge. 

Le crâne, (iégère injection sanguine des vaisseaux exté- 
rieures de l'encéphale. > 

Réflexions,' On peut inférer des lésions trouvées à l'ouver- 
ture du cadiiyre, i^ qu'il existait dans l'appareil pulmonaire un 
certain degré . de phlogose , et unef disposition i/iflammatoire 
dans l'organisme , sans donner de signe de leur présence ; a^ que 
le travail . excessif aiHluel la jument était astreinte, le trot en 
rond, la chaleur excessive qu'elle devait éprouver sur l'aire, 
et principalement l'action directe des rayons solaires , ont été 
causes d'un afflux subit et violent du sang aux poumons, ou, 
comme on dit , une apoplexie pulmonaire suivie de la mort. 

Voici dçux observations faites dans le même temps sur l'a- 
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poplexie pulmonaire. Cette ninjaclie qui consiste en un i;a,pt4€l et 
violent alBux.de sang aux poumons, est pli^s commune chez les 
chevaux que chez les autres animaux domestiques < parce que 
dans les premiers l'appareil respiratoire est plus vaste et. plus 
actif, et qu'ils sont exposés à des fatigues excessives et à de 
violens exercices, principalement pendant, les -fortes chaleurs 
de Tété. Parfois elle s'annonce subitement par un violent batte- 
ment des flancs et une respiration pénible ; d'autre fois son clé7 
vdoppemeut en e^t.si rapide que les animaux tombent comme 
frappés de la foudre, et font seulement pendant quelques in- 
stans de faibles efforts pour respirer. 

Le premier moyen à employer pour guérir de l'apoplexie 
pulmonaire si l'on s'y prend assez à temps pour sauver l'animal, 
consiste à le débarrasser immédiatement des harnais et ^les liens 
qui l'entourefit, principalement ceux qui se trouvent au eou 
et k la poitrine , à lui ouvrir la jugulaire, à laisser couler une 
grande quantité de sang et à lui faire de légères frictions. On 
doit surtout proscrire toutes les substances ei^citantes et prin- 
cipalement les purgatifs , comme cela arrive dans toutes les af- 
fections inflammatoires des poumons. Il y en a qui , dans la pé- 
ripneumonie, emploient les purgatifs drastiques : je ne sais si 
c*est comme contro^timulans. ou pour opérer ulie révulsion 
sur la membrane muqueuse des intestins. Les purgatifs ne sont 
en aucune façon stimulans ou relàchans; mais ils irritent et ag- 
gravent l'inflammation des poumons. L'eau de laurier cerise ne 
convient pas davantage; cette substance est très-irritante et vé- 
néneuse. La connexion sympathique qui existe entre les pou- 
mons et la membrane muqUeuse des organes digestifs fait que 
de ceux-là l'affection s'étend et gagne les derniers; il est rare 
q)ie la phlogose des poumons persiste pendant un certain temps 
sans qu'elle ne se répande sur la membrane muqueuse de l'es- 
tomac et des intestins. C'est /"pourquoi on s^aperçoit de l'usage 
nuisible des purgatifs, parce qu'en augtnen'tant la circulation 
du sang, ils augmentent l'irritation quelle qu'elle soit, et uhe 
fois développée dans le canal alimentaire , loin . de découvrir 
on de détourner la phlogose prihlitive des poumons, elle l'ag- 
grave' beaucoup plus. 

Comme daps la plupart' des cas, l'apoplexie pulmonaire se 
manifeste si subitement , qu'elle enlève l'animal sans qu'on 

C. TomjbXXV,-^Maii83i. i5 
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puisse lui porter les secours nécessaires , on doit donc mettre 
en pratique les moyens propres à en prévenir le développe- 
ment et régler la manière de vivre df*s animaux; les nourrir 
convenablement , mais sans excès ; faire attention à ce que les 
harnais ne soient ni trop pesans ni trop. serrés; ne les pas sou- 
mettre à on travail trop pénible et trop forcé ; ne les pas faire 
travailler en été , pendant les heures les plus chaudes du jour, 
les tenir dans des écuries fraîches ; ne pas leur donner à man- 
ger ou à boire aussitôt après un violent exercice ; ne pas les 
faire travailler aussitôt après le repas, parce que l'estomac 
chargé d'alimens s'oppose* à l'action du diaphragme et des pou- 
mons; pendant l'exercice y s'arrêter quelques instans , pour leur 
ikire prendre haleine , comme on dit vulgairement; en6n tou- 
tes les régies hygiéniques sont celles qui fournissent les précau- 
tions à prendre pour éditer que cette terrible maladie ne se 
manifeste. {AnnaU wtipertalieii jégricoitum,^tc,y\o\. VI, cafa. 

MÉLANGES. 



S7. BiOGAAtHiB Dss D' UND Profxssors Mighbl Troia.. — Bio- 
.giaphîe de Michel Troja, Tf et professeur; par M. de 
ScHOENBEAG. Broch. in-4® de 36 pages. Ërlangen, 1818; 
Palm et £. Enke. 

Michel Troja était né à Andria , le a3 juin 1747; destiné 
d'abord à l'état ecclésiastique, i) manifestait dès son enfance 
un grand désir de connaître tout ce qui était du ressort des 
sciences natui;elles, et celles-ci Famenèreut successivement à 
l'étude de la médecine. C'est à N.aples qu'il fit ses études médi- 
cales et qvi^il reçut le grade de docteur. Une somme d'argent 
étant alors destinée pour envoyer un chirurgien ou un accou* 
cheur se perfectionner dans les pays étrangers et surtout à 
Paris , Troja obtint cette faveur par la voie du concours. De 
retour, après 5 ans, dans sapatriç, il fut noipmé chirurgien 
en chef de V Hôpital des incurables à Naples, et ensuite pro- 
fesseur d'ophthalmologie et des maladies des voies urinaires 
dans le même établissement. Outre une pratique civile très- 
étendue, Troja était attaché peuplant 43 ans, comme premier 
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ctiîrurgienyaii roi Ferdinand des Deux -Sicîles; il accompagnait 
ee prince^ dans tous ses voyages*, et pendant que Ferdinand s'a- 
musait à la chasse^Troja s'occupait de dissection, d« botanique 
de recherches microscopiques « et d'une foule d'autres .tra- 
vaux , auxquels les circonstances lui permettaient de se livrer. 
Il était lié ou en rapport avec beaucoup^ d'hommes célèbres de 
l'époque, entre autres avccFontana, Haller, Lieutaud) Dau- 
benton^ Yicq d'Azyr, David ^ Brambilla, Portai, etc. C'est 
Troja qui a fait, en commun avecFontana, le beau.travail 
sur la vipère, travail qui a seulement paru sous le nom de ce 
dernier. C'est cmcore lui qui a fait la dissection des mollusques 
pour le célèbre ouvrage de Poli Testacea utriusque SiciUœ \ cdit 
Poli n'était que naturaliste , et point anatomiste. Par un ejf^cès 
de .modestie ( dit M. de Schoenberg, qui était amicalement 
lié avec Troja), il n'a point voulu partager avec Fontana et 
Poli la réputation que ces ouvrages leur valaient. Mais si Troja 
était modeste, les deux autres sa vans ont prouvé qu'ils ne l'é- 
taient point,, p^isqu^ils ont si bien pu se parer du talent d'au- 
trui , ainsi que cela sç pratique encore de nos jours. Troja est 
l'inventeur des sotides de gomme élastique et l'auteur de plu- 
sieurs ouvrages importans : tojut le monde connaît ses travaux 
sur la régénération des os, dont la première ëditipn a paru à 
Paris en 1776; en outre, on a de lui un traité sur Jes mala- 
dies des yeux ^ et un autre sur les maladies des voies urinaires. 
Il a fait un travail ex professa sur la formation de la cataracte^ 
un autre ouvrge intitulé Osservazioni ed esperimenti suUe pssa, 
mais dont'il n'existe qu'une traduction allemande (i); car l'au- 
teur n'a point voulu livrer au public l'éditiou originale, à cause 
d'une erreur de chimie qu'il a seulement aperçue lorsque l'im- 
pression était achevée. Troja a eu le malheur de perdre deux 
fois, en i799eten 1807, et sa bibliothèque et ses manuscrits, par 
le pillage qui euLlieu à Naples à ces deux époques; parmi ses 
manuscrits se trouvaient plusieurs ouvrages prêts à être im- 
primés et dont la science doit regretter la perte. Ce savant 
mourut subitement, à Naples, le 12 avril lA^'j, 

(i) C'est à i'aiottur de cette notice biographi^ae qa*oii doit la tradao- 
tion allemande; qoi a j^nr titre l'JOto^achiungen und Venuche uberdie 
Knochen; Erlaujgen, f 8a8 ,'in-4^. 

i5. 
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58. ACADÉMIE DE MÉDECINE. Suite de la séqnce du \v 

janvier i83i. 

Réflexions sur le défaut et V excès de confiance en médecine \ 
par M. Claret. — Des réflexions oritiques , peu susceptibles d'a- 
nalyse par conséquent , sur les médecins et les malades, voilà 
tout, ce travail , plus une observation de magnétisme , que 
M. Bricheteau', rapporteur , a pris la peine d'extraire et que 
je copie. ' 

Somnambuliswe.^^Vne jeune personne, tS ans, hystérique et 
relevant de maladie grave, éprouvait, vers les sept heures du soir, 
un besoin invincible de dormir; elle se couchait ets^endormaitde 

9 

suite profondément. Elle ne tardait p9s à s'asseoir sur son lit , 
ouvrait les yeux , sautait à terre , s'habillait, consultait la glace 
et se mettait à genoux pour prier. Elle prenait un livre de dé- 
votion Sur la cheminée , qu'elle choisissait entre plusieurs au- 
tres , lisait un chapitre entier, puis elle passait dans la salle à 
manger, allait dans un cabinet pour prendre des souliers, se 
lavait les mains, etc. Elle marchait avec assurance et ne parais- 
sait voir auèun de ceux qui l'entouraient. Ses yeux ouverts et 
tm peu égarés évitaient la lumière ; elle cherchait les endroits 
les plus obscurs pour y travailler, broder, lire, etc. Elle allait 
chercher à manger, buvait comme si elle eût été éveillée. Après 
s*é(re lavé les mains , elle se disposait à sortir. La porte étant 
fermée à dessein , elle cherchait la clef partout. 

On l'entendait souvent faire des réflexions qui prouvaient 
qu'elle combinait bien ses idées ; elle n'adressait jamais la parole 
à personne; quand on lui parlait, elle ne paraissait pas enten- 
dre; mai3 quand elle entamait un sujet de conversation et quand 
ce qu'on lui disait avait rapport avec le sujet de sa préoccupar 
tion , elle entendait et répondait , mais elle ne reconnaissait 
personne. Cet accès de somnambulisme durait environ six heu- 
res, au bout desquelles la malade se déshabillait, prenait son 
costume de nuit, se couchait et s'endormait. Le lendemain elle 
ne conservait aucun souvenir de ce qui s'était passé la nuit. 

Ce somnambulisme périodique dura quinze jours; vers la fin 
la malade ne quittait plus sou lit^ s^ 'bornant àcauser sur son 
séant. 
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' Après cette lecture, M. Coutanceau rappelle que rAcadé- 
miaa nommé, il y a deux ou trois ans, une conHnissibn pour 
&*occuper du magnétisme. Cette commission se propose, sans 
doute de faire un rapport. Sera-t-elle bieutèt prête ? M. Maro 
répond pour le rapporteur qu'il se pendra bientôt aux vœux de 
la compagnie. Nous attendons. 

M. Louis rend compte d'un remède proposé par un anonyme 
comme moyen curâtif du cholera-morbus , et transmis j)ar 
l'autorité à l'Académie, Ce reitiède consiste en une décoctipln 
de son de sarraziu , à laquelle on ajoute une faible dose de lau- 
danum ou d'opium pur. Aucune expérience n-'a constaté la 
puissance medicatrice qu'on attribue à cette préparation. M. le 
rapporteur conclut, d'après les propriétés connues du sarra- 
zin, et celles de l'opium à faible dose, que ce moyen ne peut 
pas être employé avec succès dans le choiera. ■ 

Le reste de la séance. est occupé par la lecture d'un mémoire 
de M. Renaud , sur V affection tubercuiçuse des singes , compa- 
rée avec la même maladie chez l'homme. Nous rendrons, un 
compte détailla de ce travail lors du rapport dont il sera 
l'objet. 

Séance du 1^ janvier i83i. -r- M. Jules Cloqbet écrit k l'A- 
cadémie pour la remercier de l'intérêt qu'elle a bien voulu 
prendre à sa maladie. Il annonce qu'il se propose de concourir 
pour la chaire de pathologie externe , actuellement vacante à 
la .faculté de médecine de Paris. Eu conséquence il prie ses col- 
lègues de ne point le choisir comme un des juges du concours. 

M. Ouéneau dé Mvssy lit pour M. Larrey un rapport sur un 
mémoire de M, Dublas, de Lyon , relatif à la cure radicale des 
hernies sans opération. Les moyeus proposés par cet auteur 
sont : la diète , le repos, la position sur te dos, et l'application 
de sachets astringens aur la hernie. 

M. Civiale lit la seconde partie de son mémoire sur les cal- 
culs arrêtés ou développés dans l'urètre. Nous publierons un 
extrait de ce mémoire dans un de nos prochains numéros. 

Après cette lecture, un membre étranger cite un cas de cal- 
cul développé entre le prépuce et le gland. > La' verge de 
l'hompfie qui le portait avait la forme d'un battant de cloche. 
Au moyen d'une incision sur la face dorsale du prépuce , il a 
fait sortir le calcul par une sorte d'énucléation. MM. Louyer- 
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Yiilennéy Duméril , Deneux^ citeat des observations analo- 
gues. L'observation rapportée par-AI. Daméril est remarquable 
surtout .par le volume de la pierre , qui pesait environ une 
demi-livre; dans celle citée, par M. Deneux, le calcul recou- 
vrait toute la surface du gland , et donnait passage à l'urine 
par une ouverture correspondant à celle de l'urètre. 

M. Gi^iel Pelletan présente un nouvel instrument pour 
faire la poncdoii dans Thydro^thorax , en éyitant l'introduction 
de l'air dans la poitrine. Cet instrument est un trocart à double 
canule articulée ; la première est adaptée ^ une plaque de cui- 
vre recouverte d'un emplâtre agglutinalif ; elle est munie d'une 
espèce de robinet, qui la ferme aussitôt que le trocart est re- 
tiré , de sorte que la seringue articulée avec la seconde canule 
peut faire le yide sans permettre l'introduction de l'air dans la 
poitrine. Cet instrument peut servir pour d'autres cas analo- 
gues , comme tumeurs du foie , etc. 

A quatre heures un quart l'Académie se forme en comité 
secret. 

Séance du i^Sjumier i83i. — La correspondance comprend 
une note de M. Lecanu, pharmacien, sur la matière colorante 
du sang de poisson , considérée sous le rapport dé la médecine 
légale. L'autenr conclut qu'on ne peut, dans l'état actuel de la 
science, dire que des^ taches produites par dn sang de poisson 
ne sauraient' être confondues avec celles qui résultent de l'ap- 
plioation du sang des mammifères. L|i note 'de M. Ijccanu est 
renvoyée à l'examen de MM. Orfila et Banruel. 

M. le président annonce quelle concours pour la chaire de 
pathologie externe étant différé , *on proposera au ministre de 
remettre à un temps plus rapproché du concours l'électioQ des 
meipbres qui doiveut faire partie des juges. 

M. Duméril demande que tous les membres de l'Académie 
soient prévenus que la présentation à la place de titulaire dans 
la section d'anatomie et de physiologie aura lieu mardi pro- 
chain. 

M. le président lit l'article du règlement relatif à la séance 
annuelle' de l'Académie.. Cet article porte que l'on sVx^npera 
de préparer cette séance trois mois à l'avance. Le comité de 
préparation qui avait été désigné l'année dernière est main- 
tenu. MM. les membres qui ont été chargés d'examiner le» ou- 
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vrages envoyés aux concours de rAcadémîe sont priés de hâter 
leurs rapports , ^afin que les prix puissent être décernés dans la 
séance publique. 

Uydrophcibie, — PUque polonaise, — Catatacie, ~ M. Bois* 
seau fait un rapport sur trois observations relatives à Thydro- 
phobie, à la pUque polonaise et à la cataracte 9 cowmuniqnées 
à TAcadémie par M. Ozanam, de 'Ljfon. 

La première de ces observations est remarquable en ce 
qu^elie paraît offrir un exemple de guérison d*hydrophobie 
consécutive. La malade avait été mordue à la jambe par un 
chien enragé. Au quinôèœe jour , la blessure était cicatrisée; 
au vingt -cinquième, les symptômes consécutifs se manifesté* 
rent : tels que morosité, perte d^appétit , insomnie, délire fu- 
rieux , face rouge , cris affreux, etc. M. Ozànam fit une saignée 
de trois livres environ , et appli^a deux morceaux de potasse 
caustique sur les côtés du larynx. Glace sur la tête; poudre 
composée de musc, d'oxide d^antimoine sulfuré, muriate d'am- 
moniaque et sucre , par petites doses de demi-^heiire en demi- 
heure, demi-la vemens de iralériaue ou de laudanum.. Les symp- 
tômes paraissent s'aniender. Applicalion d'un morceau de po- 
tasse eaastique sur* la cicatrice de la pVaie. On contenue le 
même traitement pendant quatre jours, en y ajoutaift une ap- 
plication de sangsues aux apof^hyses mastoïdes. L'amélioration 
fait des progrès. Le 3$*jour, la malade est' sortie guérie.- M. 
Ozanam considère la rage comme une affection inflammartoire 
spasmodiqué. 

La seconde observ^ion est relative à une jeiuie femme c^ui 
portait à la vulve une touffe de poils longs de six à huit po.tt> 
ces, plus «rodes que. du crin et d'une grosseur <|uadrople de 
leur état naturel et douloureux au, toucher. Coupés à cinq oU 
^ hgnesxle leor Jbase^ ik ont fourni du sang. L'écoulement 
des règle» se faisait aveediffieulté et par infiUratkaivseulement à 
traversée taillis piteux. On fit une application du nisma(i) dopt 
^^^e^ventles- jnifs d'Italie pcnir se fyvre la barbe, et leurs fem- 
mes à titre de dépilatoire des.parties sexuelles* Cette composi^ 
tioB renferme du sulfure jaune d'arsenic, du sulfate de cuivre 
^t de la chaux. On en fiait une pâte avec de reau et quantité suf- 

(0 Le Rùsma oa Rasmab ^st an méïaiige d*ox.ide d'arsenic, éê cire e| 
àt graisse, coloré en' rouge par dn Lat^sonia, ( N. do H. ) 
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iisaote de savon râpé. Dès le lendemain de Pemploi de cette pâte, 
le cataplasme était couvert d'un sang brun et d'un liquide jau- 
nâtre exhalant ime odeur de sueur fétide. Une seconde applica- 
fiôn suffit pour détacher la touffe de poils; le topique n'avait 
occasion é aucune douleur. Pendant un mois , le mont de Yénns 
et les grandes . lèvres furent frictionnées avec une pommade 
composée de sulfure de potasse , de chlorure de chaux et de 
€hart)on animal avec l'axonge. Les poils commencèrent à pous- 
ser vers le vingtième jour, sans aucune incommodité du genn; 
de la précédente. ' 

M. Ozanam regarde cette maladie comme une espèce de teigne, 
parce qu'il emploie avec un succès constant la pommade dont 
il vient d'être question dans le traitement de toutes les teignes 
du cuir chevelu : vingt jours suffisent. . 

Dans la troisième observation, il s'agit d'un homme. affecté 
de cataracte que M. Ozanam guérit en 40 jours au moyen de 
lotions de l'œil cataracte avec le suc à*anagaUisphœmcifiore, 
extrait au mois de septembre. Cette observation manque de 
cjarté et ne permet pas à M- le rapporteur d'en préciser le mé- 
rite. Quant aux fleux. autres, il trouve la première digne d'in- 
térêt , .et la seconde dputeuse et en opposition avec les opinions 
de Joseph Franck. 

Ce rapport est suivi d'une courte discussion peu importante. 
Seulement, M. Laudibert fait remarquer que le sulfure de 
chaux et le chlorure de chaux se décomposent. 

M. Kergaradec fait un rapport sur un mémoire. de M. Claret, 
médecin à Vannçi», ayant pour titre 'y Topographie médicale de 
la ville de Vannes . 

M. Breschet, au nom de M. Larrey, m^x. sous les yeux de 
l'Académie un- blessé de juillet auquel une large portion du pa- 
riétal et du temporal droit a été enlevée. La cicatrice est com- 
plète. On sent 'des' mouvemens ^u cerveau doubles : les uns 
isochrones aux battemens du pouls ^ les autres correspondant 
aux mouvemens de la resJ>ipation> M. Amussat remarque que 
les mouvemens du cerveau sont complètement suspendus pen- 
dant que le malade parle.. M. Larrey fera connaîtra» dans la 
prochaine séance , toutes les ârcomstances de ce fait remar- 
quable. , . 

M. Desportes lit une note tendant à démontrer l'utilité d'ui^ 
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commission qui serait chargée de recueillir des doctimeils sur 
le cholêra-raorbns , sur son mode de propagation, sur les pré- 
cautions hygiéniques qu'il convient d*em ployer pour le préve- 
nir ou pour en atténuer les effets. 

Cette lecture donne lieu à une discussion. L'Académie est 
partagée sur la question de savoir s*il est utile on opportun de 
nommer une commission. Plusieurs membres craignent que 
cette mesure ne répande l'alarnie dans lé public. Cependant 
la majorité décide qu'une commission sera ndtnmée. Les mem- 
bres qui la composent sont MM. Reraudren, Chomel, Coutan- 
ceau , Boisseau et Desportes. 

Séance du \*^ février i83i. — La correspondance comprend 
une lettre de M. le ministre de l'instruction publique relative 
à l'élection des membres dé l'Académie qui doivent faire par- 
tie des juges du concours de pathologie externe ouvert à la fa- 
culté de médecine de ^aris. La lettre ministérielle porté que 
touis les membres de l'Académie , indistinétement , sont éligi» 
blés , quels que soient le rang et la section qu'ils occupent. 
L^Acadcmie procédera à cette élection dans la séance pro- 
chaine. 

M. Moreau , médecin de. l'hospice civil de Yitry^le-Français, 

envoie un mémoire sur difjférens moyens proposés contre les 
maladies contagieuses; - 

- Une discussion s'engage entre' plusieurs membres à Fpceasion 
d'une observation faite dans la demiève séance, par M. Amus- 
sat, sur les mouvemens du cerveau d'un blessé. Quelques 
membres contestent qu'il y ait eu cessation complète des mou<* 
vemens du cerveau pendant que le malade parlait, comme 
l'avait annoncé M. Amussat. MM. Rochoux et Breàchcît croient 
que Iqs mouvemens étaient beaucoup plus obseurs, mai» qu'ils 
n'étaient pas complètement suspendus. 

Slup l'emploi du seton dans lesplaiet par armes h feu. -r— M. 
Gabriel Pelletan lit une note sur l'emploi du séton dans le 
traitement dés plaies par armes à feu. L'auteur rapporte trois 
cas de fractures compliquées trè&graves qui paraissent nécessi- 
ter l'amputation des membre» lésés, guéries par l'usage du sé- 
ton. Dans ces trois cas, une mèche de fil ou de linge traversant 
le trajet de la balle a paru favoriser la sortie des esquilles et 
l'écoulement du pus. L'auteur pense que cette méthode est 
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souvent plus.avantageiise que le débridemeot. Il passe en revue 
les dangers auxquels le débridement peqt donner lieu dans^un 
grand nombre de cas, danger que n'occasione pas le séton. U 
rappelle les différens auteurs qui. ont conseillé l'application 
de cette méthode , tels qpe Bordenavé, de La Blartiniére, 
Percy. Il termine en disant que le nombre des blessés qui sont 
morts des suites de leiirs blessures ou de l'amputation consécu- 
tive, aurait été probablement beaucoup moindre si Qn avait eu 
recours > à l'emploi du séton. M]M. Ouerbois» Roux et Gimelle 
examineront le travail de M. Pelletan. 

Nouvelle poudre hémostatique, — La parole est à M. Bona- 
fous pour la lecture d'un mémoire relatif à une nouvelle pon- 
dre capable d'arrêter les hémorrhagies ies plus gros troncs 
artériels par suite des blessures graves ou.desiopérations chi^ 
rnrgîcales. La poudre dont il s'agit est composée par parties 
égalés de colophane, de charbon et de gomme arabique. L'au^ 
teur rapporte plusieurs observations desquelles il para^ti-ait 
résulter que cette poudre , appliquée, sur l'ai^tère brachiale di- 
visée d'un homme, sur des artérioles du bras, sur d'autres 
petits vaisseaux ouverts par des sangsues, sur la carotide dun 
cheval, sur la tibiale et la codale du même animal, aurait eu 
}a propriété de provenir toqte hémorrhagie consécutive. K. 
Bonafous emploie la charpie en plumasseaux sur lesquels il apr 
plique sia poudre/ L'appareil est levé au bout de dewL ou trois 
jours el l'ocdusion comdlète du vaisseau a lieu. 

A quatre heures et- demie-, l'Académie se forme en comité 
secret pour entendre le rapport de la seetion d'anatoraie et de 
physiologie sur lies candidats à la phbçe de «tembre titulaire 
vacante dans cette section. 

Séance du 8 février rS^i. -^ Cette séance a été . entièare- 
ment consacrée à l'élection des membres qui feront partie 
des juges du concours ouvert h la Facukéde médecine^ pour la 
chaît*e de pathologie «xterne. D*après le nouveau règlement 
de rUniversité, deux des juges doivent '^tre chobis parmi les 
membres de TAca demie qui $ont en même temps médecins ou 
chirtiï^ens des hôpitaux ; Jes deux alitres parmi- les membres 
de l'Académie indistinctement. 

Ont été nommés juges : MM. Ribes, Murât, Brescbet , Baf^ 
fos ; stippléûm,'M. Hervez dçChégoîn. 
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MM. Amiissat , Emery , Reveillé-Parisse et Paul Dubois sont 
cevOL qui ont obtenu le plus de suffrages après les membres 
éli|s. M. Orfila a fait observer que le règlement du concours 
s'opposant à ce que deux membres de la même famille fissent 
partie d il même jury, M. Paul Dubois ne pouvait être juge eu 
même temps que M. Dubois père. 

- M. le docteur François a annoncé , d'après une lettre à lui 
adressée par M le maréchal Maison, ambassadeur à* Vienne, 
que le choiera- morb\)s régnait en Hongrie et enGallioie. Déjà 
rautorité s'est occupée des mesures sanitaires : l-opinion des 
médecins du pays est qife le cholera-morbus est contagieux. 

On vient aussi d'écrire de Londres à M. Bourdois de 1» 
Motte qu'une maladie épidémique des plus meurtrières règne 
danç les environs de cette ville. 

Séante du iS février i83i. — La séance a été entièrement 
consacrée à la lecture du rapport de la commission de vacoine, 
par M. Émery. .. 

Ce Fitpport , comme celui des années précédentes , présente un 
tableau de l'état actuel de la vaccine en France, de ses progrès y, 
des obstacles qu'elle rencontre , et e^ifln la discussion des ques-- 
lions scientifiques qui se rattachent à la variole^ à la varioloïde 
et à la vaccine. Nous allons en faire connaître les points prin-* 
crpaux. 

Tant que les épidémies de variole ont effrayé par. leurs- ra-^ 
vages, le danger a )>arlé plus haut que les exhortations , et lé» 
yaccînateurs ont pu être facilement multipliés. On a pratiqué 
au décela de 9,000 vaccinations dans un département où lesi 
années précédentes on avaif eu beaucoup de* peine à vacciner 
a,ooo personnes, Il est à craindre que l'éloignement momentané 
do péril ^ne ramène la nréme tiédeur. Leâ autorités de quelques, 
départemens avertissent déjà qiie les vaccinations dimitiuent 
avec la disparition de la variole. La commission croit qu'on- pré^ 
viendrait aisément ces mauvaises dispositions en donnant des 
eilcouragemeQS à MM. les vaccin a teurs. Ceux-^ci- étant pour.la 
plupart peu favorisés de la fortune, il cimviendraitque les con- 
seils généraux de tous les départemens suivissent l^es exemple» 
donnés par ceux de Saône-rCt-Loire , de Seine-et-CWsé , de h^ 
la Menrthe, dn Jura , des Ardennes, et votassent des fonds spé«- 
ciaux pour ce gçnre de seSrvice. Il serait peut-être convenable 
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d'ajouter à ces moyens Tapplication des articles des lois sanitaires 
qui regardent l'isolement et la quarantaine. Car, dit M. le rap- 
porteur, s'ilest impossible de forcer la conviction d'un citoyen 
et de l'obliger à faire vacciner ses enfans , il ne doit pas lui être 
permis de compromettre la vie de ses semblables par son incu- 
rie et son obstination. 

On a pu croire un instant , à cause de l'apparition de la va* 
riole chez quelques individus qui avaient été vaccinés y que la 
vaccine avait perdu une partie de ses propriétés préservatives , 
et qu'il pouvait être nécessaire de la renouveler à sa source. 
Cette opinion est chaque jour combattue par les fait^ ; partout 
où la variole s'est montrée on l'a toujours arrêtée quand on a 
eu la possibilité de vacciner^ Ainsi , au lieu d'avoir 23,897 va- 
rioles, comme en 1828, en 1829 leur nombre ne s'est pas élevé 
au-dessus de 9,196. 

On a pu s'assurer encore que la vaccine est d'autant plus pré- 
servative qu'elle a été plus récemment pratiquée. Plusieurs mé- 
decins ont cofistaté de nouveau que la varioloïde, qu'on peut re- 
garder la variole des vaccinés , et qui naît de la variole, est 
susceptible comme elle de se communiquer. 

M. Émery cite à l'appui de cette opinion dés faits rapportés 
par M. Parer, médecin à Ille,et par M. D^miaq, du département 
de l'Hérault. Le premier de ces deux médecins a vu un jeune 
homme,.vacciné depuis quinze ans , qui avait contraicté la variole 
varioloïde à Riversalles o& régnait la petite-vérole , apporter la 
à Caramany. M. Damian rapporte que tous les membres d'une 
même famille ont pris la varioloïde l'un de l'autre, jusqu'à celai 
qui n'avait pas été vacciné et chez lequel )a varioloïde donna 
naissance à une variole véritable. M. Gazais, de* l'Hérault, a 
observé une épidémie de varioloïde avec pétéffhies : cette com- 
plication, déjà observée par MM.Il.obert et Honorât , ne donna 
lieu à aucun résultat fâcheux. 

Parmi les médecins vaccinatenrs qui ont le plus contribué à 
la propagation de la vaccine en France , M. le rapporteur cite 
MM. Barrey , à Besançon; Boissa de la Dordogne ; M. Nedey de 
Yesoul^ dont le zèle ne se rallentit pas depuis vingt ans; M. Bou- 
cher, de Versailles; M. Joyeux; M. Cade fils, de l'Ardèche 
M. Ourgan , de l'Arriège ; M. Milon , médecin distingué de So- 
rèzè. M. Benoist, de Grenoble , et M. Labesque, à Agen, soni 
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les deux nàédmns qui oot le plus pratiqué de vaccinations cette 
année. On doit citer encore M. Couchet, dé Clermont; M. Bar- 
rey , pharmacien de Limoges ;: enfin M. Nauche , de Parîs^j dont 
le aèle infatigable et le désintéressement sont dignes des plus 
grands éloges. Ce médecin tient toujours à ki disposition de ses 
confrères du fluide vaccin nouveau. 

Il résulte des tableaux des départemens que sur 4^8,946 nais- 
sances il y a eu 296,132 vaccinations , 9,196 varioles, 854 in- 
firmes, 1,884 morts. Dix^huit départemens seulement ont alloué 
des indemnités pour subvenir aux frais de vaccination^ qui s e~ 
lèvent cette année à la somme de 46,644 fr. 55 cent. 

On a pu constater cette année encore que la vaccine , loin de 
donner lieu secondairement à certaines affections, ainsi que 
plusieurs médecins l'avaient avancé , ellea souvent pour résul- 
tat , soit d'arrêter des maladies dans leur marche, soit de mettre 
fin à des affections chroniques rebelles. M. Boucher a prouvé 
de nouveau que le fluide vaccin ne se charge d'aucun principe 
contagieux. Il a inoculé ce fluide après l'avoir puisé chez dés 
yarioleux : néanmoins la vaccine seule s'est développée. 

M. le rapporteur termine en discutant les questions de -sa- 
voir si la varioloîde est une maladie nouvelle, si elle estpré-^ 
servative de la variole, si elle n'est susceptible de produire que 
la varioloîde, etc. Ces questions , déjà traitées plusieurs fois , ne 
sont pas susceptibles encore d'une solution définitive. Des vacci- 
nateurs distingués rapportent des faits contradictoires. 

Les conclusions générales du rapport sont: i^ que jusqu'à 
présent la vaccine n'a rien perdu de ses propriétés préservatives 
et qu'il est inutile de la renouveler dans sa source. 2^ Que les 
secondes vaccinations ont présenté de très-grandes anomalies 
et qu'elles n'ont donné aucun résultat positif. !)^Que les épidé- 
mies de variole ont été accompagnées de l'apparition dé la varîo^ 
loïde chez quelques individus varioles et vaccinés. 4 Qu'il pa-* 
raît très-^robablé que la varioloîde est connue depuis long- 
temps. 5^ Que la vaHoloîde doit son origine à la variole, dont 
elle semble n'être qu'une modification ; que cette maladie affecte 
indistinctement les varioles et les vaccinés , et quelquefois ceux 
qui n'ont eu ni la vaVioie ni la vaccine. 6** Que la varioloîde 
peut se communiquer par le contact et l'inoculation aux vacci- 
nés, et quoique le plus ordinairement elle soit produite par la 
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variole che2 les Vaccinés et les vaûolés , des faits assez nom- 
breux semblent prouver qu'elle peut aussi se communiquer sans 
6on intervention. 7^|QHe cette année encore la varioloïde a paru 
être la cause d*une épidémie de variole à Caramaoy ; et que, 
par conséquent , on ne peut pas établit «en principe qu'elle ne 
communique jamais que Fa varioloïde.^ 8^ Que la vaccine, en 
faisant cesser les épidémies de variole , a également éteint la 
Varioloïde dans les lieux où elle s'était montrée. 9^ Enfin , que 
la varioloïde est une maladie bénigne qui, généralement, n'ap- 
proche en rien de la gravité de la variole. 

M. Émery; fait connaître le nom des vaccinateurs qui ont mé- 
rité les prix et médailles institués pour la propagation de la 
Vaccibe en France. Le premier prix, de i,$oo fr., a été par- 
tagé entre MM.fienoist, de Grenoble, et M. Labesque , d'Âgeo. 

Les quatre médailles d'or ont été décernées à MM. Barrey, 
de Besançon; Boucher, de Versailles; Nauche, de Paris; et 
Parer , de TElle (Pyrénées -Orientales). 

' Après une courte discussion , l'Académie s'est formée en comité 
secret. 

Séance du aa février i83i. — La correspondance comprend 
l'envoi d'uqe traduction manuscrite complète des œuvres d'Hip- 
pocrate , que l'auteur désire soumettre au jugement de l'Acadé- 
mie. Après une courte discussion sur la question de savoir si 
l'Académie prendra cette demande en considécation , il est 
décidé qu'elle ne s'occupe point de Texamen des traducdoDS 
d'ouvrages. 

M. Pylor, de Rouen, fait connaîtra la formule d'un remède 
qu'il dit lui avoir toujouc& réussi dans la. période ataxiqne ou 
adynamique de fièvres de ce genre. Ce remède consiste en une 
certaine quantité d'acide muriatique oxigéné (de chlore) associé 
à des décoctions de plantes anti-scorbutHjues , auxquelles on 
ajoute une demi-once de camphre. Plusieurs membres font ob- 
server que la petite quantité de chlore qui se trouve dans cette 
préparation est rapidefnent transformée, par la réaction des 
autres substances , en acide hydro-chlorique. 

M. Marc donne lecture d'une lettre de M. le docteur Rei- 
mann , directeur de la police sanitaire à Saint-Pétersbourg. Ce 
médecin assure que le choiera- morbus qui règne dans cette ville 
est le même que celui qui règne dans llnde. Il le croit éminem- 
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tuent contagieux. Selon Inl, il ne s'est jamais développé dans un 
pays que par Tintroduction des individus qui venaient des lieux 
infectés. Il a été répandu en Russie par les voyageurs. M. Rei- 
mann ne connaît pas d'exemples dé villages qui auraient été at- 
teints sans communication immédiate. Dans les villes bien 
aérées , comme Moscou , il perd beaucoup de sa gravité. Les 
médecins de cette ville, dit M. Reimann , n'ont pas assez de 
données pour juger parfaitement la question'dé contagion ou dé 
non contagion. Cest un contagium swigeneris. 

La maladie est plus ou moins meurtrière, selon le pays 
qu'elle occupe. Dans un village peuplé de juifs , sur 800 ma- 
lades 700 ont succombé. Les proportions ont été générakrtaent 
moins effrayantes ailleurs. Les gtiérisons paraissent avoir été 
obtenues par l'emploi modéré des saignées j de l'opium et du 
calomel. La méthode anglaise , qui consiste à porter cette mé- 
dication aux plus hautes doses, ne paraît pas aVoir réussi. M. Rei-* 
mann regarde le cholera-morbus comme un affection du grand 
sympathique, laquelle peut être considérée comme le résultat 
d'un empoisonnement très-prompt. 

Après quelques rapports de la commission des remèdes se- 
crets sur des préparations insignifiantes, M. Gueneau de Mnssy 
Ut, pour M. Làrrey, un rapport sur quelques observations dfr 
M. Humbert, officier dé santé, relatives à la peste , et faites en 
Crimée et en Turquie. Ce travail est présenté par M. le rap- 
porteur comme incomplet et comme méritant peu l'attention de 
la science. 

M. CoUineau rend compte d'une note de M. Walner, relative 
au traitement de la rage. Ce médeçiti propose d'employer le 
sulfate de quinine contre la rage, qu'il regarde comme une 
maladie du système nerveux et spécialement de la base du 
cerveau. 

Observations de taille.-^MAe docteur Rigal, membre corres- 
pondant de l'Académie , a la parole pour diverses communica- 
tions. Ce médecin donne d'abord lecture d'une observation très- 
curieuse Velative à un polype des fosses nasales et de l'arrière- 
bouche. Ce fait présente des circonstances fort remarquables: 
nous le publierons en entier dans notre prochain numéro, ac- 
ooiàpagné de l'^exions que l'auteur y a jointes. 

M. Rigal communique ensuite verbalement plusieurs d[>serva- 
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lions de taille pratiquée selon divers procédés. Ce chiriir{sien , 
honorablemeHt connu par des travaux impprtans sur Tart de 
broyer la'pierre dans la vessie, fait remarquer que la lithotritie 
ne saurait être appliquée à tous les cas. Les malades qui la ré* 
elâment avec plus d'instance sont ceux-là même qui portent les 
plus gros calculs. Effrayés des dangers de la lithotomie , ils com- 
posent pour ainsi dire. avec leurs souffrances, croient gagner du 
temps , et finissent par arriver à un état qui exclut le broiement 
et qui laisse peu de chances de succès à la taille. Les faits sui- 
vans en fournissent la preuve. 

Ob$, L — Jeanne-Marie P. , âgée de a4 ans , souffrait depuis 
son enfance toutes les fois qu'elle voulait uriner. A. l'âge de la 
ans elle réclama les soins de M. Rigal père , qui découvrit une 
pierre dans la vessie , et proposa d'en faire l'extraction. Elle 
retourna à la campagne et dissimula sa douleur dans la crainte 
de nuire à son établissement. Elle était à la veille de se marier 
quand elle fut saisie tout-à-coup par des accidens graves, tels 
qu'impossibilité d'uriner, fièvre interne ^ douleurs abdominales. 

• Un^ chirurgien appelé sonda ou crut sonder la malade , et déclara 
qu'il n'existait point de calcul. Les symptômes allaient toujours 
croissant. Mandé par la famille , M. Rigal n'eut point de peine 
à trouver une pierre qui remplissait l'organe en totalité, et de 
telle sorte que la sonde ne pouvait pénétrer dans la vessie sans 
que le calcul ne se plaçât dans la concavité de l'instrument, 
lequel faisait alors saillie dans le vagin. Cette circonstance déter- 
mina le procédé opératoire. On eut recours à la taillç vagiao- 
vésicule,. Cette méthode proposée et mise en pratique par plu- 
sieurs auteurs, n'offre d'autre inconvénient que la crainte d'une 
fistule vésico vaginale. Voici comment M. Rigal y procéda. Après 
avoii* incisé la fourchette pour se créer un espace suffisant , le 

• doigt indicateur de la main gauche qui conduisait un bistouri 
droit couché à plat sur la face palmaire, fut introduit dans le 
vagin et s'arrêta six lignes en avant du museau de Tanche. Là, 
l'ongle, placé transversalement sur la courbure du cathéter 
tenu dans la position verticale , servit à marquer le point d'im- 
mersion de l'instrument tranchant qui, saisi par ta main droite 
et promené d'arrière en avant, s'arrêta au moment où il attei- 
gnait le col ésical. La pierre fut mise à découvert et extraite 
sans de trop grandes difQcultés , grâce à des tenettes à articula- 
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tidn mobile de M. Charrière. Au moment de Fextraction cette 
pierre pesait A\\ onces cinq gros et présentait 9 pouces de cir*- 
coUfétence. Le dessèchement des coudhes iutéfiéures aVait per- 
mis au tioyau de se détacher de' là masse au centre de laquelle 
il était branlant. M. Rigal présenté à l'Académie cet énorme 
ealcuL Une f éactioti inflammatoire parut sc: manifester quelques 
heures aflrès l'opération. Cinquante sangsues sur la région hypo- 
gastrique, et un bain immédiatement après leur chute, maîtri- 
sèrent cet accident. Au cinquième jour, l'opérée était en conva- 
lescence. Au trente-deuxième^ l'opérateur, en sondant la ma- 
lade , retira par l'urètre une verrée d'uriné , ce qui indiquait 
l'oblitération de la majeure partie de la solution de continuité 
faite à la cloison vagiuo-vésicale. Il n'y a pas eu d'autre explo* 
ration : là jeune fille, qui veut se marier, (ifErme qu'elle est 
guérie; Mais M. Rigal pense qu'il existe umi petite fistule. 

. Obs, II. — Dnns la seconde observation il s'agit d'un malade 
âgé de 55 ans, qui portait deux pierres adhérentes à la vessie , 
mais que 'la suppuration de la muqueuse vésicàl^ tendait à iso- 
ler. La sensibilité de l'organe, les accidens qui suivirefit les 
premières explorations déterminèrent M. Rigal^ recourir à la 
lithotomie sous-pubienne. Bè eoilcert avec M. Rolland , chi- 
rurgien de rHotel-Dîeu de Toulouse , il a donné la préférence 
à la taille bilatérale, tefte que la pratique M. le professeur Du- 
puytren. Cette opération fut faite le 1^' juillet i^3o, et ne 
présenta rien de particulier^dans scfn exécution. Le malade ve- 
nait d'être replacé dans son lit quand il accusa des douleurs 
toujours croissantes dans la région hypogastrique. L'alaise était 
légèrement tachée de sang , mais la vessie s'élevait an-dessus du 
pubis , sous la forme d'un corps rond et dur, fort sensible à la 
pression. L'action de détacher les pierres en les délogeant de la 
place qu'elles occupaient , avait produit sans doute des éraille- 
mens des tuniques vésîcales, et leurs vaisseaux ouverts fournis- 
saient une hémorrhagie interne. M. Rigal débarrassa la vessie 
de ses caillots aii moyen de la curette introduite par la plaie pé- 
rinéale, et détermina, par des injections d'oxierat très-^froid, 
des'^ contractions capables de vider entièrement l'organe. Cette 
pratique fut couronnée d'un plein succès. Pour prévenir une 
nouvelle hémorrhagie, il introdtrisit une sothie par l'urètre, et 
établit dans la vessie, pendant près de deux heures, un courant 

C. ToMB XXV. — Mai i83i. i& 
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d*eau froide animée de vinaigre. Le malade est aujourd'hui 
f>arfaiteroent guéri. 

Obs, JIL — M. Rigal fait connaître une dernière observation, 
relative à un homme âgé de iS s^nt, opéré par lui le i a janvier 
dernier , a Alb>, parla taille latéralisée. Cette opération ne fut 
pas suivie de succès ; mais M. Rigal croit que les revers sont 
quelquefois profitable^ à la j»cience, et entre dans quelques dé- 
tails au sujet de cette opération. La sonde , introduite dans la 
vessie, ne jouissait d'aucune liberté. Une deo^i-once d*injection 
faisait jeter les hauts cris.au malade ,. ruiné par une fièvre 
intense. Il réclamait instan^ment une opération. Le broiement 
était impraticable. L'hypertrophie prc&uiuée de la vessie, Tim- 
possihilité de la développer, et les tentatives inutiles de M. Ri* 
y gai pour faire passer un conduçtepr entre la pierre et la face 

antérieure de l'organe , lui firent renoncer à r^ret à la section 
bypogastrique. Le procédé qu'il avait choisi n'offrit point de 
dilBculté quanta l'action des in&trumens tranchans, mai» l'in- 
troduction dçs tenettes Ait pénible.. Étroitement embarrassées 
4q ioxWfi part, on ne pouvait les ouvrir qu'en dilatant la paroi 
de la; vessie ; Içurs mors , placés au-dessus .de la pierre (l'opéra- 
tion igpora.it alors qu'il y ei) eût plusieurs), ne parvenait pps 
à la saisir, et, après des manœuvres réitérées , après avoir in- 
cisé à droite la prostate et le col de la vessie, pour donner plus 
de facilité au jeu desinstrumens et à 1 extrap(ion des corps étran- 
gers , il fallut se résoudre à abaxtdopne'r eeUe partie de Topé- 
iration. Le. malade succô.mba le Séjour. A l'autopsie , sur laquelle 
M. Rigal ne possède point de détails, circonstanciés, parce qu'il 
n'a pu la fairq lui-même, on trouva trois pierres vplifpaineuses, 
étroitement embarrassées par la vessi^, çt placées Içs unes à la 
suite des autres, selon Le diamètre antéro' postérieur. Les parois 
de l'organe avaient acquis 5 à 6 lignes d^épaisseur , et^ selon 
l'expression d'un médecin présent à l'autopsie., avaient pris la 
formç d'un saucisson^ Les calctilç jouissaient si peu d« liberté, 
qu'ils ne portent point les facette^ que le frottement produit or- 
dinairejment danS' le cas de pierres n^uliiples. 

L'Académie témoigne sejs remercimeps à M. Rig^I , pour les 
intéressantes communications qu'il vie^it ^e lui faire. 

M. A mussat pense que c'est à tort que dans le dernier cas rap- 
porté par M. Rigal, l'hypertrophie de la vessie a été considérée 
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comme one contre* indication h la taille hypogastrique. Il l'a 
souvent pratiquée dans des cas semblables , et san^ plus de dif- 
ficulté que d'ordinaire. Le doigt indicateur gauche introduit 
dans Torgane à la suite du bistouri droit , dont il se sert, écarte 
6ies patois , crée dé l'espace , et facilite la recherche et Textrac- 
tion de la pierre. En suivant cette voie , M. Rigal serait parvenu 
à délivrer son lâalade de ses pierres , mais non à le guérir, car 
M. Amussat croit qull existait des cfrôonstances qui rendaient 
impossible un succès définitif. 

H/l, Rigul répond qu'il n'a point fait la taille hypogastrique 
assçz souvent pour ne pas se défier de lui-même dans une si 
grave entreprise. En thèse générale , il pçnse que la contre indi- 
cation qu'il a admise existe réellement. Le danger de la taille 
bypogastiâque est dans l'infiltration de l'urine. Pour éviter cet 
accident, il est essentiel d'arriver à l'organe sans tâtonnemehs. 
Il faut éviter de lacérer le tissu cellulaire qui se trouve entre le 
pubis, la face antérieure de la vessie et le repli du ()éritoine 
qui embrasse son sommet. Sans cela on crée des cavités ac- 
cidentelles où la vessie va séjourner pour entraîner bientôt 
la péritonite et la gangrène. Peut-on prendre les précautions 
indispensables quand on agit à une grande profondeur et sur 
des individus doués de quelque embonpoint? Ne vaut-il pas 
mieux courir d autres chances? 

M* Amassât persiste dans son opinion. 

M. Amussat présente à l'Académie une pièce pathologique , 
c'est la vessie d'un vieillard' dé 76 ans, qui, après avoir souffert 
pendant long^terops de là vessie , sans en connaître la cause , se 
décida àso faire sonder. Le cathétérisme fit reconnaître plusieurs 
cakolç , que'M. Amussat crut volumineux. Cette circonstance et 
une tuméfaction considérable de la prostate contre-indiquàient 
lalitbcftritie : la taille fut proposée. Le malade y consentit^ mais 
il rodpntait tellement cette opération qu''il fut pris d'une fièvre 
nerveuse, à laqudle il succomba avant d'avoir été opéré. A l'au- 
topsie on trouva tous les organes sains, excepté ceux de l'appa- 
reil ttripaire. Les reins contenaient de petits graviers; les ure- 
âiènes étaient dilatés, et leur membrane muqueuse épaissie. Six 
calculs V du volume de petites noix, étaient dans la vessie, àet 
organe prasefite' plusieurs culs-de-sac ou loges, dans lesquels 
ces corps étrangers viennent se placer. Les deux plus remar- 

16. 
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quables sout situés, l*uii derrière la prostate, Taatre au sommet 
de la vessie^Les dispositions de ce dernier expliquent comment 
les calcul |>euvent s*enchatoner dans cette partie y quand le ma- 
lade se tient long-temps couché sur le dos. La muqueuse vésicale 
forme une espèce de petit sac herniaire vers la partie extèrnede 
Torgkne,, tandis quf lès fibres musculaires, la membraqe char- 
nu^e, représentent le collet de ce sac. Dans tous les cas de pierre 
enchatonée , M. Amussat a toujours remarqué cette dispo- 
sition. 

Au suj^t de cette communicatiod , l'honorable membre entre 
dans des considérations pratiques sur la. difficulté d'établir 
sûrement un diagnostic sur le nombre et sur le volume des cal- 
culs, et par conséquent d^établir quand il faut ou non pratiquer 
laiithotritie, qui aujourd'hui se trouve fortement compromise 
parce qu'on l'a appliquée souvent mal-à-propos. Il cite l'obser- 
vation d'un vieillard de 78 ans, qui souffrait depuis long-temps 
de la pierre. Il était dans un tel état d'affaiblissement, que toute 
opération semblait être contre-indiquée. La prostate était très- 
volumineuse; l'urine, d'une fétidité extrême, annonçait une 
altération profon'dé de la vessie; le cathétérisme fit reconnaître 
plusieurs calculs que. M. Amussat pensa être volumineux. Pen- 
dant quatre ans , on se contenta de faire , et cela avec succès , 
des injections dans la vessie avec le chloruire de chaux pour la 
désinfecter; enfin, l'été dernier, le malade vaincu par la dou- 
leur , demanda instamment l'opérajtion qui fut pratiquée contre 
Tavis de plusieurs médecins. Seize calculs, gros comme de pe- 
tites noix, furent extraits par le haut appareil ; la guérison fut 
très-prompte et sans qu'il y ait eu même de fièvre. Banâce cas 
comme dans le précédent , il y avait eu erreur de diagnostic. 
Pour le yolupnc des pierres , M. Amussat cherche à expliquer 
I9 cause de cette erreur: quand il n'y a qu'un culcul dans la 
vessie, il est aisé, dlt-nl, de s'assurer s'il.est volumineux ; mais 
quand il s'en trouve plusieurs , il est impossible de déterminer 
leur grosseur. £n effet, la sonde s'engage entre eux, et coniinie, 
quand on la pousse, on la sent pressée de chaque côté par des 
corps étrangers dans une étendue assez considérable , il est im- 
possible de dire si elle est engagée entre deux gros calculs. ou 
entre un plus grand nombre , mais moius volucnineux. 

Ce chirurgien pense qu'on a toit d'accuser tel procédé d'être 
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plus souvent funeste aux malades que tel autre. Pour établir 
un point bien fixe, il ne faudrait point imiter certains charla- 
tans qui cachent leurs revers et ne parlent que de leurs succès, 
ou d'antres charlatans encore plus adroits qui ont sein die choi- 
sir les sujets sur lesquels ils opèrent, Car c'est Surtout de l'âge, 
de l'état général de la santé de ces derniers que dépendent les 
succès ou les insuccès. Souvent aussi la. mort est causée par des 
lésions organiques profondes, et qui ne se révèlent qu'à l'au- 
topsie. Ainsi , peu de jours après avoir opéré le vieillafrd dont 
il vient d'être question , M. Amussat pratiqua le haut appareil 
sur un homme de 6a ans , qui semblait dans les meilleures con« 
ditions ; deux . énormes calculs superposés l'un sur l^autre de 
manière qu'ils présentaient les formes triangulaires de la vessie, 
furent extraits. Aucui> accident ne se manifesta jusqu'au sep- 
tième jour. Mais alors des douleurs néphrétiques se firent sen- 
tir. La fièvre s'alluma,. le malade a succombé le quatorzième 
jour. A l'autopsie, tous les organes étaient dans l'état normal; à 
l'exception des reins. Le droit contenait xin calcul long de plus 
de i8 lignes et en forme de corne. Si on m'eût donné à choisir 
entre ces dçux malades, ajoute M. Amussat, j^urais certaine- 
ment opté pour le dernier , et Tévénement n'eût pas confirmé 
mon pronostic. 

Chez un troisième calculeux qui portait une pierre Volumi- 
neuse, M. Amussat , malgré cette contre-indication a la lîtho- 
tritie., eut recours à cette opération, parce que he malade était 
un adulte jouissant d'une excellente santé générale, que la ves- 
sie était s^ine et le canal de l'urètre, comme le prouve l'exprès* 
sion d'un fragment qui est mis sous les yeux de l'assemblée et 
qui a 8 lignes dans son plus grand diamètre et 5 dans le plus 
petit *Ce fragment donne une idée dé la perte considérable de 
substance opérée parla force triple, imaginée par M. Amussat. 
On y remarque un rond formé par cet instrument qui à 5 lignes, 
et plus de diamètre. Chez ce malade, les séances nécessaires 
pour détruire le calcul ont été^peu nombreuses, à cause du peu 
de sensibilité de la vessie. L'honorable membre avoue qu'ilne 
doit ce succès qu'aux heureuses dispositions du sujet. Chez 
tout autre il est probable que la lithotritie eût échoué à cause 
du volume du calcul. Chez un enfant de la ans , il a été obligé 
d'avoir recours à la taille , à cause de l'extrême sensibilité du 
mala de. 
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Enfin, il termine en annonçant qu'hier ii d extrait par te haut 
ap|>areil, 6>pietTes et des fragmens, sur un ancien militaire , 
qu'il avait déjà soumis à la lithotritie , et qui , plus tard , a i^oulu 
être taillé. Le malade va 4)ien ; les calculs de tous les individus 
dont il à été question dans cette communication , sont présentés 
à l'assemblée. 

Séance du i^' mars i83i. -^ L'Académie reçoit deux lettres 
relatives au chorera-morbus; l'une communiquée par M. Cor- 
sin , l'autre par M. I>eueux. L'assemblée décide que ces deux 
lettres serpnt renvoyées à )a coo^mission nommée pour s'occu- 
per du cho|era*morbus. ^ 
. M. Kefgaradec lit un rapport sur un mémoire de M. Trannoy, 
d'Anciens , ayant pour titre : Concordance de Vétat atmosphé- 
rique avec fes maladies rêvantes à Amiens et dans ses enuirons, 
pendant V hiver de iSsg^z iS^Oj eï penelant le printemps de i83o. 
M. le rapportetir Ibue le bon esprit dans lequel M. Trannoy a 
dirigé ses recherches. 

M. Andral lit un rapport sur un mémoire de M. Reyniiud , 
relatif à la phthisie chez les singes, pans ce traivail^ l'auteur a 
eu pour but de signaler la grande fréquence de la phthisie ehe2 
les singes, et de comparer ensuite la même effection chez l'hoinme 
et ces animaux , de déterminer les signes à l'aide desquels on 
peut la constater , enfin de signaler les avantages qu'il y aurait 
à tebtçr dès essais thérapeutiques dans cette maladie ; chez des 
animaux dont l'organisation se rapproche ,1e plus de celle de 
l'homme. M. Andral termine en faisant les plus grands éloges 
du travail de M. B.eynaud , et en demandant que ce médecin 
soit inscrit sur la liste des candidats à l'une des places qui de- 
viendront vacantes dans le sein de l'Académie. , 

Ce rapport est suivi d'une courte discussion. Plusieurs mem- 
bres font remarquer que beaucoup de naturalistes avaient déjà 
Qbservé que les. singes , les lions , les tigres , et eii général tous 
les animstux qui sont transportés des pays équaiotiaux dans nos 
climats , y meurent presque toujours tuberculeux. M. Êmerj 
rappelle qu'il y a déjà dix ans il a consigné la méiiie observa-* 
tion dans le Joumal général de médecine , en analysant un ou- 
vrage deBéclard. M. Marc ajoute que les vaches , par suite d'un 
séjour trop prolongé daiis les étables mal aérées , meurent «ou- 
Xiçnt de phthisie tubereiileuse. D'autres ipembrcs' citent des 
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exemples qui prouvent riieiireuse influence du passage d'un cli- 
mat froid dans un cUmat chaud ^sur le développement . et la 
marche de la phthisie. M. Andral répond que ces résultats de 
changement de climat sont encore mal détemûnés. Il convien- 
drait } selon l'honorable membre , qu'on employât la méthode 
du chiffre pour arriver à une conclusion rigoureuse , car il y a 
des médecins dans les pays chauds , à Madère y par exemple , 
qui prescrivjent aussi le changement du climatcentre la phthisie. 

Sur la proposion de M. Villermé, le mémoire de M. Reynaud 
est renvoyé au comité de publications , pour Caire partie du re^ 
eueil des mémoires fournis par les médecins étrangers» 

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 

Séance du 8 marà i83i. — La correspondance comprend 
une lettre de l'intendant sanitaire de Marseille ^ communiquée 
par M. le ministre de l'intérieur. Cette lettre annonce qu'un 
grand nombre de bàtimens, sont retenus en quarantaine , dans 
la crainte qu'ils n'apportent avec eux les germes du choléra-* 
morbus. L'intendant sanitaire prie l'Académie de lui commui- 
niquer les instructions nécessaires pour prévenir ou arrêter le 
développement du choiera qu'il croit susceptible d'être intro- 
duit en France par les nombreux' navires qiii arrivent des lieux 
où cette maladie règne. 

M. Keraudren fait observer qu'il conviendrait d'arrêter d'a- 
vance dans quel esprit l'Académie doit rédiger ses instructions , 
soit d'après la doctrine de la contagion ou de la non-contagion. 

M. Dupuytren pense que cette question ne peut être résolue 
que^par l'examen des faits et documens que l'on possède sur la 
maladie. Cependant, vu l'urgence de la réponse , la commission 
s'occupera de suite de cet examen. Après quelques autres observa- 
tions , la compagnie décide que la lettre ministérielle sera ren^ 
voyée à la commission déjà créée pou;r s'occuper du cholera- 
morbus. Ciette commission , déjà composée de cinq membres , 
sera augmentée de six autres membres, qui sont MM'. Double, 
Pelletier, Marc, Dupuytren , Parisei,-Desgenettes, Emery.M. 
Pariset donne lecture de la lettre sur le cholera-morbus , com- 
muniquée dans la dernière séance par M. Deneux, Cette lettre , 
envoyée par M. le docteur Meimier , agent consulaire à Tan- 
gorof , énonce les propositions suivantes : 

1^ Le choiera de Russie est le même que celui de l'Inde, z^ 
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Les mœurs et habitudes des pajrs où il règne modifient singu- 
lièrement la mortalité. 3^ La maladie n est nullement conta- 
gieuse : on peut toucher et porter impunément les habits qui 
ont appartenu aux cholériques. 4^ On trouve à l'ouverture du 
corps une inflammation violente du tube intestinal , de Tépi- 
ploon. La vésicule biliaire est pleine ; les|[musc]es sont fortement 
colorés et poisseux. 5° Presque tous les individus qui sont les 
affectés sont des ivrognes , des hommes de mauvaise vie. 6^ 
Aucune médication absolue n'a réussi. Il faut savoir combiner, 
selon les casj, la saignée y les purgatifs , l'opium, les sudorifi- 
quesy etc. L'envoi d'une commission de médecins français en 
Russie est chose inutile selon AT. Meunier; oe médecin pense 
que les habitudes hygiéniques de la France la mettront toujours 
à l'abri du cholera-morbus. . 

M. Louis fait un rapport] favorable sur des observations 
relatives à là concordance de l'état atmosphérique avec les 
maladies qui opt régné à Amiens et dans les environs de cette 
ville , par M. Trannoy. L'Académie a déjà eu occasion de ren- 
dte justice au zèle de ce médecin. 

Dans cette séance , M. Gasc a été élu membre titulaire de 
l'Académie , section d'anatomle et de physiologie. Il avait pour 
concurrens MM. Cruveilhier, Ségalas, piorry ^Yelpeau etBIan- 
din. M. Gasc a obtenu 4^ suffrages, et M. Cruveilhier a6. 

Séance dû, lâ mars i83i. — M. le président fait part à l'A- 
cadémie de la mort de M. Gai lez, membre honoraire de la sec- 
tion de pathologie chirurgicale. Une députation assistera au 
convoi du défunt. 

M.Villeneuve commence la lecture d'un mémoire intitulé : 
Du seigle ergoté considéré comme mc^en thérapeutique dans 
V art des accouchemenS. Ce mémoire est une réponse à M. Capu- 
ron qui , dans une des précédentes séances, s'était efforcé de 
démontrer l'inutilité et le danger de l'emploi obstétrical- du sei- 
gle ergoté. ]Nous présenterons une analyse des recherches de 
M. Villeneuve quand il aura achevé la lecture du sommaire. 

M> Deneux communique un fait relatif à un enfant expulsé 
sous l'influence du seigle ergoté, et qui vint au monde mort et 
dans un état en quelque sorte tétanique. La mère succomba 
également. 

M. Du val lit un mémoire intitulé : Docutn eus relatifs à la 
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sensibiiité des substafiees dures des dents. L'honorable membre 
commence par préciser Télat actuel de la question. Il montre 
comment les opinions des différens auteurs qui se sont occupés 
de ce point de physiologie sont encore en contradiction. Il énu* 
mère les faits que chapun rapporte à l'appui de sa thèse. Il es^ 
père pouvoir expliquer, par les recherches auxquelles il s'est 
livré, la contradiction apparente qui existe de chaque côté, et 
enfin résoudre la question d'une manière satisfaisante. Souvent, 
dit M. Duval, les molaires sont tellement 4jsées,, qu'au lieu 
d'être tuberculeuses , leur lace triturante est lisse et polie par 
l'effet de la détrition. On y distingue parfaitement , comme 
après la coupe transversale d'une dent , les trois aspects sous 
lesquels se présentent ces substances dures : l'un appartint 
à r«mail qui est d'un très-beau blanc ; le second à la substance 
osseuse désignée par M. Duval sous le nom d'ostéadonte ; et la 
troisième à cette partie qui , sous forme de zone circulaire , et 
de couleur de corne , se trouve entre le dernier et l'émail. M. 
Duval appelle cette couche diciiodonle. Si , avec la pointe d'un 
cure-dent d'acier ou d'une sonde on touche une de ces parties» 
l'émail ne donne aucun signe de sensibilité ; l'ostéododte quel- 
quefois un peu , mais le dictiodonte beaucoup et plus souvent. 

Une dent a été légèrement fracturée , de manière cependant 
que l'ostéodonte est un peu entamé. Dans les premiers jours , 
là surface de la fracture est sensible au. froid, ensuite elle, le 
devient moins. Si alors on touche le dictiodonte avec une sonde, 
ou y excite de la douleur, tandis que le même attouchement à - 
l'émail ou à Tostéodonte n'en produit aucune. 

Quand on lime une dent , aucune sensation n'a lieu tant 
qu'on ne dépasse pas l'émail : mais quand la lime arrive à la 
substance sous-^jacente , le dictiodonte, une douleur aiguë se 
fait sentir. 

Lorsque dans une cavité causée par la carie, une partie de 
l'ostéodonte, qui en forme le fond, est très- ramollie et très- 
sensible à la pointe du cure-dent, et qu'avec cet instrument on ^ 
l'enlève d'un seul coup , non sans un peu de douleur, la partie 
sous-jacente est dure et insensible, excepté le point qui répond 
au rayon de Ui carie; et encore cette sensibilité disparaît avec 
le temps , à moins qu'il ne reste un peu d'ostéodonte poiir pro- 
téger la pulpe dentaire contre l'impression des. corps extérieurs. 

L'ostéodonte ramolli donn^ souvent des signes d'une sensibi- 
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lité c[ui était latente sous une enveloppe dure et brillante. On 
ne peut pas dire que cette sensibilité est due à la transmission 
plus facile de l'impi^ession résultant du contact des corps exté- 
rieurs, car lorsque la partie cariée, qui est HioUe et très-sensi- 
ble à la sonde , a été enlevée , la substance sous-jacente qui est 
dure ne donne aucun signe de douleur , et cependant la voie 
des sensations est encore raccourcie de l'épaisseur de la partie 
enlevée. 

De ces faits et de beaucoup d'autres qu'il serait trop long de 
rapporter ici, M. Duval conclut que les substances dores des 
dents , rémail excepté , jouissent d'une sensibilité -évidente. 
Cette propriété devient plus ou moins apparente dans quelques 
circonstances ; on n'en est pas moins fondé à dire que si ces 
substances étaient des produits inorgimiques, morts , et de na- 
ture pierreuse , elles ne donneraient et ne seraient susceptibles 
de donner aucun signe de sensibilité. 
• M. Ozene a présenté un nouveau mannequin propre à faci- 
liter l'étutle de l'art des accoucbemens. Une commission exami- 
nera la pièce dont il s'agit > et le mémoire dont l'auteur l'a ac- 
compagnée. 

Séance du ao mars M . le président annonce la mort de 

M. Bard' , membre adjoint de l'Académie. La cori^spondance 
comprend une lettre de M. Jbles Guérin , avec envoi d'une ob- 
servation relative à une oblitération complète du va^n , ac- 
compagnée de circonstances graves chez une femme ^ mère de 
quatre enfans et enceinte du cinquième. Nous publierons celte 
observation qui est due à M. Lombard , de Genève, dans notre 
prochain numéro. Elle a été renvoyée à l'examen de MM. De- 
peux , Orfila.et Olivier. 

MM. Breschet, Desgenettes , Duméril et Or&la sont adjoints 
à la commission chargée de faire un rapport sur les^ nomina- 
tions de membres correspondans étrangers. 

M. yil4eneuve continue la lecture de son mémoire sur rem- 
ploi obstétrical du seigle ergoté. M. Capu^on dit qu'il attendra 
que M. Villeneuve ait fini de lire la troisième partie de son 
travail pour y répondre. 

M. B-ue , médecin étranger à l'Académie , Ut. deux observa- 
tions relatives à des accidens survenus à la suite de l'emploi 
des cosmétiques , tels que la pommade au jasmin. MM. Marc > 
Delens et Rochoux rendront compte de ces observations. 
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M. Rullier met sous les yeux de rAcadémie des portions con- 
sidérables de tœnia , expulsées sous .l'influence de i'ccorce de 
racine de grenadier. 

Tumeur blanche — Ankilose du genou, — Rupture de Varticu- 
itttion — Autopsie. — Absence congéniale delà vésicule biliaire. 

M. Amussat commnnique l'observation suivante : 

Obs Une jeune fille de a4 ans, d'une bonne constitution 

et née de parens très-sains, éprouva plusieurs années après une 
chute sur le genou droit /une tuméfaction considérable de cette 
partie, accompagnée de douleurs très-vives, qui rendirent 
bientôt la marche impossible. Fendant un séjour de six mois 
à l'Hôtel'Dieu, elle fut soumise à de nom breuses applications de 
sangsues, de ventouses scarifiées ,'et de cautère actuel sur la 
pattie malade. Elle sortit mieux portante et pouvant marcher; 
mais le ma) ayant fait de nouveaux progrès , elle fut reçue dans 
difTérens hôpitaux. Dans ces derniers temps un chirurgien lui 
fit appliquer dans l'espace de 16 mois plus de 800 sangsues. 
Comme l'articulation restait sans mouvement, pour la rendre 
mobile, on fléchit fortement la jambe; au même instant un cra- 
quement douloureux se fit sentir dans l'articulation , et dès-lors 
des symptômes alarmans auxc(uels a succombé la malade,. se 
manifestèrent du côté du ventre et de la poitrine. 

M. Amussat, à qui tout ce qui précède avait été rapporté par 
la sœur de cette fille, ayant fait l'autopsie, a rencontré plu- 
sieurs particularités, dont il croit devoir faire part à l'Académie. 

Le genou était peu volumineux ; la peau de cette partie était 
couverte d'une quantité prodigieuse de piqûres de sân^^siies et 
de traces de ventouses et de cautère actuel. L'articulation 
ayant été ouverte , on l'a trouvée remplie d'un épanchement 
sanguin tout récent ; l'extrémité inférieure des condyles des 
fémurs avait contracté une ankilose avec la tête du tibia , et la 
rotule par sa forme postérieure avec le condyle externe du fé- 
ili«ir. Ces ankiloses avaient été rompues par l'effort de flexion 
opéré sur la jambe. ' 

L'abdomen contenait une peinte environ de sérosité ; les in- 
testins grêles étaient comine flétris, d'un blancmat àl'extérieur.^ 
Leur membrane muqueuse , celle des gros intestins et de l'esto- 
mac présentait des traces d'une inflammation chronique. La 
rate avait tVôis fdis son volume ordinaire et contenait deux tu- 
bercules suppures. Le foie était jaune et la vésicule biliaire 
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manquait complètement. Le canal cholédoque était fonné/par 
deux gros ca'naux hépatiques. La vessie était vide et revenue 
sur elle-même. 

Le cœur était dans l'état normal , tes. poumons étaient adhé^ 
rens et farcis de granulations plus^ ou moins grosses. Ils étaient 
aussi le siège d'une pneumonie , passée dans quelques points à 
1 état d'hépatisation grise. 

M. Amussat pense que dans ce cas Tâmputation était le seul 
moyen de sauver la vie de la malade , car le mal n'était 
que local et la constitution bonne; on n*ayait point à craindre 
de le voir se reproduire dans Taatre partie. Il croit que le 
traitement anti-phlogis tique énergique auquel a été soumise la 
malade dans ces derniers temps , a pu nuire à toute l'économie 
en jetant la malade dans un état d'atonie ; il blâme la rupture 
de l'ankilose, et pense qu'elle a peut-être contribué au dévelop- 
pement des symptômes de l'affection de poitrine à laquelle a 
succombé cette jeune fille. 

Enfin l'honorable membre a cru devoir signaler l'absence to- 
tale de la vésicule biliaire , comme un fait extrêmement rare , 
nié par plusieurs anatomistes, et qui n'a encore été observé que 
par peu de persoqnes. 

I>es pièces pathologiques sont mises sous les yeux de l'Aca- 
démie. 

Nouveau traitement du cholera-morbus. 

Séance de agutârr 1 83 1. — M. le secrétaire donne lecture 
d'une lettre de M. le dqoteur Réveillé- Parise , membre adjoint, 
qui transmet à l'Académie des communications qui lui .ont été 
faites par M. M. . . ., l'un des directeurs de la nouvelle compa- 
gnie dés Indes hollandaises » au sujet du cholera-morbus. Cet 
administrateur , dit M. Réveillé-Parise , est instruit: il cul- 
tive avec succès la physique et l'histoire naturelle , et réside 
depuis 'lông-terops à Batavia. Non-seulement il a observé sou- 
vent le cholera-morbus^ mais lui-même en a été atteint, et il pensa 
succomber par suite des accidens qu'il éprouva. A sou arrivée 
dans rile de Java , il s'informa si la fièvre jaune y faisait quel- 
quefois des. ravages : on lui répondit qu'elle n'y avait jamais 
paru. Ce fait est d'autant plus digne de remarque ^ que le climat 
est excessiven^ent chaud et humide. Mais il apprit, en revanche , 
que le cholera-mof bus se manifestait assez souvent dans l'île et 
surtout à Batavia. Ayant eu occasion d'en parler h un médecin 
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très-renommé du pa jrS) M. le docteur Pcitsch ^ directeur des 
hôpitaux du gouvernement, il lui dit qu'en effet le cholera- 
morbus était endémique à Java , que les médecins avaient es- 
sayé inutilement de tous tes moyens de traitement vantés par 
les médecins anglais de llitde; mais que de toutes les méthodes 
thérapeutiques, la plus funeste avait été celle de l'application 
des sangsues et de toute émission sanguine. Toutefois M.Reitsch 
rassura M. M. . ., en lui disant que depuis peu d'années il avait 
recours à un moyen qu'on pourrait regarder comme certain , 
s'il y en avait de tels en médecine pour tous les cas d'une même 
maladie. Ce moyen consiste dans un mélange de deux parties 
d'aleoolat de menthe et d'une psfrtie de laudanum , mi)[tore 
qu'on prend par cuillerée à bouche répétées. Mais deux con* 
ditions sont indispensables au succès : la première de prendre 
les doses de ce médicament jusqu'à ce que le malade ne les re- 
jette plus par le vomissement ; la secondes que l'administration 
doit en être effectuée le plutôt possible , an moins dans 4es trois 
première heures de l'attaque. Sans le concours de ces deux con- 
ditions et notamment de la seconde , là maladie est indubita-^ 
blement mortelle, sauf le très-petit nombre de cas. Les autres 
moyens de guérison , comme lés bains chauds, la chaleur , les 
frictions sèches, le calomel, sont également employés à Batavia, 
mais seulement comme moyens secondaires , pour rétablir l'é- 
quilibre des forces et de Téconomie. Quant au caractère con- 
tagieux du choiera , |if • M . . . . dit qu'il n'existe pas la plus^ lé- 
gère idée de^ celte opinion parmi les habitans et les médecins 
de Java. Il n'y a par conséquent ni cordon sanitaire, nilazarec, 
ni quarantaine pour s'opposer à la propagation du choiera ; 
d'ailleurs l'heureux emploi du médicament prescrit a tellement 
rassuré la population européenne ( car les indigènes qui le né-^ 
gligent succombent presque toujours) , que peu de personnes 
s'inquiètent maintenant du cholera-morbus à Batavia. Le succès 
est tel, assure M. M. . . . , que selon son expérience, on peut 
répondre homikie pour homme de la guérison, pourvu qiie le 
médicament soit administré avec les conditions indiqtiées. Lors- 
qu'une épidémie se déclare avec violence , les pharmaciens tien- 
nent constamment tout préparé dans leurs officines le médica*- 
nwot'en question. Il est même des habitans qui, sans recourir 
aux médecins, envoient chercher directement chez le pharma- 
cien , ce qu^ils appellent de Veau pour le choiera. D'autres per^ 
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sonnes ont de cette liqueur chez .el}es\ afin d'en, couàmencer 
l'emploi dès les premiers symptôjofies du mal.,' d'autant plus que 
le choiera n'attaque souvent que la nuit, circoms^nce qui a été 
également remarquée dans l'épidémie de Moscou. M. ÎVt. . . .. a 
vu plusieurs personnes attaquées jusqu'à (rois fois du choiera- 
morbus, chez lesquelles le médii^ment a toujours eu le râéme 
succiès. 

£nfin , malgré ce que M. M. . . avait appris et vu, il hu man- 
quait la sanction d'une . expérience personnelle , et il ne tarda 
pas à ravoir. Ayant fait une longue promenade par une chaleur 
ei^essive, il eut l'imprudence de prendre un bain froid. Dès la 
nuit suivante il fut saisi du cholera-morbus ex au degré le plus 
intense. Nonrseulemeut les vomissçmens répétés , les déjections 
abondantes , lés douleurs intolérables4$ns l'abdomen se mani-^ 
lestèrent, mais le malade éprouva. un mouvement convulsif si 
violent , que le tronc se courba et la tête se porta entre les dieux 
genoux ,'o|à elle fut comprimée avec force. Dans c^t état d'em- 
prosihotonps le malade eut ù peine la force d'appeleir à son se- 
cours un ami couché tout près de kii. Celui-ci courut en hâte 
chercher le docteur Peitsch qui , avant de venir, sepi^munitde 
la préparation alcoolicp-opiacée dont il a été question. Il y avait 
une, heupe et demie environ que )a maladie s'était déclarée 
quand le t^*aitement commença. La première onillerée abouche 
que .M. M. . . . avala avec, diffioullé fut reJAtée, la seconde 
également, mais la troisième ayant ^té. tolérée par Festomac, 
le m^ilade éprouva aussitôt la bienfaisante infiujetiçe du médica- 
ment; la douleur perdit de 0n extrême acuité; ]^ spasme cessa^ 
ainsi 4]ne les déjections^ Le médiicament fut eontinné en dimi- 
nuant, les do^s, ainsi que les frictions, les toniques, une ali- 
mentation douce et fortifiante ,» et M. M. ... se rétablit com- 
p|étemen(, bien qn'il restât licmg-ifimps^efyant d<e reprendre sa 
vigueur ordinaire- * • 

..Une autr^ c^^mmunicatioo a été f^ite .sjcUf. l.â.tnéme aigei par 
M. Ifabanr^ue.Ëlle consiste^ une lettre aflnessi&e' à eetâca- 
démkiep par un chimiste distingué , de M<i6cou. kxi milieu de 
be^MÇQup d>e détails prolixes^ c^tù ontparti Cati^er l'^tention 
de TAciMl^ie ^ l'aiiiteui: de cette letitre annonce queieafnmigaf 
tipns avec. le chlpre ont paru étire d'nnegtandè.util^té comme 
préservatives eu oholera ; qu'un des moyens les plus salotaires 
de traitement qu'on ait employés' , consiste en cataplasmes de 



Table des articles. *- a55 

semences de foin appliqués, très-chaii4s sur la surface du 
-corps , enfin , en bains fumigatoires administrés au moyen d'un 
appareU de l'invention de l'auteur ^ lequel appareil consiste en 
une boîte où Fon enferme les malades jusqu'au col. A la suite 
de cette lecture, M. Labarraquc communique verbalement un 
fait qui tendrait à prouver reflficacité des fumigations du' chlore 
comme moyen préservatif du choiera. Un navire arriva dans titr 
pays où régnait cette maladie. Tous les vaisseaux qui y étaietit 
en rade avaient contracté, le choiera ;. celui dont parle M. La- 
barraquc avait fait usage de fumigations du chlore , et il fut 
exempt de Tépidémie. Cependant plusieurs vaisseaux qui abor- 
dèrent après le départ de ce dernier, furent atteints de la coiif- 
tagion. Du reste, M. Labarraque ne présente ce fait que comme 
un appel à l'attention des médecins. ( La suite au prochain ça- 
hier.) 
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de ' la vésicule biliaire ; Amus^at. 251. — -^ ^9 mars, — Du cho* 
lera-mofbns <...........; '252 
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59. Traitk complet de l'au atomie be l^homme, comprenant 
fa médecine opératoire; par le D*" Bouhgery; avec planches 
lithographiées par N.-H. Jacob, pcofesseur de dessin à l'école 
vétérinaire d'Alfort. Conditions de la souscription. L'ouvrage 
entier formera 5o. livraisons. Chaque livraison, format in-f°, 
est composée de 4 feuilles de texte et de huit planches avec 
leur explication en regard. La première livraison a paru au 
1*' janvier i83i; les autres se sont régulièrement succédées 
. de mois en. mois. Il y a déjà cinq livraisons de publiées. Le 
texte et les planches sont imprimés sur papier vélin satiné; 
Prix de la livraison : les planches en noir, 7 fr.; (d, en noir.sur 
papier de Chine, la fr.; ùi. coloriées avec le plus grand soiti, 
1 4 fr. On souscrit à Paris, au bureau de la librairie anatomi- 
que, -chez Baillet rue do l'Ecole de médecine, n^ i3, en face 
la rue Hautefeuille; chezM. Jacob, rue du Pot-de-Fer-Saiut- 
Sulpice, n** 14 , et chez la plupart des libraires de France. . 

Nous nous faisons uii plaisir d'insérer dans notre recueil une 
partie du prospectus de ce bel ouvrage, parce que les auteurs 
tiennent tout ce qu'ils ont promis. ISous reviendrons avec àé- 
tail sur le texte etsur les planches d'une ])ublication qui surpasse 
toutes celles qui, jusqu'à ce jour, ont eu lieu sur le même sujet. 
M. Bourgery a eu une idée noble et franche de signer- le pro- 
spectus de son ouvrage, et d'indiquer lui-même le but qu'il s'était 
proposé. Chaque auteur ferait bien mieux d'agir ainsi, que' de 
laisser ce soin à un éditeur maladroit: 

«La nécessité d'avoir toujours Fanatomie bien présente a fait 
C. ToMB XXV. — Juin 1 83 1. 17 
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songer de bonne heure à la É^eproduire, à la fixer en quelque 
sorte par le dessin. Aussi , dès les premiers temps , Yésale, Eus- 
tachi, Charles-Etienne, Arobroise Paré, Dulaurens, etc. , anato- 
mistes, médecins et chirurgiens se sont-ils également empressés 
de suppléer par des figures au vague des descriptions. 

«Pourtai^t, il faut l'avouer, Tiraperfection des premières plan- 
ches n'était pas propre à en assurer le succès. Autant pourrait- 
on en dire de la plupart des ouvrages antérieurs aux Icônes ana- 
tomicœ de Haller, qui, même encore aujourd'hui, ont conservé 
de la réputation ; et, pour n'en citer que deux exemples, De 
vante-t-on pas tous les jours les planches de Bidloo? £t pour- 
tant n'y avait-il pas à tirer un meilleur, parti du talent d'un ar- 
tiste tel que Gérard de Lairesse? N'a-t-on pas épuisé toutes les 
formule^ de la louange sur la myologie d'Albin us? Mais, à part 
les insertions des muscles qui sont exactes, quel profit péut-il 
résulter pour l'étude de dessina sans plans, sans perspective, et 
qui ne donnent qu'une idée aussi imparfaite du volume, de la 
forme, dçs connexions et de Ta structure musculaire ou aponé- 
vrotique des parties représentées ? 

« Il n'en est pas de même des ouvrages qui ont paru depuis 
cinquante ans. Sans parler des belles monographies de Masca- 
gni, Scarpa et Sœmmering, qui sont autant de monumens im- 
périssables, un certain nombre d'auteurs, nos devanciers ou nos 
contemporaïtis , nous ont donné sur des sujets importans des 
planches que, sauf quelques légères incorrections, l'on pourrait 
considérer comme modèles, et qu'il serait à délirer quç tout le 
monde pût également consulter. 

«Maintenant que la lithographie permet de publier, sans trop 
de frais, des ouvrages iconographiques très-volumineux, ce 
serait rendre un service aux médecins que démettre à la portée 
de tous l'ensemble des travaux qui ont eu l'anatomie pour ob- 
jet. Mais,, pour qu'un ouvrage de ce genre puisse offrir toute l'u- 
tilité dont il est susceptible^ il faut non-seulement que la science 
y soit présentée dans son état le plus avancé, mais encore qu'elle 
y paraisse avec toutes ses applications. Ainsi on ne devrait co- 
pier servilement aucun travail aot^édent, dès lors qu'il n'en 
est pas auquel on ne puisse ajouter des faits nouveaux; mais 
surtout il est indispensable que 4es planches d'un pareil ouvrage, 
exécutées dans une intention nouvelle, soient dessinée» d'après 
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nature^ en seserv^nC toutefois, coniroeiodication, desùgures re- 
coDiines les miBilleores parmi celles qui ont été publiées jusqu'à 
ce jour. 

nC*est cette tâche que M. Jacob et moi nous nous sommes pro- 
posé de remplir. Aucun, sacrifice ne nous coûtera pour terminer 
honorablement l'immense travail que nous avons entrepris. Pour 
ce qui me concerne, j'ai dès aujourd'hui la certitude d'être aidé 
par la collaboration de plusieurs des anatomistes les plus dis- 
tingués tant de la France que de l'étranger. Leur savante coopé- 
pération me sera d'un grand secours dans les points obscurs et 
qui exigent de nouvelles recherches. J'avoue aussi que, plus 
heureux que nombre d'anatontistes mal servis par les dessina- 
teurs, je ne compte pas comme un médiocre avantage de ma po- 
sition de travailler en commup avec M. Jacob, dont le beau ta- 
lent n'est pas moins remarquable par l'extrême exactitude qu^'il 
sait apporter dans la représentation des formes anatomiques, 
que scfus le rapport de la beauté et de l'effet pittoresque de ses 
dessins. 

«Dans l'état actuel de ranatomie,il nous a paru qu'elle pouvait 
comporter quatre divisions principales : i^ l'énoncé de la forme 
et des propriétés physiques des organes, tels que la nature nous 
les présente y Q^ Vanatomie descriptive^ ^ l'examen des rap- 
ports de ces mêmes organes entre eux, tant dans l'état de santé 
que dans l'état de maladie, en d'autres termes Vanatomie chirur^ 
gicale\ 3° l'étude spéciale des tissus, ou Canatomie générale \ 
4*^ l'histoire des modifications que subit la forme animale ^ous 
l'influence des causes physiques et morales : nous désignons 
cette dernière partie par le nom (Vanatomie philosophique. 

J^e texte de Vanatomie descriptive devant être accompagné 
d'Un très grand nombre de planches, afin de rendre facilement 
coipparables entre elles toutes les parties de notre travail, nous 
avolis dû nous créer un type idéal de la forme la plus belle et 
dtu parfait développement de l'espèce, type d'après lequel tou- 
tes les figures seraient également représentées. Dans ce but ^ 
nous sommes convenus de décrire l'homme de race caucasique, 
d'une taille de cinq pieds , âgé de trente-trois ans, et doué des 
plus heureuses proportions. A. son étude, nous rattachons celle 
d^e l'enfant et, du vieillard : en d'autres termes, c'est toujours le 
même individu idéal que nous décrivons tel qu'il à dû être , ou 

''7- ' 



a6o Anatomie, N^ 59 

tel qu'il serait par les progrès de Tâge. La femme^ qui n'est que 
rhomme Aiodifié pour raccomplissemelit de certaines fonctiuDS, 
doit être décrite eu même temps pour chacune des parties de 
son organisation qui offre des dissemblances. 

Mais si nous réunissons dans une description commune les 
êtres nés, les êtres qui ont une existence à part dans la nature 
il importe de comprendre dans une section spéciale le fœtus, 
être parasite dont la vie dépend de celle de Fadulte féminin; 
d'où il suit que Tanatomic descriptive doit être divisée en deux 
parties, Tandroiomie et Tembryotomie. 

Pour la description des divei's organes , nous nous proposons 
de les rapprocher suivant l'ordre physiologique , en groupant 
dans un appareil commun tous ceux qui concourent k l'exécu^ 
tion d'une même fonction. Nous avons cru devoir procéder de 
cette manière, à l'imitation de plusieurs anatomistes de nos 
jours ; outre l'avantage d'un lien rationnel qui unit entre elles 
les différentes parties d'un même système , on évite ainsi les 
rapprochemens peu méthodiques compris dans l'ancienne divi- 
sion sous des titres plus ou moins vagues, et en particulier sous 
ceux de splanchnologie, adénologie, etc. 

Ainsi, partant de la grande division des fonctions en ,celles 
de relation , de nutrition et de reproduclion , nous commence- 
rons par donner l'appareil locomoteur. A la description des 
os , des articulations et des muscles , nous joindrons celle des 
aponévroses et des bourses synoyiales. L'appareil de la voix 
sera facile à présenter, mais il n'en est pas de même de l'appa- 
reil sensitif. Le système nerveux a été, dans ces derniers temps, 
le sujet de travaux si nombreux et si importans, en particulier 
pour ce qui concerne l'encéphale , les nerfs des sens , la cin- 
quième et la huitième paires cérébrales, le grand' sympathi- 
que, etc. ; il existe en outre, sur ces divers sujets , tant de tra- 
vaux encore inédits ou publiés Incomplètement , qu'il est be- 
soin de grandes recherches pour ne pas rester, à cet égard , en 
arrière de l'état réel des connaissances. 

L'appareil digestif ouvrira la série de ceux qui servent aux 
fonctions de nutrition. Les autres appareils circulatoire , respi- 
ratoire , etc. , se succéderont dans Tordre physiologique géné- 
ralement adopté. Quant à l'angiologie en particulier, en raison 
de l'importance des artères sous le rapport chirurgical , nous 
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doniieron& à leui: deseription une grande; -étendue. Non seule- 
ment nous apporterons la plus grande attention: à ne donner, 
comme type normal, que le mode de distribution le plus ordi- 
naire, mais encore nous ferons représenter sur une échelle ré- 
duite les anomalies les plus communes , en donnant le chiffre 
de leur fréquence relative, autant du moins qt^e nous, en pour- 
rons déterminer révaluation» en joignant à nos ^propres re- 
cherches les faits contenus dans les auteurs, et ceux qui nous 
présenteront les pièces conservée^ dans les diverses collections 
de Paris. 

La description des organes de la génération formera la troi- 
sième série : elle sera suivie de Tembryotomic. 

Enfin il est une partie de la science , Tanatomie fine , que 
nous étudierons avec beaucoup de soin. Intermédiaire entre 
Tanatomie des organes et celle des tissus, il semble, nu pre- 
mier abord , assez difficile de tracer une ligne de démarcatipn 
qui la sépare de cette dernière. Toutes deux, en effet, b'exer- 
cent sur de très-petits objets, et nécessitent Tusage de la loupe, 
toutes deux font usage de moyens dlsolement empruntés à la 
chimie^ Toutefois, il est entre elles une distinction à établir. 
Quoique i^éduit aux plus petites dimensions, c'est encore l'or- 
gane que considère Fanatomie fine , quels que soient du reste 
les tissus qui entrent dans sa structure; tandis que Tanatomie 
générale ne s'oecupe que du tissu , mais elle l'étudié avec toutes 
.ses propriétés, aussi bien dans Tétai de vie qne sur le cadavre 
et indépendamment des organes qu*il concourt à former. Ainsi 
nous considérerons comme anatomie fîne, et nous décrii>ons , 
à la suite de Torgane auquel ils se rapportent, les divers détails 
de structure des viscèces, les anastomose^, capillaires des diffé- 
rentes sortes de vaisseaux , la décomposition de certaines meai. 
branes en feuillets superposés, et autres sujets de cette sorte ; 
et nous renverrons à Tanatomie générale pour ce qui a rapport 
à rétudedes tissus, dont l'arrangement détermine le mode 
d'organisation de ces diverses parties. 

V anatomie chirurgicale forme la seconde partie; elle fait 
imiDédiatement suite à Tanatomie descriptive ^ dont elle est la 
plus utile application. N'ayant plus, à l'époque de sa publica-^ 
tiou ,.à nous occuper des détails purement graphiques, nous en 
pourrons tracer lexpoôition ayec une étendue proportionnée à 
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son importatice. Cette science , jeune encore y forme aujourd'hui 
l'une dôs parties -]es plus intéressantes des études ipédicales. l^ 
clarté qu'elle répand sur le diagnostic des affection^ ohirurgi- 
cales, la précision avec laquelle elle guidé l'instrument dans 
les opérations graves , l'accord qu'elle; établit entre l'anàtomie 
et la chirurgie dans toutes les maladies dont un changement de 
rapport constitue le fait principal, l'extrême féccuidité sous le 
point de Tue thérapeutique, des aperçus nouveaux qu'elle ins- 
pire, tant de motifs excitent au plus haut degré l'intérêt des 
praticiens , encouragent et stimulent le zèle pour la science des 
anatoniistes et des chit-urgiens. Aussi l'anàtomie chîrui^icale, 
naguère à sa naissance, marche-t-elle à grands pas vers sa per- 
fection. A peine Desault en avait-il posé les bases, que de tou- 
tes parts, tant en France qu'à l'étranger, chaque région. da 
corps devenait le sujet d'une ou de plusieurs monographies, 
la plu part accompagnées de planches. Quelques-uns de ces tra- 
vaux ont signalé des découvertes importantes; presque toa§, 
rédigés dans une intention pratique, ont été l'occasion d'an* 
tant de progrès en chirurgie. Riche de t^nt' de matériaux, l*a- 
natomie chirurgicale organisée sous une formé régulière, a en 
bientôt ses- traités spéciaux. Déjà nous possédons doux çiivra* 
j^ies de cette nature dus à deux jeunes doctmirs également dis- 
tingdés de la faculté de Paris. 

' 'Ehfin, loin qne le zèle des travaillears se ralentisse, telle 
rèstrardeur des chirurgiens pour l'étude de cette partiç de Fa- 
'^sit6mie', qui a rapport à Texercice de leur profession, que, 
malgré le noorbre considérable de travatix sur cette matière 
"que chaque jour voit éclore , on peut dire que la science écrite 
est encore en ce moment de beaucoup en arrière de celle pro- 
fbsséîe dans les coui's. - 

Telle qu'elle est décrite dans les traités généraux, l'anàtomie 
chirurgicale, entrevue seulement comme science des connexions 
entre les organes, n'est- encore qu'une aiialomie de régions, 
d'où Fépithète de topographiqne qui lui a été iinposée. Ce 
pûint de vue-, approprié à la pratique des opérations, est assu- 
rément d'une grande importance, mais il ne sufHt pas pour 
coiistitucr une science qui doit comprendre toutes les applica- 
tions deTanatotaie à la chirurgie. Considérant l'anatcimie obi- 
tiir^cale sous ce dernier aspect, elle nous présêni» trois aee-: 
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tioQS bien tranchées, également intéressantes à étudier dans 
leurs différences el dans leurs rapports. 

Dans la première,- nous aurons pour "objet de montrer le^ or- 
ganes isolés de Tensèmble, et leurs maladies renfermées dans 
un lieu déterminé. Procédant de la profondeur vers U superfi- 
cie, où des points d'appui et des enveloppes vers les parties 
supportées et contenues, le squelette deviendra le point de dé- 
part de nos observations. Nous considérerons successivement 
les enceintes osseuses des cavités splanchriiqùes , puis les aponé- 
vroses formant, à partir des os, une série degaînes juxtapo^ 
sées, qui circonscrivent et séparent les organes isolénient oK 
par groupes; et enfin, à l'extérieur, la peau qui sert d'enve^ 
loppé commune. Dans cette tiâanîère dé conddérèr l'aùàtbmie , 
nombre de maladies se présenteront localisées d'abord dans des 
loges spéciales. Si l'affection est indolente ou se développe aVec 
lenteur, elle pourra reâter long-temps stationnaire , isolée des 
organes voisins par les cloisons interorganiques; mc^is pour 
peu que les parties malades augmentent de volume, nous ver^ 
rons les enveloppes, organes de soutien et protection dans l'état 
sain , devenir ici des ageiis mécaniques de compression et d'é- ' 
tranglément.: de là tant d^inflammations graves suivies de gan- 
grènes; de'làces nombreux foyers, ces vastes décollemens, ces 
longs trajets fistuleux si communs dans les érysipèles phleg- 
raotléux. On pourrait multrplier beaucoup les aperçus de ce 
geiiiie , ikiais il suffit des deux exemples que nous venons dé ci- 
ter pour montrer jusqu'à quel point cette sorte d'anatomie 
peut, en éekirant sur l'étiologie des affections chirurgicales, 
mettre sur la voie de leur traitement. 

Le blit que nous nous proposons dans Ma deuxième section 
est directement l^inverse du précédent : il s'agit de monttér les 
moyens de liaison et de communication existant entre les orga^ 
nés, dont l'efl^et pathologique est de faciliter le développement 
et l'extension des maladies. L'agent est en général le tissu cellu- 
laire; lés v<>ies, éelles que parcourent les vaisseaux; le point de 

* 

départ , la région prévértéhrale d'oû procèdent les grands cou- 
iiàns^vëscuYaires ; les aboutissans, les polyèdres cellulaii^ésinter- 
ôk'giinîques, l'iotérieur dés cavités osseuses et des loges apoûé*- 
vrotiqi^^s, l'intimité des tissus, lés surfaces tégumentaires , en 
un mot toutes les extrémités. 
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. Parcourant avec 1^ circulation les diverses parties du corps, 
du centre vers la circonférence, dans toutes les maladies qui 
ont pour effet l'épancheinent d'un liquide, telles que rœdème, 
les hémorfhagies internes > les filtrations purulentes, Terophy- 
sème, etc., nous verrons les divers fluides répandus dans le 
tissu cellulaire dénuder les organes entre lesquels ils s'interpo- 
sent, et, pénétrant avec les vaisseaux dans Tintérieur des loges 
apoqiévrotiques, venir s'y accumuler et y former des collec- 
tions. C'est. dans les, espaces cellulaires q\ie se développeront 
presque toutes les tumeurs, c'est k travers ces espaces que les 
cprps étri|ng6rs sie frayeront des voies pour être expulsés au 
dehors; c'est par les grandes ouvertures vasculaires que se for- 
meront la plupart des hernies. Dans ce vaste cadre anatomique, 
ainsi, quf! dans celui qui précède , se rangerait avec facilité toute 
la nospgraphie. Nous n'indiquerons iei que les affections chirur- 
gicales, réservant pour l'étude des tissus à parler des applica- 
tions de l'anatomie à la pathologie interne. 

. La dernière section se compose de l'anatomie de régions. Of- 
frant à lobservateur les divers tissus de la superficie vers la 
profondeur, eUe fait connaître, pour une circonscription dé- 
terminée 9 les plans formés par les organes, le modp de super- 
position de ces derniers., leurs connexions entre eux»ieur pro- 
fondeiJr relative, leur degré d'inclinaison par rapport- à. cer- 
taipes lignes extérieures, etc. Par l'importfince de ses détails 
graphiques., elle est le seul guide du chirurgien dans les ma- 
nœuvres opératoires : sous le point de vue pathologique,' elle 
fait apposition avec les deux sortes d'anatomies qui précèdent; 
ces dernières, en effet, nous indiquent tous les lieux dans les- 
qi^els une même maladie. peut se développer, tandis que l'ana- 
tomie de régions nous fait. connaître toutes les miiladies qui 
peuvent avoir leur siège dans un méme-lieu. 

Pour compléter l'ensemble des rapports qui unissent l'anato- 
mJ6 à la chirurgie , il nous reste encore à donner la description 
des opérations chirurgicales. Ce sujet, à la vérité, peut paraî- 
tre. un iiors-d 'oeuvre dans un traité d'anâtomie, cependant nous 
avons cru; devoir sacrifier ici la rigueur de la classification en 
faveur de l'utilité qui résultera, pour les praticiens, de trouver 
réijnis dans un même ouvrage et représentés >n planches, les 
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faits propres à l'anatomie, et i es applications thérapeutiques 
dont cette science est snsçeptibie. 

Ayant pour- objet de former le chirurgien aux naano^uvres 
opératoires ) et de lui faire connaître les insrtrumens et la ma- 
nière de s*en- servir , nous décrirons ces derniers avec les* opé- 
rations auxquelles ils s'appliquent. Dans l'examen des nombreux 
procédés imaginés pour satisfaire à une même indication , nous 
énumérerons succinctement les motifs qu'ont eus les chirur- 
giens, pour accorder , dans une circonstance déterminée 9 une 
préférence exclusive à Tun d'entre eux sur les autres. Les tra- 
vaux statistiques , qui se multiplient tous lesjours^ nous per- 
mettront d'exprimer la valeur relative de beaucoup de ces pro- 
cédés, en nous donnant le chiffre des résultats obtenus sur un 
grand nombre d'opérations pratiquées à diverses époques- et 
dans les circonstances les plus variées, par des chirurgiens de 
nations différentes. 

La troisième partie de 'noire ouvrage a pour objet Vanato- 
mie générale, Nous étudierons .chaque tissu- sous deux aspect^ 
en rapport avec ceux qui servent de base aux deux premières 
sections de notre anatomie chirurgicale :-i^ dans son ensemble» 
comme système séparé de l'organisme ; a^ par fraction pour 
chacun des lieux dans lesquels U se rencontre, et comme partie 
intégrante d'un appareil fonctionnel. Dans le premier cas, quel 
que soit le siège occupé par un tissu, sous quelque point de 
vue qu'on l'envisage , nous le verrons toujours identique avec 
lui-même; en anatomie , par ses propriétés physiques et ^chimi- 
ques, sa texture, ses moyens d'union avec les autres tissus; en 
physiologie, par ses fonctions^ en pathologie , par ses sympa* 
thiès, par ses maladies, les prodjuits qui résultent de ces der- 
nières , et les altérations qu'elles laissent après elles. 

Considéré comme fraction d*un organisme spécial, nous 
verrons le même tissu entrant dans la structure d'un organe,, 
contribuant par ses usages propres à l'exécution delà fonotioa 
commune ; et dans l'état pathologique pouvant , d'après une 
foule de circonstances , rester sAin dans un organe malade , ou 
s'offrir seul malade dans un organe sain , s'isolant des affections 
et des sympathies des autres tissus, ou bien y participant , pou- 
vant ou non leur communiquer les siennes, et modifiant ou 
modiEé, par le jeu mutuel des $ympathies,>déterminer ces nom- 
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breiises qomplieatioiis qui rendent quelquefois si difilcile à éta* 
blir le diagnostic de certains états morbides. 

Unnatomie philosophique forme la dernière partie, i'om- 
posée d'une série de doctrines sur les modilBoatibns que le 
temps et l'ensemble des causes physiques et morales font 
éprouver à l'organisation de l'homme 9 cette section ne con- 
stitue pas encore une science , et ne doit être considérée que 
comme nn ensemble d'aperçus dans des directions différentes, 
et sans lien rationnel qui les unisse. Elle comprend divers cha- 
pitres susceptibles d'être traités indépendamment les uns des 
autres; ils se succéderont dans l'ordre suivant : i^ les théones- 
ile composition et de décomposition des diiférientes parties du 
corps depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse; a^ l'histoire des 
variétés de l'espèce humaine; 3^ l'examen de. l'infloence qu'exer- 
cent le climat, les habitudes, les professions, etc., sur le dé- 
veloppement de l'ensemble ou d'une partie spéciale de l'orga- 
nisme; 4*^ les théories des monstruosités ou' vicses de conforma- 
tion;^ 5^ celle de la formation idéale de la vertèbre; 6.^ les 
doctrines fondées sur l'angle facial , Içs aires ou la forqie du 
crâne; 7^ enfin la comparaison de l'organisation de l'homme 
avee celle des anirpaux vertébrés. . 

Ce^ diverses parties d^ l'anatômi^ où le raisonnement se 
joiqt à récude des faits, forment le complément nécessaire de 
h'ouvvage; elles établissent la transifiôn entre l'anatomîe pro- 
prement; dite et la physiologie. 

Toutes les planches quj accompagneront notre ouvrage se- 
ront dessinées d'après nature, et si nous nous permettons 
d'eqnprunter quelques ligures, amL meilleures monographies, 
ce ne sera qu'après nous être assuré de leur parfaite exacti- 
tude , et en reprenaqt sur la nature (a plos grande partie des 
détails. Pour ce qui est de l'anatomie desoiiptive, si riche en 
beaux ouvrages iconographiques , nous aurions pu abréger de 
beaucoup notre travail en copiant un grand nombre de plan- 
ches t si nous n'avons pas cru devoir le faire, c'est que, dans 
notre opinion , il est bien peu dé ces planches^dans lesquelles on 
ne puisse pas relever des inexactitudes, ou au moins des in-t 
corrections. A la vérité , pour la masse des ouvrages anatomi* 
ques, il est asseap ordinaire que les ovganes, dont ht représen- 
tation a été l'objet de la figure, soient fidèlefnent retsàcés, 
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mais tout ce qni ies entoure est hérissé de fautes, à tçl point 
qu'il est souvent impossible de nommer les objets. Il est clair 
que dans ces cas Tâuteur a sufireilLé attentivement l'artiste 
pendant qu'il dessinait les organes principaux » et l'a ensuite 
abandonné à lui-même. Nous nous efforcerons ^*é\\X&x de 
donner lieu à de semblables reproches. Datis notrie Opinion , 
toutes les parties d'un dessin étant égale^pesit la repréuen^^- 
tion de l'œuvre de la natui'e , comme le modèle çst partput 
exact, la copie doit l'étré aussi. Au reste, c'est surtout d^as 
un ouvrage comme .le nôtre, destiné pout l'étude 1 qu'il est 
important de bien dessiner les stccessoires ; npus espérops 
remplir ce but d'une manière satisfaisante , et déjà ^ouii avons 
fait imprimer, comme spécimen, des planches dans Jesqnelles 
les accessoires sont représentés avec une exactitude qui per> 
met de les étudier aussi complétetnènt que s'il^ éuiep^: les 
parties principales du dessin* 

L'anatomie de3criptive comprendra troig cents planches, 
Tanatomie chiriifgieale en comptersi quatre- vipgts , q^ii forme- 
ront dix livraisons;^ ciiiq d'entre elles représenteront Lps divers 
détails de l'anatomie chirurgicale ; l'autre moilié s0ra rés^çvée 
f)Ou]? lés opérations et les instrumens. 

Placés entre les deux- inconvéniens ou de rester jncoi^plet 
dans 400 planches , nombre évidemment insuffbsint si tous les 
obJ€^s devaient être représentés de grandeur naturelle; ouj, 
si nous voulions être complet, de- doubler le nombre des 
planches; nous avons, en adoptant deu;^ échelles diiTérentejS, 
pris un terme moyen qui nous permettra de renfermer un 
grand nombre de figures d^ns.un même cadre. Pour l'anato- 
mie désàriptive, la tête , la main , le pied, les viscères, les pr- 
ganès génitaux seront refH'^sçntés dans leur grandeur réelle,: 
t^^utes- le^ autres parties seront réduites .à I9 proportion de 
demi'-nâture. Cette dimeiisioii> asse^ çunsidéri^ble pour biçn 
représenter les détails,- offre en outre, pour reinseipble, l'a- 
vantage de pouvoir saisir d'un seul cQup-d*(eil t0iM^$ les parr 
ties du dessin! Quant à ce qui concerne ranatomie chirurgi- 
cale et les opérations les plus importantes, afin de laisser d^ns 
IVsprit de nos lecteurs des images exactes, nous rçtr^cç^o^s 
lt?s objets dans leur^ dimelïskins réelles, et noiis donnerons danç 
line proportion réduite les procédés opératoires les,inQtnfil usi-: 
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tés. Enfin , pour les détails d'anatomie fine et d'anatomie gé- 
nérale, nous ne nous astreindrons pas à faire un usage ex- 
clusif d^une échelle quelconque; et, suivant le besoin ,. nous 
ferons dessiner les. objets grossis à un plus ou moius grand 
nombre de diamètres. 

Pour éviter au lecteur la fatigue et le désagrément de tour- 
ner sans cesse un. grand nombre de feuillets,, la description 
des figures , séparée du texte , sera toujours placée en regard 
de la planche à laqueUe elle. appartiendra. Cette description 
se composera de deux parties. La première exposera la dispo- 
sition générale des dessins ^ en indiquant les parties qui ont été 
représentées , et donnant l'énumération de celles qui ont du 
être enlevées. La seconde partie aura pour objet l'explication 
des figures. 

Nous avons cru devoir modifier le système de numérotage 
généralement usité. Jusqu'à ce jour tous les auteurs d'ou- 
vrages iconographiques se sont servi, 'coronqe indication, de 
chiffrés, ou d'une série d'alphabets qu'ils employaient jusqu'à 
épuisement de la matière ; ils désignaient ainsi indistincte- 
ment , par les mêmes carîictères , les parties les plus hétéro- 
gènes entre elles , un os , un tronc artériel , un muscle , un 
filament nerveux, etc., sans s'inquiéter de la ccHifusion qu'ils 
jetaient dans l'esprit du lecteur en lui présentant péle-méle 
de^ parties qu'aucun lien logique ne tend à réunir. Nous avons 
essayé d'obvier à cet inconvénient en variant les signes sui- 
vant l'espèce de parties réprésentées, de telles sorte que ces 
mêmes signes, dans leur succession ,' renfermassent une idée 
anàtomique ou physiologique. L'avantage de cette méthode 
est tel , qu'avec une mémoire très-ordinaire il suffit d'un 
peu d'attention pour retenir' fidèlement les moindres détails 
ànatomiqnes. Déjà nous avons eu la satisfaction d'expérimen- 
ter ce résultat sur n'ombre de personnes qui, sans texte et 
seulement à l'aide du numérotage de Tune de nos planches 
déjà imprimée, ont appris avec la plus grande facilité les ar- 
tères de la main , et leurs nombreuses anastomosés. 

Tel est en résiimé le vaste cadre que "nous nous sommes 
proposé de remplir. Dans l'intention où nous sommes^ d'offrir 
le tabteau dé l'état actuel de l'asAtomie » chacune de nos 
descriptions devra comprendre tous les faits connus de la 
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science qui ont rapport au sujet que nous traiterons. Aussi , 
pour toutes les sections de notre ouvrage ^ ne composeron.<i~ 
nous aucun chapitré,- que nous n'ayons préalablement consulté 
tes auteurs originaux, qui ont écrit sur les mêmes matières. £n 
rassemblant avec soin les divers détails de Tanatomie» et pro- 
fitant des découvertes qu'elle pourra faire pendant cinq ans 
que doit durer la publication de notre ouvrage , nous espérons 
pouvoir présenter la science, enrichie de nouveaux faits. 
Toutefois , si nous désirons rendre notre travail aussi complet 
qu'il nous sera possible, sous le rapport anatomiqne, encore 
serions-nous plus flattés qu'il n'y eût, principalement en chi- 
rurgie, aucune application utile que Ton ne pût y rencontrer 
à volonté, de telle sorte qu'un chirurgien qui se trouverait 
embarrassé au moment de pratiquer une opération, n'eût 
qna consulter nos planches et leurs explications en regard 
pour se rappeler immédiatement les faits qu'il aurait oubliés. 
Les planches d'anatomie descriptive lui indiqueraient la dis-- 
position naturelle des parties au travers desquelles il devrait 
opérer; celles d'anatomie chirurgicale les lui offriraient au 
point de vue des manœuvres opératoires; enfin les figures 
qui représenteraient les opérations elles-mêmes ne lai lais- 
seraient plus qu'à choisir le procédé et les instrumens dont il 
devrait faire usage pour chaque cas déterminé. Bouger y. 
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60. Ml^MOIRK SUE l'âCTIOV IUMÉDIATE DE CERTAINES SUBSTANCES 

SUR LE CERVEAU ; par M. Flourens. ( Analyse des travaux 
de l'Académie des sciences , i83o, par le baron Cuvier.) 

On se souvient des expériences par lesquelles M. Flourens a 
montré qu'en retranchant successivement diverses parties du 
cerveau , on abolit successivement ses diverses fonctions ; 
et qu'ainsi chaque partie diistincte de cet. organe a sa fonction 
propre. 

On se souvient aussi qu'il a montré, par d'autres expérien- 
ces, que certaines substances, bien qu'introduitesdans les voies 
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digeâtiveâ , ti'en portent pas mains leur acdpo ^ 9wt .spr rencé- 
phale entief, soit sur telle on telle partie de l'edcéphale; et 
que, dans tQus' ces cas, TeiTet de chaque substance sur chaque 
partie , est absolument le même que celui de la lésion mécani- 
que de cette partie. 

Dans un troisième mémoire sur le cerveau , présenté cette 
antiée» M. Flourens â procédé d'une manière difTérente. Il a 
àpj^Hqué immédiatement certaines substances sur les diverses 
parties du cerveau mises à nu ; celles dont les effets lui ont paru 
tout â-la-fois et les plus marqués , et les plus opposés > sont l'huile 
essentielle de térébepthine > l'opium et l'alcool. 

Ayant appliqué l'essence de térébenthine s.ur les lobes céré- 
braux d'Un lapin , il a vu au bout d'un certain temps l'animal , 
tantôt s'élancer brusquement en. avant, tantdt tourner rapide- 
ment sur lui-même; il criait, il grinçait des dents , etc. On l'eut 
dit dans un accès de manie fkrieuse. 

L'ayant appliquée sur le cervelet l'animal s'est mis à courir 
et à sauter avec beaucoup d'agiHté< 

L'effet de l'essence de térébeiithiné est donc 4'^x€f,lter l'in- 
flnetice de ces deuic organes sur le reste de l'économie^ 

L'effet de l'opium est inverse. Dans le cas ou on l'applique 
sur les lobes cérébraux , l'animal devient immobile , et d'une 
immobilité telle qu'aucùhe excitation ne peut le déterminer 
seulement à changer de place, etc.; et quand on l'applique sur 
le cervelet, l'animal ne marche plus qu'avec peipe, lenteur, en 
se traînant , et jamais il ne court. 

L'opium a donc pour objet de ralentir ou diminuer l'action 
de ces mêmes organes que l'essence de térébenthine exalte. 

Quant à l'effet de l'alcool, il est, à une moindre intensité 
près , à peu près pareil à celui de l'essence de térébenthine. 
Mais un effet curieux est celui qui résulte de la substitution de 
l'essence de térébenthine à l'opium ; car alors la stupeur et l'im- 
mobilité sont bientôt remplacées par Vexaltàtion, l'animal re- 
prend ses mouvemens ^ puis de l'agitatioii ; les effets ppposés se 
modifient et se neutralisent les uns par les autres- . 

Ainsi, chacune d^^ ces substances, ijdamédi^tement appliquée 
sur telle ou telle partie du cerveau, a une action propre; de 
plus , <ïette action varie pour chaque pattie comme la fonction 
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de cette. parti<$, telles ^Jue les expériences précédentes de M. Flou- 
reos les avaient déterminées. 

Cette exaltation artificielie , outre qu'elle est un mdyen expé- 
rimental de plus , mérite une attention particulière en Ce qu'elle 
a permis à Tautei^r d'imiter jusqu'à un certain point Vexaltation 
des fonctions de l'encéphale » dans certaines affections de cet or- 
gane , telles que les folies an les manies» 

6i. ANTH&opoGiÊNisB , OU Génération de l'homme, avec des 
vues de comparaison sur les reproductions des trois règnes de 
la nature, et des recherches sur la conservation des espèces 
et des races , les ressemblances sexuelles et autres , le croise- 
ment des races, les causes de la fécondité, de la stérilité, de 
l'impuissance , et sur d'autres phénomènes des revivifications 
naturelles; par J. B. Demangeon, D-M. In-S°. Paris, 1829; 
' Rouen frères. 

Le titre de cet ouvrage indique assez le but que s'est prpposé 
l'auteur , et nous dispenserait pour ainsi dire d'une analyse dé- 
taillée, car l'auteur n'a fait que présenter le tablea u de ce qui a 
été dit par les physiologistes anciens et modernes. Nous répon- 
droQâ seulement ici à une assertion de'M.Demangeon, relative à des 
expériences intéressantes tentées par M. Girou de Buzaringnes, et 
aux conséquences qu'en tire ce dernier. On sait que M. Girou 
a fait de nombreuses expériences sur la génération des animaux 
domestiques; le traité qu'il a publié en 1828, et les nombreux 
mémoires qu'il avait communiqués à l'Académie des sciences , 
contiennent une série]de faits qui tendent à jeter du jour sur les 
causes qui influent sur la proportion relative de sexes, sur la 
part^d'influencedupère et de la mère dans la génération, et sur 
le produit de la conception ; je trouve donc étrange que M. De- 
mangeon dise que l'ouvrage de M. Girou n'est écrit que dans 
l'intérêt de l'agronome, et qu'il est sans rapport avec la génération 
de l'homme. Que M. Dçmangeon ait cru approfondir les divers 
modes de revivifications et montrer l'enchaînement de leur 
ensemble; l'intérêt quipe;ut s'attacher à ce genre de recherches 
ne permet cependant pas de négliger ainsi ^ des faits qui 
doivent entrer comme données dans l'histoire de la géné^ 
ration, surtout lorsque l'auteur annonce qu'il a fait des ex- 
cuirions dans les trois règnes , et qu'il en a examiné les re- 
productions comparativement à celles de l'homme , qu'il re» 
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garde son traité comme présentant une plus grande étendue dé 
vue que tout ce qui a été écrit sur le même sujet, et constatant 
le rapprochement de faits le plus varié. 

Ainsi je ne sais pourquoi on repousserait avec une sorte de 
dédain et de légèreté l'assertion de M. Girou : « Que la ressem- 
blance des formes est souvent accompagnée de celle de l'in- 
telligence , et que la ressemblance de la couleur et de jla peau 
est souvent unie à celle des penchans et du tempérament. » 

Pour répondre à cette opinion qui mérite un examen ap- 
profondi , M. Demangeon se borne à dire : <* On saftt aujour- 
d'hui, et Gall Ta prouvé jusqu'à l'évidence, 9»e rintelligence 
et les penchans qui en sont des reflets, n'onf de rapports 
qu*avec le cerveau, sans que les formes et la couleur y soient 
pour rien. Il me semble, nialgré cette manière expêditive 
de trancher la question, que Ton peut répondre à M. Deman- 
geon : Quoique vous ayez exposé la doctrine de Gall , vous la 
connaissez mal , ou vous en exagérez de beaucoup les consé- 
quences légitimes, si vous admettez comme prouvé que l'intel- 
ligence let les penchans n'ont de rapport ;qu*avec le cerveau. 
£n effet , des individus d'un températnent isanguin , bilieux ou 
lymphatique, avec une organisation cérébrale ordkiaire, ont-ils 
les mêmes penehans. Un phfhisique a-t-il les mêmes idées qu'un 
homme malade ae la vessie; un castrat à-t-il les mêmes goûts 
qu'un individu non mutilé. Un homme à jeun a-t-il les mêmes 
penchans qu'après son dîner? Voiis, médecin, qui avez vu des 
hommes dans tant de conditions de santé et de maladie, de ri- 
chesse et de pauvreté , n'avez-vous donc pas observé combien 
l'état des organes, autres que le ceryeau , modifie les goûts et les 
penchans; puisque vous voyez que le même individu, suivant que 
son estomac, èon cœur, ses poumons, son foie, ou sa. vessie, ou 
ses organes génitaux sont affectés localement , a des p^chans 
et des idées différentes. Du reste,j'aî senti depuis long-temps que 
cette influence, cette réaction des organes thoraciques et abdo- 
minaux sur le cerveau,n'est pas assez compfise^ et j'ai l'intention 
de publier, d'ici à'peu de Ifmps; un mémoire* dans lequel je ferai 
voir qu'il y a diverses séries d'idées qui sont la suite de l'étçil d'un 
développement plus ou moins grand ou de l'état pathologique de 
tel ou tel organe. Les projets sans cesse renaissans des phthisi- 
ques; l'irascibilité constante des individus qui ontde^ maladies 
chroniques des organes urinaires; l'état moral des individus qui 



Phjrsiolo^. 273 

fmi eu toDg<>tenip9 des malftdies vénérieones, et bien d'autres 
états remarquables sous le iDeme pqint de vue, dontje ne parle 
pas à dessein ici , sont des phéncMlnènes d'idéologie tout aussi 
remarquables que ceux qui résultent de la connaissance de l'or- 
ganisation du cerveau 4ît de la localisation des- facultés iniellec»- 
tu elles* Je reviens au livre de M: Demtogeon : tout en combé^ 
tant quelques-unes des idées qu'il émet Je n'en rends pas moins 
justice à la variété de (bits et d'aperçus qu'il a développés; il 
sufBt de se tenir eu garde souvent contre beaucoup des idées 
qu'il défend, qui me paraissent très-contestable». Defebmon. 

62. Du PRINCIPE AROMATIQUE DU Sang; par M. Denis. [Ex~ 
irait des K^cherches expérimentales sur te sang humain , à 

tétatsain, ) 

/_ • ' . » ■ 

« Le sang frais a une odeur sui^neris, alliacée, qui parti** 
cipe de celle des asperges, delà térébenthine, du musc, du 
phosphore, du camphre , dé l'aleooe , etc. , quand le su^et a fait 
un usagd alimentaire ou ihécKèàayenteux de l'une de ces sub<^ 
stances. Depuis long-tèmps les physiologistes let les médecins 
ont si^alé l'odeur propre du sang, en ^'appelant- effluve odo- 
rant* Les uns ont pensé qu'il est l'un de^ matériaux du sang ^ et 
que , comme tel> il exeree une inffuènce sur les fonctions du 
corps : les autres ^ qu41 est ua ga/ particulier, insaisissable , 
un aura. On sait que cet effluve varie d*iptensi té suivant l'âge , 
le sexe, etç. Il yti peu de temps ^ M. Barruei a de nouveau at^* 
tiré l'attention sur cet objets Ce chimiste a prétend» que l'acide 
sulfuriquejf à haute dose, répandu sut le sang, en développe 
sitiguliêrement l'odeur propre.. Il conclut « entre autres choses, 
que le sang.de l'homme ren^rme un principe particulier trés- 
voïatil , ayant Fedeur de la sueur; qu'il est combiné dans cette 
humeur, ce qui 4 à VéxsJL ordinaire, en rend la présence peu 
sensible ; que l'acide sulfurique' le dégage et lui t>ermet dé se 
volatiliser; qu'il est plus odorant chez l'homtne que chez )a 
femme ; que la couleur des cheveux modifie le genre de son 
odeur; qu'il existe uni à toutes les parties du sang; qu'il y sem- 
ble dissous^ M. Barruei dit. a^voir.' de fortes raisons de i^enser 
que ce principe est un acide à l'état: de sel , dans \e sang. M. 
Soubeiran est arrivé, en répétant leS'experiehcçsdece.chimiste, 
à des conclusions différentes; et M. Couerbe a remarqué que, 
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non -seulement le sang^ mais aussi leJ) tissus de t'écoiiomie , don*' 
liaient lieu au développement du prétendu principe , quand ou 
j répandait de Tacide sulfuriqiïe. J'ai suivi le procédé de 9L 
Barruel, je Tai appliqué à un grand nombre d'espèces de sang, 
et, commeiM. Soubeiran, je ii'ai pas toujours trouvé l'odeur 
plus prononcée dans des parties* de cette humeur tirée de 
l'homme^ que dans celle tirée de la femme ^ etc. Pour me faire 
une opinion sur la nature de cette odeur, j'ai fait lesv expé- 
riences suivantes : 

(c J'ai placé dans une série de capsules de verre , du sang 
desséché de bœuf, de poulet, de cheval , ainsi que les parties 
qui constituent cette humeur, la fibrine, l'albumiue, la ma- 
tière colorante et la matière grasse. En humectant d'eau le sang 
desséché, j'ai aussitôt perçu l'odeur de bouverie , de crottin et 
de fiente de volaille, selon l'espèce de l'animal. Cette odeur 
m!avait déjà frappé, en desséchant sur le feu .le sang que j exa* 
minais. L'addition de i'acide sulfuriqoe l'a rendue plus vive. 
Lès parties constituantes citées de ce sang ont donné à l'odorat 
une semblable sensation. 

ft J'ai ensuite déposé dans plusieurs autres capsules du sang 
desséché d'homme , de femme , d enfant , de vieillard , ainsi que 
des ))artie9 constituanfea, fibrine , albumine ; matière colorante 
et grasse. De même, en mouillant ce sang desséché^ il s'en 
échappa une odeur qui fut avivée par l'acide sulfurique, d'aune 
manière singulière. Je n'ai pas renarqué les difïérenees d'inten» 
tcnsîté signalées ftar M. Barmel ; le sang de (em«e parut plus 
odorant que celui de l'homme. Encore ici, en^desséchant le sang, 
j'avais senti une odeur, maris sensiblement différente de celle 
que l'acide sulfurique a développée. On a oOmpafé cette der* 
ntère à l'odeur qu'exhale Ifi sueur; elle a» plutôt quelque chose 
de la vapeur qu'entraîne Fhydrogène dégagé par l'action de l'a* 
eide sulfurique sur le feu. Les parties constituantes^, albumine, 
fibrine et matière colorante , ont produit le même elTet , trai- 
tées de même. Elles étaient préalablement dépouillées de leur 
corps gras par l'alcool. Cependant rttdenr qu'elles^ répandirent 
sembla moins forte. Le coq»s gras «n produit' une beaucoup 
plus vive et mieux caractérisée. L'odenr d'alcool se mé(a à celle 
|>ropri3!au/sai)g , dans les cas où il avait été employé, bien que 
ies'substanees eussent été exposées à une ehaleur assez élvvée 
et très- prolongée. 
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« Êb faisatii: bouillir et dessécher le sang, nue odeur particu- 
' Hère s'en dégage donc aussi bien , mais avec moins d'intensité 
que par l'acide sulfurlqne y mais eUe n'est. pas la même absolu*^ 
ment que cette dernière. Cela prouve que l'acide n'agit alorft 
qu'en altérant le sang, comnfe le pense im auteur dont j'ai rap- 
porté plus haut l'opinion ; qu'en Le brûlant partiellement par 
l'efifet de son affinité avec Teau qu'il Corme aux dépens de l'hy- 
drogène et de Toxigène de cette humeur, il en résulte une odeur 
factice qui s'unit à celle qui est naturelle de bouverie , de sueur , 
de crottin , etc. : le développement de la première excite l^exr 
halaison de la seconde; Ce qui Confirme ce que je viens d'avan^^ 
cer y c'est que l'acide sulfurique donné lieu à une .odeur plus ou 
moins vive et assez semblable à celle qu'il développe dans le 
sang, quand on espère, par son moyen, sur la plupart dés 
tissus. 

« Il est une odeur différente des précédentes, c'est celle que 
répand d'ordinaire le sang nouvellement tiré dU ventre d'uBr 
sujet qui n'a passait usage de substances odorantes, propres à- 
passer, en nature, dans le torrentde la circulation. Elle est 
légèrement alliacée ; on la trouve mieux -prononcée dans la 
fibrine de sang bien lavée. Elle a quelque chose de Todeur de la 
matière cérébrale. Les vases qui ont contenu une solution al- 
coolique de matière grasse de sang, pnànnent bientôt la même 
odeur. Il me paraît qu^elle est due à cette matière grasse. » 

On s'aperçoit facilement, en lisant Repassage, que M. Denis 
n'avait pas sous les yeux , en le lisant, le texte du mémoire de 
notre collabomteur. Plusieurs des objections proposées par M. 
Denis parsutront sans fondement aux personnes qui auront lu 
le travail de M. BarrueL Je n'ai (kit cet extrait que djans le but 
de faire connaître à nos lecteurs, les expériences de M. Denis , 
sur ce qui concerne le principe aromatique do sang, afin de ne 
rien leur, laisser ignorer de ce qui coaeerne cet important sujet . 

63. Mémoire sur l^évolution de l'eméryoït des oiseaux ; 
par MM. Delpech et Coste. Lu à l'Académie royale des scien- 
ces. 

« Les faits physiques les plus curieux , les plus piquans^ no 
servent à l'agrandissement des. sciences qu'autant qu'ils peu- 
vent être fécondés par une idée générale : jusque là ils méri-r 

i8. 
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lent d'être constatés , mais seulement comme des matériaux 
pour Tavenir, dont on ne peut prévoir Tutilité. Cet axiome ^ 
devenu presque populaire aujourd'hui, trouve une éclatante 
démonstation dans l'accomplissement des trois sciences que le 
calcul sanctionne chaque jour. £t en effet , si les travaux de 
Kepler et de Newton ont plus avancé la physique générale que 
n'avaient pu faire tous les efforts des siècles précédens , n'est- 
ce point parce que, malgré les pressentimens de quelques 
grands philosophes, on s'était jusque là excUtsivement occupé 
de faits, de détails et nullement de leur généralisation ? Si la 
plupart des phénomènes improprement appelés des corps bruts 
par opposition aux phénomènes organiques qui ne sont en réa- 
lité qu'une seule et même chose , à la coniplication près ; si » 
disons-nous, la plupart des phénomènes des corps bruts ne 
sont que la déduction mathématique d'une simple formule» 
n'est-ce point à la conquête de ces puissans génies que l'huma- 
nité en est rcfdevable ? Les lois générales qu'ils ont saisies et 
démontrées ont reçu la sanction du temps et du calcul : il est 
indubitable qu'elles doivent s'étendre à toute la nature : la 
physique et la chiroie en sont dominées comme le fut d'abord 
l'astronomie; le temps de la physiologie est venu; elle ne sor- 
tira que par cette voie, de l'incertitude où elle existe. 

« Déjà les immortels- travaux de Geoffroy-Sain t-Hilaire, 
Meckel,Blainvilieet Serre, en démontrant la loi d'unité de com- 
position des animaux , ont rempli l'intermédiaire immense sans 
lequel le but à atteindre ne pouvait être compris. C'est en mé- 
ditant des travaux d'une aussi haute portée , que nous nous 
sommes sentis pénétrés de cette conviction profonde qui seule 
peut mettre en présence des. obstacles sans désespoir d'eq triom- 
pher. Puissions-nous avoir 'ouvert la carrière de la vraie philo- 
sophie de la nature ! 

. L^s deux physiologistes que ces réflexions générales dessinent 
d'une manière non équivoque, bien convaincus que la contem- 
plation du développement d'un être organique pouvait seule les 
conduire à la solution du grand problême qu'ils s'étaient posé, 
ont choisi le poulet pour sujet de leur$ recherches, et se sont 
mis à l'oeuvre avec courage. 

Ils avaient d'abord peu d'espoir de trouver des choses neu- 
ves, tant il existait de travaux à cet égard; cependant après 
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deux années consécutives de recherches opiniâtres , ils* ont ac- 
quis la certitude que clés erreurs capitales avaient été (consacrées 
et plusieurs faits importans mécoi^us; C'est à la réfutation de 
ces erreurs et à rétablissement de ces faits qu'ils ont destiné la 
première partie de leur ouvrage, que les planches ies plus dé- 
monstratives accompagnent. Voici quelques-uns de leurs résul- « 
tats.' 

Ils pensent que les auteurs avaient bien constaté dans la 
masse du jaune la présence d'une vésicule libre qui se déga- 
geait, se plaçait sous un point du sac vitellaire pour y devenir 
le siège de tons les phénomènes subséquens; mais quils n'avaient 
pas vu ni exposé avec la netteté convenable , et telle que l'in- 
spire la conviction , que cette vésicule ne tarde pas à être en- 
tourée d'une pseudo-membrane en ïovX analogue à celles qui 
recouvrent les plaies et les surfaces enflammées ; que la matière 
de cette pseudo- membrane est évidemment prise dans le vitel- 
lus détrempé par la sérosité du blanc et solidifié par l'arrange- 
ment que cette' dilution favorise. 

Ils démontrent par des expériences faites avçc de l'eau colo- 
rée au pastel , que les chalozes sont l'appareil vasculaire par Icr 
quel la sérosité du blanc est absorbée et portée dans le jaune, 
mais seulement dans le point auquel s'est attachée la vésicule. 

Ils établissent que le premier organe qui apparaît et se place 
dans l'axe de la vésicule , n'est autre chose que le système nei> 
veux cérébro-spinal qu'ils ont vu se former globule à globule , 
argument sans réplique contre la préexistence des germes. 

Ils ont vu que la portion de la couronne vasculaire répon- 
dant à la tète est entraînée selon l'axe de la vésicule , vers le 
foyer de l'ellipse que cette couronne représente, qu'elle s'y 
fixe, s'y dispose transversalement en arc, et prépare ainsi la 
formation du cœur et sa contiiiuité avec tout le reste dé l'appa- 
reil vasculaire. 

Que c'est pour avoir ignoré un fait d'anatomie d'une si haute 
importance^ que les auteurs n'ont pas compris toute la circula- 
tion ainsi que la formation du cœur, et que Baër, par exemple, 
celui de tous les observateurs. qui s'est le plus approché de la 
vérité sur ce point , n'ayant examiné l'embryon que par sa face 
postérieure , et n'ayant pu par conséquent voir le cœur qu'à 
Uixç'époque très-avancée» fait arriver les veines caves dans l'a-* 
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reillette gauche , les pulmonaires dans la droite v etc. Ce qui est 
tout-à-fait rinyerse de ce qui existe en réalité. 

Ils ont remarqué qu'en même temps que la couronné vascu- 
taire est entraînée vers le foyer de l'ellipse qu'elle représente , 
on voit s'avancer lentement d'abord ^ pl^s rapidement ensuite, 
de tous les points de la circonférence de la vésicule , des glo- 
l)ules de sang blanc, se dirigeant tous vers ce foyer qu'iU at- 
teignent , et s'engagent de chaqiie côté dans la portion de cou- 
i*09ne qui s^y trouve ; que ces courans de sang blanc viennent 
se heurter dans le point central del'arç; que là , leur impulsion 
réciproque les fait cheminer par la perpendicidairc de l'arc lui- 
même , en sort^ que bientôt le centre de cet arc est surmonté 
d'un vaisseau droit qui s'élève vers la tétç ; bientôt ce vaisseau 
s'allonge, se recourbe, comme s'il ne pouvoit tenir dans l'es- 
pace où i| est né, et se replie de manière à produire un contra 
quatre cavités, dcint les auteurs de ce mémoire décrivent la 
formation. 

Ils passent ensuite à l'étude de la circulation à, sang rouge 
qui ne tarde pas à paraître ; ils en suivent toute la marche, en 
déterminent soigneusement les directions, et abordent l'étude 
de la formation des vaisseaux. Ils observent que partout les 
globules "se tracent eux-mêmes les voies qui , plus tard, doivent 
être convertie^ en vaisseaux, lion pas, comme on Ta dit, par le 
rapprochement des bords d^ime gouttière qui s'unissent à la 
faveur d'une suture médiane , mais par la condensation succes- 
sive des globules eux-mêmes* « Il est vraiment curîertx , disent- 
ils, de voir le mouTCment des globules se ralentir, de les voir 
se déformer par leur pression mutuelle , s'unir et constituer un 
canal qUi n'est pas toujours complet d'abord, et dont les pa- 
rois imparfaites ressemblent assez bien à une découpure ou à 
une dentelle. » ' 

Comme ou le voit par cet exposé rapide, ce n'est qu'après 
avoir accompli un travail d'observation.long,difBcile, compli- 
qué; ce n''est' qu'après avoir trouvé une série noi) interrompue 
die faits touchant les soixante premières heures de l'incubation , 
que MM. Delpech et Coste, revenant sur leurs pas, et doRii- 
nant leur sujet ,^e sont élevés k l'étude des causes. « Nous nous 
sommes, disent-ils , livrés à l'influence des faits ; nous en avons 
suivi docilement la marche ; et si nous sommes près de con- 
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dure, c'est par^l-effet de la conviction profonde qu'ils nous 
ont inspirée. » 

Ici commence l'exposition des lois qui régissent les phéno^ 
mènes qn'ils ont observés : «« Ufie masse définie do matière ani- 
male est destinée à reproduire un individu semblable à celui 
dont elle provient. Les mutations par lesquelles elle doit passer 
nécessitent une séné de mouvemens : ces tnouvêmens s'accom- 
plissent dans un ordre successif et régulier^ Les résultats dé 
ehaque série, sont identiques : partout il faut une force, an 
moteur. I^ans cette recbercbe importante « jquel est le physi- 
cien dont l'attention ne sera pas reportée vers cet agent qui 
fait apparaître le calorique et la lumière dans des cireoàstanc«s 
si diiiérentes de celles de nos foyers, vers celui qui fait confier 
à une aiguille légère et fragile la destinée des navigateurs, et 
qui a si souvent, de la sorte > changé la face du monde, vers 
telni qui a si singulièrement accru les forces de la chimie^ el 
l'a mise en possession de conmultre les atèmes, de les compter, 
de contempler leurs propriétés, et d'agir sciemment sur euxî^ 
Cette pensée deviendra Texpressionde la vérité pour quioon** 
que jettera les yeux sur notre cliamp de travail. Il y verra les 
globules .destinés à. ta formation du système nerveux manifies-' 
tenient attirés à la périphérie d'un axe commun par une force 
quf les dispose d'une manière ^ répétant si fidèlement limage 
qne suivissent les parcelles de'férdoux S4»lrlicitéespar un aimant 
à peint conséquent, qu'il ne. pourra se défendre de là colnpa<» 
raison. » MM. Delpech fit Coste arrivent ainsi à la condusion, 
que la vésicule est pénétrée de force i^agnétique, c'est-à-dîn» 
électrique; car d'asses puissantes analogies ont été saidî^ entre 
lemagnétisme et 1 électricité , pour qu'U nç soit plus piermis de 
les isoler désormais. 

Après avoii^ expliqué la formation du système nerveux par 
les propriétés d'un aimant que représente la -vésicule, les au-^ 
teur§ de ce travail arrivent à la formation du coeur et de la 
ci^cttlatton'-tout entière; et partout il leur suffit des proppété^ 
magnétiques, pour rendre raison de la complicfation des phé** 
nçmènes qu'ils contemplent ; pour démpntrer que dans leor 
course les globules répètent Timage fidèle dé la gravitation cé« 
leste, . et que les piqs grands comme les plus petits phènomèr' 
nas de > la nature sont sous rinfluetice de l'unité calculable qui 
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régit le monde. De là ils passent , {>ar une indiiotion rigoureuse 
des faits précédens , à une théorie physique complète sur l'acte 
de. la génération. En voici Texposé : 

Un œuf, non fécondé, ne prospère pas; et cependant sa 
constitution est sensiblement identique à <:eile de celui qui a 
subi l'influence du mâle. Comme Tœuf fécondé» il est muni 
d'une cicatricule, mais d'une cicatricule impuissante à s'âssîmir 
1er les matériaux envirounanspour en constituer un élre orga-^ 
DÎsé. Cette ipéme cicatricule y au contraire, après le rapproche- 
ment des sexes,, maiiifeste des propriétés dont elle était aupa- 
ravant dépourvue. Il faut nécessairement en conclure qu'elle 
en.est redevable aux pârens. Or , si les propriétés acquises en 
vertu desquelles le poulet se' développe sont magnétiques ^ 
c'eçt-^'^dire , électriques , on ne peut échapper à la conclusion 
que la conception est un phénomène éleotrique.-IViais, dira- 
t-o]i, si les propriétés .magnétiques que la vésicule acquiert 
peuvent rendre compte de l^attraction dont elle devient le théâ- 
tre, il n'en est pas de même pour la ressemblance du £ls ao 
père. En peu de mots, nous allons voir que cette théorie satis- 
fait à cette condition , et-, qu'à la faveur d'un moyen extrême- 
ment simple, la nature parvient à un double résultat. 

Les parens doivent être considérés comme les élémens pro- 
ducte(u*s de l'électricité ; et les fiaits sont là pour démontrer que 
pendant la copulation , le fluide électrique est développé au 
point de faire apparaître l'-étincetl^; et rien ne ressemble tant au 
passage soudain d'une décharge électrique que les sensations 
que cet acte procure. Les parens, dis-je, doivent être considé- 
rés comme les élémens d'une pile , la liqueur scrainale , comme 
rintèrmédiaire kumjde, les parties; sexuelles comme les ex- 
trémités d'un arc , l'œuf comme le point de concours qui ferme 
cet arc. Un courant électricfue s'établit : il passe par. la cicatri- 
cule qu'il aimante ^ en même temps qu'il dépose sur elle les 
globules masculins , globules qui , désormais placés au plus 
près possible du foyer d'attraction , doivent nécessairement être 
les premiers appelés à entrjer pour leur part dans la formation 
du système cérébro-spinal que dispose dans son axe le corps 
magnétisé. Voilà' donc la condition de ressemblance satisfaite. 
Quant à la possibilité d'aimanter un corps par un courant élec- 
trique 9 et de transporter, à la faveur de. ce même courant , des 
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globules d'un point dans un autre, personne ne saurait la contes- 
ter; car tout le monde connaît les expériences qui ladentontrent. 

« Notre théorie , disent- ils, remplit, comme on vient de le 
voir> toutes les conditions : Nous croyons donc qu'elle mérite 
d'être sanctionnée ; car les physiciens en font goûter chaque 
jour de moins fondées en apparence, pour faire comprendre 
certains faits oomplic|ués. La nôtre' a du moins» l'avantage de 
faire concevoir Textréme facilité de la conception , malgré la 
complication de structure des parties sexuelles féminines qui-, 
dans quelques espèces , semblent avoir été faites pour rc^ndre 
la reproduction impossible. Elle offre l'avantage de faire ren- 
trer dans la loi générale des phénomènes qu'on a voulu lui 
soustraire; de réduire à un problème de physique d'une solu- 
tion facile un acte qu'on avait qualifié jusqu'ici de la dénomi- 
nation décourageante de mystère, impénétrable. » 

Cet ouvrage est l'exposition d'uq système complet : il soulève 
une question propre à. exercer une grande' influence sur lés 
progrès des sciences : aussi, avons-nous le projet d'en entretenir 
nos lecteurs d'une nianîère très-détail lée ; mais nous attendrons, 
pour cela, le rapport de MM. ÔeofFroi de St-Hilaire, Ampère, 
Flourens et Serra, en présence desquels M. Coste répète en ce 
moment le> ejtpériences qui font la base du système qu'il est 
venu présenter au jugement de l'Académie. 

64. De ACIE OCULI DE^TRI ET SINISTRI IN MIL]LE DUCENTES HOMI- 
NIBUS, SEXÙ, iETATE Et VIT£ RATIONE DIVERSIS EXAMINAT A. Dis- 
sertation inaugurale soutenue à la faculté de médecine de 
Leipzig, le 6 avril i83q, par M. F. A, Holke. [Allgemeines 
Repertoriunt der neuest, in" und ausL Litçrai..; Tome i®^, 
r83o, p. 4%)- 

L'auteur fait remarquer que chez^ la plupart des hommes 
Tcsil droit est plus fort que l'œil gauche, de même que le bras 
et le pied droits sont plUs forts que le bras et le pied gauches. 
L'auteur a mis à profit les nombreuses observations de M. Tau- 
ber, opticien et mécanicien, sur la myopie, la presbyopie et 
l'amblyopie. Dans la première partie de sa dissertation il traite : 
deindiciis vitiorum quorumdani quibus videndi quidem facultas^ 
attenuatur, quae. vero ))er usum vitrorum ocularium cpmpensan- 
tur, ou.des trois défauts des yeux précédemment dénommés^ aux* 
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quels il en est joint un quatrième, avec le résultaf des observa- 
tions de Tauber à l'appui. 

L'auteur traite ensuite de Knégatitc des deux yeux considé- 
rée sous le rapport de la force visuelle, et de Tinfluence du sexe 
et de Tâge sur les défatUsdes yeux. M. Holke se propose de 
présenter de nouveaux développemens sur cette matière dans 
une seconde dissertation: Il a joint à la première dissertation 
des tableaux synoptiques qui sont d'une grande utilité. 
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65. CHOLKRA-HOftBUs. — Exomeu des conclusions du rapport 
de M. Double , sur le Choléra-morbus , adoptées par l'Aca- 
démie royale de médecine dans sa séadce dit 8 août i83i. 

Semper ego aadîtor taotam? 
JcvEHAL , sat. i'*. 

Je me propose d'examiner les conclusions ou plutôt le résumé 
du rapport de M. Double , paragraphe par paragraphe , afin 
de ne rien altérer , de ne rien omettre, et inéme de louçr , à 
l'occasion , ce qu'il y a de louable dans ce travail. 

Pour tous ceux qui ont quclqu'habitude de notre monde mé- 
dical y il n*y a pas à s'y tromper : non^seulement là facture, le 
style de ce rapport appartiennent en propre à M. Double, mais 
encore les idées et les divers points de doctrin^e qu'on y trouve; 
de sorte que , pour la forme comme pour le fond , si on en 
excepte de légères modifications apportées par la discussion 
( modifications que nous ferons connaître ) , ce n'est pas le tra- 
vail de la commission , encore moins celui dé facadémie , c'est 
le travail du rapporteur que nous allons soumettre à notre 
examen. ' 

Ceci était à dire préalablement à ceux qui-ne savent pas' que 
le rapporrteur s'est à peu-près dispensé de consulter ses confrères 
de la commission pendant tout le temps qu*il a été à la be- 
sogne , pendant qu'il a tranché et taillé ce qu'on . nomme les 
i/ocumens , >et enfin-, que . s'il les a assemblés , c'était imique* 
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ment pour les prier de vouloir bien approuver et signer le 
fruit de ses veilles. , 

Je dois encore dire ici que c'est à dessein que je me suis 
servi du niot résumé : en effet, des conclusions ne pourraient 
être attaquées isolément , il faudrait apprécier avant tout la 
valeur des prémisses; si donc j'avais eu réellement à. fair^ à des 
conclusions , mon examen aurait dû embrasser toute l'étendue 
du rapport , mais il n'en est pas ainsi ; il était libre et commode 
à M. Double de renvoyer sans. cesse, comme il l'a fait dans là 
discussion, ses confrères de Tacadémie , non -seulement. au 
corps entier de. son rapport qu'on avait oublié, mais encore ii 
ses immenses documens que personne ne connaissait ; c'était 
pour lui , je le répète , chose libre, et commode ; ici le raison* 
nement sera autrement conduit : nous distinguerons avec soin 
ce qui ressortira réellement des faits ^ ce. qui constitgra réelle- 
meut une. conclusion, de ce qui sera posé en fai( , en un mot^ 
de ce qui constituera une assertion. 

Ceci une fois.dit, abordons la discussigu et voyons le premier 
paragraphe : 

§1. « Aprè$ des recherches laborieuses ^ après un. examen prO' 
longé des documens péniblement réunis ^ fiprès une étude appro^ 
fondie des auteurs qui oçt décrit le choléra dans les contrées 
diverses où il a paru ; après une angfyse raisonnée et critique 
des faits nombreux rassemblés avec grande peine sur ce su/et , 
l'académie, heureuse de répondre^ à ces faits et aux sollicitudes 
du public , se hâte de mettre au /our les résultats de ses délibér- 
rations. » 

Ceci fait sentir d'une manière très*fine l'immensité du tra- 
vail élaboré par le rapporteur, et toute la capacité de son esprit: 
très-fine^ dis-je , parce que cela est mis sur le compte de l'a- 
cadémie tout entière; aussi, ce paragraphe a-t-il passé sans 
discussion ; cha(|ue membre a été charmé d'apprendre qu'il 
avait fait des recherches laborieuses, qu'il avait examiné d'une 
manière prolongée les documens péniblement réunis, etc., etc., 
et d'autant plus charmé que le ministre devait .savoir cela, et 
que le public le connaîtrait aussi ; mais , après tout , et en y re- 
gardant de plus près , tout l'honneur en doit revenir à M. Dpu- 
\}]g, etc'est de sa bouche que l'académie a appris qu'il arecherché 
laborieusement, qu'il a. examiné longiiement des documens réunis 
par \w\ péniblement y qu'il a étudié /7ro/b/?fi?e/n^iU les auteurs 
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qii'lt a analyse ratiounellementXe^ faits ne robreux* rassemblés avec 
grande peiney Qtc, etc. 

• Tantœ môlis erat 

Maiotenant il y a quelque chose de plus curieux à examiner , 
l'académie se dit heureuse^ vous comprenez 'bien , heureuse , de 
répondre à ces faits et aux sollicitudes du public; H est entétidu 
que les sollicitudes du public et que les faits attendent quelque 
chose de la mission confiée à l'académie : quant aux faits, noué 
verrons s'il y a moyen de les contenter , car c'est probablement 
la science que M. Double a voulu dire , et on ne la conteuté 
guère que lorsqu'on lui fait faire un pas en avant ; peut-être lé 
lui a-t-on fait faire ; mais pour ce qui est des sollicitudes dii 
public , de ses inquiétudes , de ses anxiétés , nous verrons bieri 
afussi si par le fait de sa réponse l'académie doit s'estimer heureuse! 
S a. « iif ckoléra^morbus est une maladie très-anciennement 
connue y étudiée dans tous- les temp^ et controversée par toutes 
les écoles, » 

Rien de nouveau , rien de spécial sur ce point. Eh ! bon 
Dieu , qui ne sait que le mal est aussi ancien que le monde ? 
' qu'il n'est pas une maladie , peut-être , qui ne puisse se gtori- 
fier d'une antique origine ? Il en est , dit-on , que l'ancien monde 
a échangées avec le nouveau ; il en' est qui ont disparu du sein 
des sociétés, tandis que de nouvelles ont surgi dans ces mêmes 
sociétés comme pour y combler un vide ; erreurs ! les noms 
changent, et voilà tout ; les cadres nosologiques se rétrécissent 
ou prennent de l'extension au gré des médecins, et tant ^que 
l'art de grouper des symptômes restera dans la science, les 
individualités morbides n'auront rien de fixe , rien de déter- 
miné , toujours on. leur trouvera des types dans les écrits des 
anciens. Étudiée dans tous les temj?s , dit M. Double , et contro- 
versée par toutes les écoles : \e rapport accadémiquc poursuit 
luirméme la controverse, comme nous le verrons plus tard , 
car il n'est qbe l'expression assez pâle d'une école , de l'école 
de Montpellier, dont le rapporteur a sucé le lait: aussi l'esprit 
de parti l'a-t-il empêché de sortir du dédale des controverses. 
Mais n'anticipons pas sur Tordre des paragraphes. 

S 3. « Nos classiques Vont tour-à-tour signalé à Vétat de rrta^ 
ladie sporadique , se montrant en tout temps isolément y et n'at- 
taquant qu'un seul individu , ou du moins n'en attaquant qu'Hun 
três-petit-nombre. » . 
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§ 4. « ^ Vétat de maladie cataskitique , tlii de petite' épidémie ^ 
attaquant plusieurs individus h-la'/ms sous l'influence dune 
constitution médicale y prononcée et prolongée tout enienibie. » 

S 5. u^ fétat de maladie endémique ou de maladie née sous 
V influence de localités particulières aux climats chauds , ainsi 
quon le voit dans F Orient , dans finde, en Italie , etc.» 

Tout cela est connu et rebattu ,, tout cela n'est dit que pour 
faire de la s.cience , oU plutôt du remplissage. La f^rance vous 
demande, à vous corps savant et rétribué dé ses derniers, des 
secours prompts et efficaces contre un fléau qui la menace y 
contre un fléau, qui décime les populations voisines, et vous 
lui répondez que cette maladie est très-anciennement connue, 
que nos classiques l'ont tour-^à-tour signalée à Tétat sporadique, 
catastatique , endémique, etc. !! Eh quoi! resterons '-nous à 
jamais plongés dans une vaine scholastique ? Les médecins , 
disait Molière , savent pour la plupart de fort belles humanités , 
ils savent nommer en grec toutes les maladies , les définir et 
les diviser y mais pour ce qui est de les guérir* . . . Certes , si 
on jugeait de l'état actuel de la médecine d'après le rapport de 
M. Double , on verrait que c'est déjà beaucoup nous accorder 
que de dire que nous savons les définir; et quant au traite- 
ment, attendons les paragraphes thérapcni tiques de M. Double 
et nous verrons quelque chose de rare. 

Je reviens à la question : ces trois paragraphes expriment 
des faits , dira-t*on, d'accord ; mais est*il besoin de recherches 
laborieuses , d'études approfondies , d'analyse raisonnée et cri- 
tique, etc., pour nous apprendre que le choléra, comme une 
foule d'autres maladies ^ attaque çà et là quelques individus , 
règne plus particulièrement en certains lieux, et sévit parfois 
sur les masses ? Ce qui demandait réellement des recherches 
laborieuses, et des études approfondies , c* est \^ pourquoi, c'est 
la cause de ces modifications imprimées à une même maladie ; 
et ici deux belles questions , deux questions larges et grandes : 
1** quelles sont les dispositions locales qui entretiennent le cho- 
léra dans rOrient, dans l'Inde et en Italie ? ^t'^ Quelle est la na- 
ture de cette constitution médicale , de cette constitution pro- 
noncée et prolongée tout ensemble, sous l'influience de laquelle 
le choléra attaque un grand nombre d'individus à- la- fois ? -Ces 
questions, je me plais à le dire , eussent été dignes d'un corps 
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savant , et si l'académie avait pu répondre à tes (kits , je ci*ois 
que vraiment alors çlle eftt p« s'estimer heureuse et permettre 
«à Ai' Double de TanDOncer à la France. 

Dire tout simplement que le choléra naît et se perpétue sous 
rinfluence de localités particulières atrx climats^ et qu'il attaque* 
plusieurs individus à-la-fois sons l'influence d'une constitution 
médicale, sans donner la moindre notion sur cette particularité 
des localités et sur' les conditions de cette constitution, c'est 
avouer qu'on n'«n sait pas plus sous ces rapports que le com- 
mun des hommes , c'est faire une remarque juste , si l'on veut , 
mais vulgaire , bansfie et réellement peu scientifique. 
' Il se passiera sans doute encore beaucoup de temps avant 
qu'on ne puisse indiquer les causes qui font rentrer telle région 
du globe plutôt que telle autre dans le domaine habituel du 
choléra-morbus ; avSint qu'on ne puisse dire pourquoi telles 
contrées de l'ancien et du nouveau nionde, parfaitement atia- 
logues , soit au delta du Gange , soit au Bas-Bengale, et sous le 
rapport de toutes les conditions physiques de l'air , et sous le 
rapport des dispositions du soi , se sont toujours trouvées 
exemptes de ce fléau. 

'Youlez-vous en effet l'humidité combinée à la chaleur ? allez 
aux Antilles , au Brésil et sur le littoral du Pérou ; voulez-vous 
l'humidité combinée au froid ? Suivez tout l'occident de notre 
Europe , la Prusse, la Hollande , l'Angleterre, etc. 

Voulez-vous enfin des alternatives continuelles de chaud et 
de froid ? voyez presque tout le continent du Nouveau-Monde , 
et 'une immense étendue de la presqu'île africaine. Les ana~ 
iogues ne vous manqueront pas, et cependant jamais^e choléra 
n'a établi dans cesHeiix son domaine géographique, en d'autres 
termes , on ne l'y a jamais observé à l'état endémique. 
. Si maintenant vous prétendez trouver quelque analogie entre 
\a fièvre jaune et \e choléra-morbus , soit sous le rapport des 
caractères phénoménaux , soit squs celui des résultats anato- 
miques , je vous démanderai, avec M. Léviçaire^ pourquoi la 
Mgnedes équinoxes a toujours été une barrière insurmontable 
à cette épidémie. Devrait-on l'attribuer , dit ce médecin , à -ce 
que ce fléau affecte les contrées leï plus chaudes ? Mais le Brésil 
et le Pérou sont infiniment plus chÀnds que les États-Unis : et 
en outre ils offrent aussi des alternatives de diaud et de froid.. 
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et ils sont très-humideft. La direction des vents » poursuit ce 
médecin , jouerait-elle ici un rôle essentiel ? mais les vents 
régnant sur la c6tesud-ouest.de l'Aniérique. du sud sont sud*? 
ouest, ils viennent de ^a pleine mer ; c*est comme aux Antilles 
où les vents alizés viennent du large. L'élévation du pays y 
serait-elle pour quelque chose ? non : Avica est sûr un littoral 
maritime bas.^et <)ui pis est, sous le vent d'un morne çt d'un 
îlot couverts d'im amas si épais de fiente d'oiseaux de mer que 
l'air en est infecté don» une grande étendue ; Avicjji cependant 
li'a jamais été Wsjté par la désolante maladie dont nous parlons* 
Quilia est sur la côte et près d*une rivière , il y fait extrême-* 
ment chaud, et la maladie ne s'y montre jamais. Voici des faits, 
et il faut delHndépendance'pour les citer , car ils ne parlent en 
faveur d'aucun système , ils détruisent des applications favori* 
tes , en^un mot, ils nous ramènent à notre iguorance première. 
En face de tels fait$,jele demande, que <leviennek)( ces théo^ 
ries emphatiquement prônées ? . 

La peste, dit M. Pariset, a son berceau dans le delta du 
Nil , parce que l'homme en a banni Tancienne sagesse , parce 
qu'il a renoncé à Tembaumement des corps qui est une pratique 
d'hygiène^ dans l'antiquité , selon lui -, on ne prenait tant de 
soins de la conservaûou des morts , que pour assurer celle 'des 
vivans. C'est donc uniquement à i'art de l'embaumement que 
M. Pariset attribue l'avantage dont ont joui les anciens Égyp« 
tiens 9 de ne pas connaître la- peste; cVst dans l'abandon qu'eu 
ont fait leurs successeurs , c'est dans là malpropreté dans la- 
quelle ils passent lear vie , qu'il voit la cause du redoutable 
fléau qui les dévore. 

Le oholéra-morbus , dit M. Double., revient tous les ans à 
Madras, au Bengale et a Bombay ; la chaleur y est très-élevée 
p^idant le jour , 1^ nuits y sont froides et hcunides', les ^Iter^ 
natives sont continuelles. La fièvre' jaune, dit un autre ^ ravage 
liabituellemait les Antilles et le littoral du ge^fe dn Mexique y 
les. habitans de t/outes ces contrées sont comme plongés dana 
une sorte de bain de vapeur tantôt chaude tantôt humide 4 ils 
sont misérables , malpi^pres , agités de passions ardentes, etc., etc« 
Maas M. Levieaire nous apprend encore qu'à Lima la malpro- 
preté et la misère des dernières classes n'est pas moins remar- 
.qtiable , qu'on y laisse ,dans les. rues, ^des chiens 5 des ânen et 
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lies mnlets morts se putréfier, sans même enleVer les ossemens 
après que les animaux de proie les ont dévorés; il s*en faut 
aussi que tous leà cadavres humains y soient couverts de terre 
dans le cimetière qui n'est qu'à ime petite distance de la ville ; 
l'humidité de l'atmosphère y est excessive et constante , le ciel 
toujours , chargé de. nuages ne permet que difficilement aux 
rayons du soleil d'arriver jusqu'au sol ; enfin on n'y ressent 
)>oint'de ces^forfes brises qui renouvellent l'air et s'opposent à 
la stagnation des miasmes; avec tout cela et comme pour don - 
ner un démenti à tous les étiologues , non-:ieulemeut on ne 
voit ni peste d'Orient, ni chôléra-morbus , ni fièvre jaune à 
Lima, mais on n'y voit pas' même de ces affections dites em- 
barras gastrique , fièvres bilieuses , etc. , etc. , apanage ordi- 
naire , dit-on , d'une semblable constitution atmosphérique. 

La conclusion de tout' ce que je viens de dire, c'est que nos 
classiques n'ont jeté aucune lumière sur l'étiologie du choléra- 
morbus , sur sa nature et sur sa thérapeutique , en le signalant 
tour-à-tour à l'état sporadique , catastatique et endémique ,r et 
que l'académie, en nous rappelant les observations de nos clas- 
siques, n'a rien ajouté à la science sur ce point, en d'autres 
termes, n'a rien répondu naxjaits, 

$.6. « Nos classiques Vont encore signalé à l'état éC affection 
symptômatique ou de série accumulée de symptôikes liés intime- 
ment à diverses maladies aiguës : telles que les fièvres bilieuses 
graves , les fièvres typhoïdes , la fièvre jaune f les fièvres iaterniù' 
tentes , rémittentes , pernicieuses , etc, ' 

Voici qui délient plus intéressant encore , car il ne faut pas 
s'y tromper, le rapporteur commence à y mettre du sien. 
Comment ! lé choléra est quelquefois une série accumulée de 
symptômes ! Nos classiques- ont- dit cela I Pour le coup c'est ici 
que le grand pontifb de la doctrine physiologique crierait à bon 
droit à l'ontologie: et l'académie a laissé plisser cela ! Remarcjiîez 
bien cette définition.: le choléra-morbus sympt6matique est une 
série accumulée de symptômes liés intimement à diverses ma- 
ladies aiguës. Ne semble-t-il pas en vérité que la pathologie 
soit eomme un vaste réceptacle, comme (me immense sentine , 
un amas confus de symptômes variés et indépend ans , et qne 
chaque médecin puise dans ce magasin tout ce qui lui convient 
pour former ce qu'il nommera des individualités morbides. , 
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^ù^il assemble^ taille et divise à son gré tous ces élémens pour 
en former ties familles , des genres , des espèces et des variétés ? 
Notez qu'il faut que les synjptômes . accumulés soient liés, 
n'importe comment , à une affection aiguë , de sorte que si un 
individu en proie à 'un typhus , à une fièvre jaune , ou même 
aune fièvre intermittente pernicieuse, éprouve, ce qui n'est 
pas rare dans ces maladie^ , des * douleurs épigastiiques , des 
vomissemens répétés, des selles fréquentes et des crampes, il 
faudra dire aussitôt qu'une nouvelle individualité morbide Vient 
de s'emparer de lui; il faudra dire que, indépendamment du 
typhus, de la fièvre jaune, etc.> il a de plus une maladie que nos 
classiques oçt signalée à Tétat de série accumulée de sjrmptômes^ 
qu'il a ^aûu le choléra-morbus I 

Il faut le déclarer franchem^it , avec cette manière de rai- 
sonner il n'y a pas de médecine possible , il n*y a pas le moindre 
progrès à espérer, toute notre science consiste dans Un vain 
babil , dans un arrangement de phrases insignifiantes. 

S 7. « Dans ces différentes circonstances et sous ces diverses 
conditions ie choléra ne s'est jamais montré trahsmissibh , ja- 
mais il ne s'est étendu au-delà des causes qui Voiraient provoqué , 
jamais il n'a franchi les limites dans la sphère desquelles il s'é- 
tait manifesté. D'où cette conclusion rigoureuse > que le choléra 
n'esi pas primitivement y naturellement et essentiellement trans- 
missihle. » ' 

Il y a dans ce seul paragraphe prétendu rfgoureujù une longue 
série d'assertions hasardées et de supposition^ gratuites. D'a- 
bord de quelles circonstances et de quelles conditions veut-on 
parler ?. Il vous serâiit absolument impossible de les désigner : 
quand les prémisses sont inconnues , là conclusion peut- elle 
étr0 rigoureuse ? Tantôt le choléra , àVez^vous dit, attaque 
quelques individus isolés, tantôt il en attaque plusieurs à-la-fois , 
tantôt enfin il affecte certaines contrées plutôt que d'autres; 
je sais que tout cela suppose des circonstances et des conditions , 
mais quelles sont -elles? Sous quelles conditions le choléra 
éprouye^t-il ces modifications ? Quelles sont les causes de ces 
divers modes? Vous ne les connaissez pas plus que moi, 
vous ne les soupçonnez même pas , et de ce que vous ignorez 
vous inférez rigoureusement que le choléra ne s'est jamais étendu 
au-^delà des causes qui Savaient provoqué! Que jamais, dans 
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ces trois cas> il n'a franchi les limites dans la sphère desquelles 
il s*était manifesté 1 Mais, encore une fois , quelles sont dooc 
ces causes au-delà desquelles il ne s*est jamais étendu , quelle 
esX cette^ sphère dont il n'a jamais franchi les limites ? 

Lorsque le choléra est sporadique , vous lui supposez de» 
causes, et cela chaque fois qu'il se montre^ peu importe le 
lieu , la saison et toutes les circonstances appréciables , vous 
vous gardez bien de dire, sdus peine d'inconséquence, qu'il 
s'agit d*uu choiera étendu au-delà des causas qui l'ont provoqué ^ 
mais quand cela serait, le moyen de le reconnaître ^ 

Maintenant , sous l'influence de votre constitution médicale ^ 
consliti;tion dont vous ne connaissez aucun des élémens, bien 
que vous la àv&iez prononcée el prolongée tout ensemble ; cousti' 
tution enfin que vous supposez pour rendre raison d'effets gé— 
raux, mais qui , après tout, n*est ponr vous, comme pour 
nous , qu'un x algébrique ; sous l'influence de cette incon- 
nue , dis-je, plusieurs individus à-la-fois soni atteints du cho- 
léra- morbus ; suivant vous » ces individus , quelque nombreux 
qu'ils soient , sont tons dans les Hmite»de>la sphère en question. 
Mais bientôt , dans une contrée voisine , et sous une teoipéra- 
ture qui peut être diiffiérente , plusieurs individus soat égale- 
ment frappés à-la-fois de la même maladie ; or , maintenant , 
est-ce la. sphère qui s'est agrandie? et dans ce cas, comment le 
constater ? Est-ce une constitution médicale analogue qui s'est 
prononcée et prolongée dans cet autre pays ? et , dans ce cas , 
comment le vérifier ? Ou bien , enfin , Je eholéra y a^C-il été 
importé, transmis, communiqué indépendamment de toiue 
constitution médicale ? et , dans ce cas , comment le nier ? 

Ce n'est pas tout , considérée sou» le rapport endémique la 
question n'offre pas moins de difficultés. Dans l'Orient , dans 
l'Inde , dans l'Italie , etc. , le choléra , dites-vous , règne sous^ 
l'influence de localités particulières ^ il y a là des causes localt^s 
qui le provoquent , il y a des limite^ dans la sphère desquelles 
il se manifeste ; fort bien ^ mais pourquoi ne se montre- t-il pas 
partout où les conditions de localité sont, les mêmes? partout 
où la chaleur et l'humidité , où le froid et l'humidité sont por- 
tés à un degré égal ? partout où les populations sont en métne- 
tenips agglo;nérées, misérables, malpropres, etc.> etc. ? Quelles 
sont donc, enfin> ce$ causes et cette sphère mystérieuse? Toutes 
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tes questions, vous ne pouvea le nier, sont également insolu- 
bles, pour vous,, et poussé dans tous vos retrancliemeiis , vous 
aUe2 recourir , je le sais , au ro 6ctov » au guid divinum d*Hipp., 
ce qui équivaut conaplètement au que sais-je? de Montaigne, 
et c'est sur un échafaudage aussi hypothétique que vous ave2 
cru bâtir un raisonnement péremptoire ! C'est après avoir émis 
toutes ces suppositions , Après vous être servi d'un langage 
aussi peu exact , c'est enfin après avoir posé des prémisses 
aussi incertaines» aussi vagues, je pourrais dire, aussi nulles , 
que vous vous êtes cru fondé à tirer une conclusion rigoureuse I 

D'où cette conclusion rigoureuse ^ que le choléra n'est pas pri- 
mitivement, naturellement, essentiellement transmissible. • 

Mais quelle est la nature du choléra considéré primitive- 
ment , naturellement et essentiellement? Il est vraiment impos-' 
sible de faire un pas dans votre raisonnement rigoureux j sans 
tomber d'incertitudes en incertitudes: il paraîtrait, d'après ce 
paragraphe, qu'il 7 a un choléra assez bénin, le choléra pri- 
mitif, naturel et essentiel , puis qu'il en est un autre beaucoup 
plus redoutable , transmissible , contagieux « le choléra secon- 
daire , non naturel , non essentiel. Reste à savoir comment on 
doit classer sous ce rapport les choléra sporadique, catastatique, 
endémique , etc. , etc. , et reste enfin à savoir ,, et cela est le plus 
important, reste à savoir ^. dis^je , si le choléra pour lequel 
tout le rapport est fait, est ou n'est pas transmissible; que nous 
importe, après tout^ que primitivement, naturellement et 
essentiellement ce fléau ne soit pas transmissible, si , par l'effet 
de causes que le rapport ne signale pas , si , par l'effet de mo- 
difications qui ne sont nullement indiquées dans le rappport, ce 
.choléra dégénéré est devenu transmissible? Résumons-nous: 
le rapporteur se déclare nettement pour la négative quant au 
fait abstrait et théorique , et cela en se livrant à un raisonne- 
ment vicieux ; il pose en fait une opinion oiseuse et impossible 
à prouver , et quant au fait réel , utile et pratique , quant à la 
question d'application « à la question dont la solution est de- 
mandée par l'autorité et attendue par la société tout entière , 
savoir : si le choléra qui nous menace est ou n'est pas trans- 
missible , nous verrons plus tard que le rapporteur finit par 
dire qu'il n'en sait rien. 

S 8. « ^ cela prés de l'intensité , de la graoité , de la rapidité 
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et des dangers , le choiera épldémique diffère peu du cholét*a 
ordinaire si anciennement connu. Disons : le choléra épidèrhèque 
de l'Inde est, quant aux sjmptàmes , le choléra des anciens. 
Les nombreuses descriptions que nous en possédons ^ comparées à 
la description laissée par Arétée , en font foi suffisante, H n'est 
pas moins constant que le choléra .observé en Russie , offre les 
mêmes symptômes que le choléra de l'Inde ; ei^n, en Pologne, 
le choléra n'a pas non plus un autre caractère, » 

Ce paragraphe tend à prouver que le choléra qui nous avoi- 
sine est identiq^iement le même que tous les choléra observés 
jusqu'à ce jour , et que moyennant certaines petites conditions 
il pourrait ne pas être transmissible , puisqu'au dire du rappof^ 
leur, il ne l'est pas essentiellement , primitivement et naturel- 
lementi II est vraiment fâcheux de ne pas connaître les modifi- 
cations de transmission. 

Â cela près , dit M. Double, dé l'intensité y de la gravité, des 
dangers y de la rapidité^ etc., le choléra épidémique diffère peu 
du choléra ordinaire , ce qui si|Jnifie qu'il est identiquement le 
même , car ces différences plus variées dans le choix des ex- 
pressions que dans celui des idées ne portent point sur Sa na- 
ture, mais uniquement sur sa marche et sur la fréquence relative 
des terminaisons funestes. Aussi le rapporteur reprend-i) d'un 
ton magistral : disons: le choléra épidémique de l'Inde est, 
quant aux symptômes , te choléra des anciens (c'est-à-dire le 
choléra ordinaire ). Je voudrais bien savoir quant à quoi il ne 
serait pas ce choléra; quels sont en effet les élémens d'une ma- 
ladie? M. Double aurait dû nous en dire (quelques mots. Il a 
trouvé , ci-dessus , qu'une accumulation de symptômes suffisait 
pour constituer une maladie , et même pour enter une maladie 
sur une autre ; ici il laisse soupçonner que des maladies peuvent 
être différenciées esssentiellement par autre chose que par les 
symptômes ; je le répète , il aurait dû nous dire le fond de sa 
pensée; ce point de doctrine méritait d'être éclairci. Telle 
école , pour faire connaître une individualité morbide , com- 
mence par en tracer l'étiologie , puis elle en expose leâ symptô- 
mes , puis le diagnostic, le pronostic, les terminaisons, et enfin 
les résultats anatomiques ; telle autre école prend le contre- 
pied , elle donne d'abord les résultats cadavériques qu'elle qua- 
lifie àe caractères , comme pouvant constituer à eux seuls les 
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maladies et d'unç manière positive , puis elle donne les sym- 
ptômes auxquels ils correspondent ou ne correspondent pas , 
puis l'appréciation de la gravité de ces symptômes , puis enfin 
les causes probables. 

Mais, en tenant compte de tojut cela , je répète ma question, 
où sont les élémens premiers et constituans de la maladie ? Les 
causes sont en dehors de l'organisipe y le dignostîc et le pro- 
nostic appartiennent à l'esprit du médecin; quant aux prétendus 
caractères anatomiques , il ne faut pas y songer dans une mala- 
die qui n'a parCois qu'une durée de quelques heures; la preuve 
en est que ces caractères , qui ne sont après tout que des résul- 
tats pathologiques, quelquefois même simplement des résultats 
cadavériques , ou manquent entièrement dans, le choléra mor- 
bus 9 ou sont tellement variés et opposés,, dans des cas où les 
symptômes ont été identiques » que jusqu'à présent il a été im- 
possible d'en tenir compte. Reste donc uniquement les symptô-^ 
mes dans le système de B^. Double ; mais il y a autre chose 
derrière ces symptômes qui ne sont, en réalité, que les expres- 
sions de la réaction organique , réaction plus ou moins vive , 
plus ou moins puissante, c'est-à-dire , plus ou ip.oins. efHcace , 
plus ou moins heureuse. Mais le rapporteur n'a pas abordé ces 
questions , et il résulte des idées qu'il a émises jusqu'à présent 
que tous les choléra du noonde sont identiques. Quoiqu'il en 
soit de cette assertion , notre dessein n'est pas. de la nier ici , 
et si ^ comme il le dit , le choléra observé en Russie offre les. 
mêmes symptômes que le choléra de l'Inde; si en Pologne le 
choléra n'a pas. d'autres caractères 9 nous admettrons bien vo- 
lontiers que choléra des anciens , choléra de l'Inde , choléra de 
laRu-^sie, de Pologne, de Prusse « d'Autriche, etc., etc., 
tout oela est la même chose. 

Le nom d-Arétée , pour le dire en passant , n'est ici que pour 
donner du relief au paragraphe , pour lui donner quelque par- 
fum d'antiquité ; c'est la citation obligée dans le genre descrip- 
tif, car la description d'Arétée n'a rien de bien, merveilleux , 
et ici , comme dans tous les cas oà l'on veut en médecine s'ap- 
puyer de l'autorité des anciens , rien n'a été plus facile ; tant la 
matière, est extensible , que de faire concorder les choses , que 
de dire pour cela, comme pour tpute autre chose, ia descrip-^ 
tion antique enfaù foi. 
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S g. « En Russie j comme dans l'Inde , lé choléra se trout^e 
assez bien défini dans les symptômes suivons , et on pourra tou^ 
jours le reconnattreàces traits: douleurs épigastriquts , anxiétés, 
vertiges, vomissemens répétés , selles fréquentes , les matières 
rendues d'abord composées de substances récemment ingérées, 
mais se montrant bientôt jfluideSj blanchâtres^ crémeuses^ cràtnpes 
violentes , contraction des deux extrémités supérieures et infé^ 
rieurésy refroidissement du corps, suppression d'urines , la peau 
des pieds et des mains pâle ,. humide et ridée , décomposition des 
traits , face hippocratique, affaiblissement et disparition com- 
plète du pouls, absence totale de fièvre » 

Voilà du moins quelque chose sur le chôléra-morbus , mais 
aussi voilà tout ce qu'on sait d'un 'peu positif sur cette mala- 
die ; tout le reste , et nous )e verrons bien dans la suite de cet 
examen , tout le reste .n'est que suppositions, conjectures et 
hypothèses plus ou moins subtiles., plus ou moins ingénieuses, 
et même, j'en suis fâché pour M. Double que cela concerne, 
plus ou moins ridicules. ' 

Voilà à quoi se bornent toutes nos connaissances prétentieuses 
relativement à celte maladie ; depuis qu'on s'est avisé d*obser- 
ver , depuis que les médecins ont consigné leurs observations 
dans des livres, on sait que l'homme peut éprouver tout à coup 
et au milieu de circonstances variées ; des douleurs épigastri> 
ques , des anxiétés^ des vertiges , des vomisseniens ' répétés , 
des selles fréquentes , etc. , etc. ; et que dans mie proportion 
effrayante ces symptôme^ peuvent se terminer par une mort 
assez prompte ; on sait que ces symptômes se sont montrés et 
se montrent encore chez' quelques individus isolés, qu'ils sévis- 
sent surtout dans certaines contrées , qu'ils frappent aussi par^ 
fois sur un grand nombre d'individus, que tout récemment, 
enfin , des pojmlations nombreuses en ont été successivement 
frappées à partir des bords du Gange jusque la mer Baltique 
et jusqu'aux rives du DanUbe. le le répète , voilà tout ce qu'on 
sait de réel sur cette mala'die , son historique ne compred rien 
antre chose : ces symptômes sont restés dans Ja mémoire 'des 
peuples qui les avaient éprouvés , ils en ont ftiit le tableau aux 
nations voisines , ils l'ont transmis à leurs descendans^ et quant 
aux médecins de toutes les époques , de tous les pay^ , ils n'ont 
eu d'autre mérite que d'avoir retracé ces symptômes djans leursi 
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écrits , que d'en avoir formé un« individualité morbide , et. de 
lui avoir- donné le nom de choléru-morbus ; sauf à y ajouter , 
pour rhonneur de la science , une étiologie hypothétique , des 
définitions absurdes études épithètes savantes, telles que spora- 
dique , çaiastmtique , etc. , etc.. , suivant que quelques individus 
ou plusieurs. . , .. . . mais on sait tout cela usquè ad nauseam. 

Maintenant , le rapport de M. .Double h la main , fit fort du 
résumé de tout ce qui' a été écrit jusqu'à présent sur le choléra- 
morbus , je défie qui que ce soit de nie prouver que nous sa- 
vons quelque chose dé plus , quelque chose de rigoureux , de 
positif, abstraction faite de ce groupe de symptômes. Nous 
avonâ déjà vu dans l'examen des paragraphes précédens , que 
les causes générales et particulières , éloignées et prochaines y 
etc., etc., nous sont inconnues; plus tard nous ^Terrons que" 
sur la nature de cette maladie le^ idées de M. Double sont plus 
que ridicules, et nous verrous enfin que, relativement au trai^ 
tentent , il s'est permis défaire une véritable mystification. Pour 
ce qui est du paragraphe actuel, il offre une peinture assez 
exacte de ce qu'on est convenu de nommer choléra - morbus ; 
mais le rapporteur a tort de dire que cette peinture définit 
as^ez bien Je. choléra- morbus : ce n'est pas définir nne maladie 
que d'en offrir en raccourci les symptômes les plus saiilans ^ 
et d'ailleurs , si M. Double pense réellement que le cholérar- 
morbus i»$t assez bieri défini par cet exposé de symptômes, 
pourquoi eo dônne-t^il plus loin (parag. 19). une définition si 
plaidante ? pouj*quioi s'est-^il pli^ à tourner ainsi en dérision la 
métaphysique de Montpellier ? Quoi qu'il en soit, rendons jus- 
tice à cette. partie du travail académique , les symptômes cul* 
tninans du choléra sont bien tracés , les traits principaux sont 
bien rapprochés^ en un mot , il serait impossible de ne p€is re- 
conliaître danscette peinture tous les indices du choléra-m or- 
bus, des auteurs : qu'il soit , du reste , sporadique, ou catasta- 
tique (petite épidémie) , endémique, on enBn largement épidé- 
mique , ancien ou moderne , asiatique ou européen , etc. , etc. , 
il serait impossible , 'dis-je , de ne pas reconnaître à ces traits 
l'être. copventi^nnel nommé choléra , à moins cependant d'être 
un pur néophyte de la doctrine physiologique , car alors on 
recctnnaltraàt encore ici l'inévitable protée morbifîque, sous une 
forme effrayante , c'est-à-dire la gastro-enténte. 
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S lo. m Sur ce point, ia s)'mptomatologie du choiera épidé' 
mique, tous sont d'accord. Dans les Indee orientales ; €n RaS" 
sic , en Pologne , etc, , partout les descriptions sont identiques, » 
Je Iç croîs bien! oo ne peut être d'accord qae sur des faits 
dVbservation constans et positifs ; or, dans 4e choléra épidé- 
mique où non , il n'y a de constamment et de positivemeut re- 
produits que les symptômes précédemment énumérés : hors de 
là. tout est variable , tout est hypothétique , contradictoire , 
médical enfin : c est que, pour ce qui est des symptômes, c'est la 
nature qui tes exprime, qui les reproduit, qui les dessine plus 
ou moins fortement; tandis que , pour ce qui est des causes , de 
la nature essentielle et du traitement, c'est le médecin qui in- , 
tervient , qui suppose, qui raisonne, et qui finit par tirer des 
conclusions du genre de celles de M. Double* 

Après tout, cependant, ce paragraphe n'est pas sans mérite 
(j'ai promis de louer à l'occasipn ce qu'il y a de louable), il 
contient même un aveu fort remarquable , c'est que si les opi- 
nions sous le rapport de l'étiologie , des résultats anatomiiques 
( aucuns disent caractères ) et de la thérapeutique divergent 
d'une uianiére si désespérante suivant les époques, suivant les 
écoles et suivant les pays , il est constant qike sous le rapport 
de la symptomatologie , tous sont d'accord: dans les Indes , en 
Russie, en Pologne, etc., etc. , partout les descriptions sont 
identiques. J'ai indiqué plus' haut la cau^e de cet accord una- 
nime et j'y reviens encore, c'est qu'on n'a eu d'a^trie rôlç que 
celui de copier, de décrire, et que sur ce point, du moins , on 
s'est abstenu de raisonner : peut-être- est-ce ici le ç^s de dire, 
qu'en semblable matière le raisonnement fbit pa.r bannir la 
raison. 

S 1 1 . A Rien n'est plus wzriable , au contraire , que les relations 
transmises sur les caractères nécroscopiques de la maladie^ Une 
méditation approfondie d'un très-grand nombre de cas particu- 
liers d ouvertures cadavériques que nous avons eus sous lesyeux^ 
mènent aux résultats suivans, » 

Cette maladie n'a donc réellement pas de caractères nécrosco- 
piques ? Les paragraphes suivans prouveront jusqu'à l'évidence 
que l'expression de caractère ne convient nullement ici , qu'elle 
iipplique même contradiction : ce serait ,en ^effet une maladie 
singulièrement caractérisée que celle qui le serait par- des l^ 
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sîonsnécroscopiques n'ayant aucun c/irûf^^r^ arrêté !(parag. i3.) 
Telles sont cependant les expressions de M. Double , tant il 
est vrai qu'en voulant faire quelque chose de rien , il a dû iné- 
vitablement tomber dans l'absurde. 

Après avoir médité d'une manière approfondie^ et M.Double 
ne médite pas autrement , sur tout ce qu'on a dit et sur tout ce 
qu'on dit encore touchant les lésions nécroscopiques dans le cas 
qui nous occupe, le rapporteur aurait dû voir qu'il n'y avait 
rien à faire de rigoureux sous ce rapport ; qu'une maladie tel- 
lement aiguë que parfois elle emporte les malades dans l'espace 
de quelques heures , ne peut laisser de tracés matérielles con- 
stantes dans l'économie , que cela est indiqué par le simple bon 
sens, et conséquemmént que.le parti le plus sage était de se 
taire; pas du tout, M. Doublé a promis un rapport et trente- 
sept conclusions; èh ! bien , qu'en ést-il résulté? C'est , qu'après 
avoir longuement rapporté dans le corps de son travail toutes 
les variantes nécroscopiques données par les auteurs dignes de 
foi j M. le rapporteur nous dit gravement qu'une méditation 
approfondie d'iin très-grand nombre de cas particuliers d'ouver- 
tures cadavériques qu'il a eus sous les yeux, l'a mené aux résul- 
tats qui suivent, et ces résultats forment la matière de sept 
paragraphes distincts , ce qui , pour M. Double , donne un bé- 
n^ce net de sept conclusions. 

Ainsi , qu'il y ait quelque chose ou qu'il n'y ait rien , qu'il y 
ait des indices matériels de maladies ou qu'il n'y en ait pas , 
toujours est-il que M. Double , et c'est ici que nous devons ad- 
mirer la souplesse de son esprit , toujours est-il , dis-je , qu'il 
trouvera dés résultats positifs ou négatifs, peu importe; il en 
trouvera même assez pour les ranger sous sept chefs principaux, 
sauf à varier sept fois les expressions si la même idée se repré- 
sente sept fois. Voyons ces résultats, fruits d'une méditation ap^ 
profondie. 

S I a. — 1® « Les lésions pathologiques contractées à la suite de la 
mort causée par le choléra dans t Inde y aussi bien qu'en Russie 
et en Pologne f sont légères y variables , divèrsesou même opposées.^ 

Que signifie d'abord , dan^ Tesprit de M. Double, des lésions 
pathologiques contractées à la suite de là mort causée par le 
choléra ? Si réellement il entendait, ce que je ne suppose pas, 
que ces lésions eussent été contractées à la suite de la mort , 
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ces lésions ne seraient pas pathologiques, mais bien cadavériques, 
et dès-lors peu importerait que cette mort eût été causée , comme 
il le dit, par le choléra ; si au contraire il entend , comme je le 
suppose , que les lésions ont été déterminées par le fait de la 
maladie , elles sont réellement pathologiques ; mais il s'est 
servi d'un langages! peu exact^ que le lecteur en est réduit aussi 
à faire des suppositions. Quoi qu'il en soit, ces lésions sont lé- 
gères , variables , diverses et même opposées I On conçoit qu'a- 
près ce premier résultat il faut de l'adresse pour en amener six 
autres ; soyons tranquilles , nous les aurons. 

S %^,'^7,°tiDansuny)rsième d^ organes donné ^ dans le cerpeçu 
et ses dépendances , dans le fube digestif et ses annexes, dans le 
cœur et les gros vaisseaux qui en partent^ ces lésions n'ont point 
de siège fixe ; encore moins ont-elles un caractère arrêté, » 

Jci arrivent des systèmes d'organes donnés, exempU gratid , 
ou plutôt , comme on le dit vulgairement , pour allonger la 
courroie, et pour en imposer aux profanes, car, après tout , que 
font là le cœur et les gros vaisseaux qui en partent ? Vous avez 
donné comme premier résultat que les lésions sont variables , 
diverses et même opposées ; n'e$t-ce pas avoir dit implicite^ 
ment qu'elles n'ont point de siège fixe? Qu'est-il besoiu d'amener 
ici des systèmes d'organes donnés ? Irait-on penser que ce siège 
puisse se trouver hors de l'économie ? Mais , il fallait faire de la 
science, jeler uu coup-d'œil d'aigle sur les grands, appareils de 
l'organisme, et tout cela pour finir par' nous dire que ce que 
les caractères nécroscopiques ont de moins, c'est un caractère 
arrêté I Conclusion grave assurément et qui ne de^nandait rien 
moins qu'une méditation approfondie ; ainsi , grâce aux travaux 
du rapporteur y grâce à la sagacité de son jugement, qous sa- 
vons maintenant à quoi nous en. tenir sur l'anatomie patholo- 
gique du choléra- morbus , nous savons que les caractères né- 
croscopiques de cette maladie n'ont aucun caractère arrêté. 

Deuxième résultat. 
. $.14. — 3** ^Dans uU grand nombre de.cas , les observateurs les 
plus scrupuleux qffinr^ent n'avoir trouvé aucune altération ap- 
préciable. ». 

C'était déjà beaucoup, c'est-à-dire bien peu, pour des ca- 
ractères nécroscopiques , que de n'avoir aucun caractère arrêté, 
mais il y avait encore quelque chose de plus^ c'est-à-dire, de 
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moins , c'était de ne pas. exister dn tout , et nous y voilà : il est 
constant que dans un grand nombre de cas les caractères ne 
se sont pas montrés d'une manière appréciable; c'est que , 
peut -être, il s'agissait èi 9X\kt2X\o\i& àe& impondérables ^ et on 
sent qu'il faudrait une bonne vue pour apprécier de semblables 
caractères nécroscopiques : ceci n'est pas une plaisanterie , 
non-sealement on a admis matériellement dans l'économie ani- 
male des corps impondérables chargés de concourir aux fonc- 
tion s>, mais Vécole anatomo-pathologiqne a fyk jusqu'à affirmer 
sérieusement que les impondérables peuvent être malades , 
lésés ; il est bien vrai que tout cela ne se voit pas , ne se con- 
çoit même pas « mais on y trouve bien plus de raison que dans 
l'idée de l'immatérialité des forces vitales. Revenons à notre pa- 
ragraphe : en certains cas , et même dans un grand nombre de 
cas, les caractères nécroscopiques du choléra-morbus ont cela . 
de particulier qu'ils n^existent pas^ qu'ils nianquent , ou, ce qui 
revient au même , qu'ils ne sont pas visibles, C'est là le troi- 
sième résultat amené par une méditation approfondie. Passons 
au quatrième. 

S 1 5. — 4^'« l^ans lu plupart aussi y les lésions décrites n'offretH 
aucun caractère déterminé. Elles. -ne sont pas autres que cejles 
qu'on observe après la mort venue à la- suite de quelques mala^ 
dies aiguës^ de celles sui^out qui se /ont remarquer par V ef- 
frayante rapidité de leur marche et par la promptitude de leut 
meurtrière terminaison, » 

Ce qu'il y a de plus fâcheux assurément quand on a dit une ab^ 
surdité y c'est de la répéter ^ et cela avec cette assurance imper- 
turbable , ce suprême contentement de soi qui distingue tout 
particulièrement les médecins éclectiques : l'absurdité répétée 
ici c'est que, dans la plupart des cas , les caractères nécrosc^^ 
piques n'offrent aucun caractère déterminé ; puis ensuite , 
comme pour couronner pompeusement cette iumineuse asser^ 
tion , M. le rapporteur déploie toute la richesse , tout le lltxe 
de ses expressions pour nous dire que-dans toute maladie extrê-r 
mement aiguë les choses se passent de la même manière, c'est- 
à-dire , qu'au grand désappointement des anatomo-pathologis-^ 
tes , les caractères n'ont point de caractère déterminé : ainsi « 
toutes les fois que la rapidité aura été effrayante , toutes lesfoîa 
que la meurtrière terminaison aura été prompte , ces messieurs^ 



3oo Médecine. N"" 65 

seront, forces de se contenter, en fait d'anatomie pathologique, 
de lésions inappréciables. Ceci est le quatrième résultat auquel 
le rapporteur a été amené. 

§ 16.'— 5" « On affirme généralement que plus la maladie 
était grave f c'est-à-dire, plus la mort est prompte^ et moins éiaient 
sensibles les lésions pathologiques observées après la. mort. » 

Tout en suivant la même idée , car il n'y en a. qu'une ,. la 
nullité des résultats nécroscopiques , le rapporteur, ne procède 
pas du simple au composé : il vient de nous dire , dans le pa- 
ragraphe précédent, que plus la mort est prompte moins il y a 
de caractère déterminé dans les lésions , ici il nous appr^ad 
que , indépendamment de cette privation de caractère déter- 
miqé , plus la mort est prompte moins ces lésions sont sensi- 
bles, ce qui, dans son esprit^ n*est pas probablement la même 
chose ; ce qui ne revient pas au même , puisqu'un nouveau pa- 
ragraphe a été jugé nécessaire pour exprimer cette particula- 
rité , puîsqu'enfîn cela nous a valu un cinquième résultat. 

S 17. — 6^ •V intensité des lésions variables, trouvées après le 
choléra , a été souvent en raison directe de la marche de la 
maladie, » 

L'énonciation de ce jugement a un faux air d'exactitude qu'il 
importe de faire tomber , car c'est encore un des moyens que 
les hommes doués de quelque adresse ne manquent pas d'em- 
ployer pour en imposer à ceux qui n'entrent pas dans l'analyse 
des idées. Pour établir une raison directe entre la marche d'une 
maladie et les lésions observées après la mort , il faut d'abord 
supposer un rapprochement possible ou du moins quelques 
points d'analogie entre cette marche et ces liaisons. Sans cette 
condition il n'y a pas plus moyen de trouver une raison directe 
qu'une raison inyerâe : or ,'ici , nous le demandons à Mv Double, 
y a-t-il , hors de son esprit , quelque parité , quelques rap- 
ports même éloignés entre les deux termes de sa comparaison; 
ti'un côté il y a ordre de phénomènes , série de symptômes 
bien reconnus,- et unanimement retracés par les auteurs, de 
l'autre il y a résultats matériels , mais équivoques, inconstans , 
niés par les uns ^ reconnus par les- autres ; comment donc nous 
venir donner entre deux termes aussi disparates une raison di- 
recte ? Quelle idée , en effet , pouvons-nous attacher à l'inten- 
sité de lésions variables, diverses, dénuées de caractère et mémç 
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nulles dans la plupart des cas ? Quelle est ensuite l'intensité de 
la marche qui répond à celle des lésions ? Ce n'est pas tout , et 
ceci est plus important : une marche effrayante , grave et 
meurtrière est sans doute, suivant M. Double, une marche 
dont l'intensité est remarquable , quelle que soit d'ailleurs sa 
durée , car une durée donne de l'étendue mais point d'intensité; 
eh ! bien alors , en vertu de la raison directe, les lésions de* 
vraient être formelles , constantes , caractérisées , en un moè, 
intenses. Ce n'est cependant pas ce qui arrive, car M. Double 
nous a dit plus haut que plus les accidens , dont la succession 
forme la marche, sont graves , effrayans , etc. , moins les lésions 
sont sensibles , moins elles ont un caractère déterminé , en 
d'autres termes , moins elles sont intenses. Que devient donc 
ici la raison directe ? Ou M. Double est tombé dans une con- 
tradiction énorme , et cela dans l'espace de quelques lignes, ou 
ce qu'il a voulu dire valait mieux que ce qu'il a dit , .ce que 
j*aime à croire. 

En résumé, cela nous prouve qu'il ne faut pas se laisser 
prendre aux formes de langage , et que sous l'apparence sen- 
tentieuse d'un axiome on peut trouver ou. une contradiction on 
un non sens. 

j 1 3 — ^0 « Un fait très-fréqueniment constaté dans l*anatomie 
pathologique du choléra de l'Inde , c'est la matière crémeuse 
blanche que Von retrouve à la surface de la membrane muqueuse j^ 

L'expression d'un fait particulier n'est pas une conclusion , 
et quand ce fait est isolé , quand il n'a aucun rapport de causa- 
lité , quand il ne peut jeter de lumière ni sur l'étiplogie d'une 
affection , ni sur le développement et l'enchaînement de ses 
phénomènes , ni sur sa thérapeutique , ni sur sa nature , c'est 
un fait insignifiant, bon à noter si vous le voulez , mais 
qui , pour le moment , ne peut mener à rien d'utile. Nous 
voilà bien avancés , en effet , de savoir que dans 'le choléra de 
l'Inde on remarque très- fréquemment à la surface de la mem- 
brane muqueuse une matière crémeiise blanche. 

Quand vous aurez constaté mille fois cette particularité dans 
l'anatomie pathologique du choléra , que ferez-vous , après tout, 
de cette matière crémeuse ? Notez , puisque vous en avez la pa- 
tience , que sur cinq cent quatre-vingt-dix cas vous avez remar- 
qué trois cent trente-six fois de la matière blanche crémeuse ; 
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faîtes répéter partout et Avec la plas mintitieiise exactitude ces 

lumiDeux calculs , faites de même pour tous symptômes en par- 
ticulier , que toute votre école s'amuse laborieusement pendant 
des siècles, à faire, comme on le dity de cette médecine arithmé- 
tique^ qu'en résultera-t-^il pour la scienee? Je vous le demande, 
où voulez- vous en venir ? Qui le croirait ? Ce n'est pas seule- 
ment pour le choléra qu'ion fait de semblables niaiseries ; mais 
des hommes attachés ait service des grands hôpitaux, adoptent 
ces beaux systèmes , rétrécissent l'esprit des élèves et les invi- 
tent à poursuivre uniquement ces pauvres observations : on 
croit avoir répondu à tout lorsqu'on a dit c'est anjait, mais , 
déduisez-moi quelque chose de. votre fait, et je lui trouverai 
quelque valeur. 

Ceci est une digression , reprenous^ notre sujet. 

Nous voici maintenant arrivés à la partie la plus intéressante 
peut-être du travail de M. Double : c'est ici que son esprit va 
briller de tout son éclat , c'est ici que le style va nous révéler 
rhomme tout entier. Tout à l'heure nous nous plaignions de la 
niaiserie de certains faits si laborieusement obtenus, mainte- 
nant nous allons sortir de cette, ornière étroite et ingrate pour 
entrer dans un monde tout intellectuel et moral, pour voir tout 
à travers le prisme séduisant d'une haute métaphysique. En un 
mot, nous voici entrés dans la partie transcendante du sujet : 
Favete lingùis : nous avons besoin de la plus profonde attention. 

Qu'est-ce que le choléra-morbus, essentiellement parlant? Au- 
cuns ont cherché à définir cette maladie par le tableau de ses sym- 
ptômes. M.Doubieabien voulu trouver que le choléra se trouve 
assez bien défini de cette manière (parag. 9); mais c'était une 
pure concession de sa part, et il se réservait d'en donner pins 
loin une plus noble définition. 

Qu'est-ce donc enfin que le choléra -mori>us? Que les sollici- 
tudes du public soient tranquilles, que les faits soient contens, 
l'académie est heureuse de leur répondre que la définition est 
trouvée, et qu'ils n'ont qu'à jeter les yeux sur le paragraphe 
dix>neuf. 

$ 19* ti Le choléra , quant à sa nature ^ est une maladie com- 
plexe y il eitt comme la résultants d'une altération profonde 
du système nerveux et d'un mode particulier de l'état catarrhaL^ 

Audite populi ! là voilà cette définition tant promise. Vous 
pensiez peut-être que le choléra est une maladie simple , non , 
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c'est une maladie complexe; c'est comme une résultante dont 
les phénomènes morbides suivront sans doute la diagonale d*un 
parallélogramme; c'est comme un point sollicité par deux 
forces; ceci est tout mathématique. Reprenons : c'est comme 
la résultante d'une altération profonde du système nerveux et 
d'un mode particulier de l'état catarrhal ! ! En vérité, je le ré- 
pète, -ou ne saurait trop admirer avec quelle profonde sagacité 
on a su distinguer ainsi la nature essentielle du choléra-morbus ; 
que si vous êtes assez mal avisés pour demander eu quoi con- 
sistent les deux élémens de M. Double , c'est-à-dire , d'une part, 
Vahération du système nerveux, et d'autre part, le mode par- 
ticulier de l'état catarrhal , on pourra vous répondre que la 
difficulté n'est pas reculée, comme vous le <croyez, que la na- 
ture du choléra n'est pas ici définie par des inconnues, comme 
vous le soupçonnez méchamment; enfin, on vous répondra 
que par altération du système nerveux on entend unétat autre 
que l'état normal, et qu'en y joignant l'épilhèle profonde, on 
vous indique de plus , pour votre instructitm , que cet état est 
profondément autre qut^ l'état normal; que si , poursuivant vos 
questions insidieuses, vous demandez en quoi consiste cet état < 
du système nerveux autre que l'état normal , on ne vous répon- 
dra plus rien, parce que vos questions deviennent inconvenan- 
tes « c'est absolument comme si vous n'étiez pas satisfait du 
diagnostic porté par un médecin qùi> vbus dirait que tel ma- 
lade a le pouls d'un homme qui n'est pas en bonne santé. 

Voyons maintenant le second élément , c'est-à-dire , le mode 
particulier de l'état catarrhal. Vous demandez en quoi consiste , 
dans le choléra^ le mode particulier de Fétat catarrhal; eh! bien, 
c'est encore comme pour le système nerveux : chez tout indi- 
vidu, il y a un état catarrhal régulier, normal, naturel, etc.; 
dans le choléra-morbus, cet éfat catarrhal, ou muqueux, ou 
cou/tf/i/ , comme vous voudrez, revêt un mode particulier , une 
certaine manière d'être; sans doute, qui dit état, dit déjà ma- 
nière d'être; mais en se servant du terme mode^ et en y ajou- 
tant surtout répithéte particulier, on spécialise suffisamment 
cet état nouveau , cet état autre que l'état ordinaire ; et on vous 
dit que , réunissant ses efforts à ceux de l'altération nerveuse ^ 
il sollicite et produit la résultante, d^'où choléra-morbus, car 
enfin le choléra-morbus n'est autre chose que cette résultante^ 
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Ainsi, il est entendu que s'il n*j avait qu'altération du système 
nerveux et même altération profonde, il n'y aurait jias de cho- 
léra-morbus , pas même un demi -cholcra-morbus ; et de même 
pour le mode particulier de l'état catarrhal qui, à lui seul , et 
sans le secours de l'altération nerveuse , serait incapable de 
constituer un choléra-morbus de bon aloi. 

Les paragraphes suivans vont parfaitement développer ce 
beau point de doctrine , cette véritable conquête de l'esprit 
philosophique, comme vous allez voir : 

$ 20. à L'un et l'autre de ces élémens rnorbides sont suscepli- 
aies de dominer au point iie réclamer plus particuhèreinent l'at- 
tention du médecin , suivant les complejsions individuelles^ les 
époqaes différentes de la maladie ^ etc. 

Vous voyez que les d iverses proportions n'y font rien, et qu'il y 
ait un peu plus de l'élément nerveux, un peu moins de l'élément 
catarrhal, ou un peu pi us de celui-ci, et un peu moins de rautre,il y 
a toujours pour résultante le choléra-morbus ; quand il n'y aurait 
qu'une parcelle, qu'un atome de Tun des deux élémens,cela sufE- 
rait,la résultante donnerait toujours lexholéra-morbus.Notez en- 
suite ce que dit le paragraphe, que les choses se passent souvept 
de cette manière, que l'un et l'autre de ces élémens sont suscep- 
tibles de dominer au point de réclamer plus particulièrement 
l'attention des médecins , de sorte qu'alors il est d'autant plus 
besoin d'attention pour un élément , que cet élément est plus 
considérable, qu'il est plus en saillie^ comme dira tout-à-l*heure 
M. Double , avec un singulier bonheur d'expression (parag. aa), 
et n'oubliez pas la dernière remarque du rapporteur , savoir : 
que les diverses proportions des élémens sont déterminées par 
les complexions individuelles et par les différentes époques de 
la maladie. 

Poursuivons cette curieuse investigation. 

S ai. « La prédominance d^ Vêlement nerveux sur l'élément 
catarrhal^ ettéciproquement^ cliangent principalement avec les pé- 
riodes de la maladie, » 

C'est ce que l'honorable rapporteur/ venait de dire à la fin du 
paragraphe précédent, en renaarquant que les susceptibilités de 
domination dans les élémens, suivaient les époques de lamaladie; 
mais il était bien aise.de répéter cette vérité,. et c'est un para- 
graphe de plus , c'est encore une conclusion. Ainsi , répétons 
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avec lui quiï les prédominances cLes élémens changent avec les 
périodes de la maladie , et voyons de quelle manière cela arrive : 
S 22. « Dans la première période , c'est souvent l'affection ea- 
iarrhale gastro-intestinale qut l'emporte. Dans la seconde pé^ 
riodey les symptômes de l'affection nerveuse se montrent surtout 

en saillie. 

L'élément catarrhal, vous le voyez, est le plus alerte; cfest 
celui qui domine le premier dans l'économie, et qui tient 
d*abord dans Tombre Télément nerveux. Dans la seconde pé- 
riode, comme le remarque le rapporteur, les rôles changent : 
rélément càtarrhal diminue, s -amoindrit et s'effàoe, et alors, 
suivant le mot heureux, de M. Double, c'est l'élément nerveux 
qui se montre en saillie* 

Mais nous seiions trop heureux et presqu'aùssi heureux que 
Tacadémie, si les choses se passaient toujours ainsi , si de 
grosses saillies existaient toujours , des saillies à frapper les 
regards des moins clairvoyans. Le rapporteur va nous prouver 
que les choses n'ont presque jamais lieu de' cette manière. 

S 1*3. « Presque toujours^ cependant^ les deux périodes s'unis'* 
senti se mêlent et se confondent;, et avec elles se mêlent et se 
confondent aussi les caractères phénoménauœ des deux états pa^ 
thologif/ues ; c'est là la maladie poussée à son plus haut point 
d'intensité. Il est besoin -de toute l'attention , de toute la sagacité 
de l'observateur éclairé, pour saisir les nuances. » 

Voyez-vous d'abord les deux périodes s'unir, se mêler et se 
confondre, sans cesser d'être au nombre de deux, et ce qu'il y 
a de plus fâcheux, c'est que les caractères phénoménaux ( ca- 
ractères qui , suivant M. Double, sont sans doute distincts des 
périodes ), se mêlent aussi , se confondent aussi , et cela avec 
les périodes; or, c'est quaud il y a un semblable mélange , une 
semblable confusion, que la maladie, dit le rapporteur, est 
poussée à son plus haut poirit tt intensité , et c'est alors, ajoute 
M. Double, qu'il est biesoin de toute l'attention, de toute la sa- 
gacité de l'observateur eW«ir<? pour saisir les nuances! Bon 
Dieu! je le crois bien qu'il faut de raltention et de la sagacité! 
Trois et quatre fois heureux l'observateur attentif, sagace et 
éclairé,, qui- peut retrouver dans ce mélange et dans cette con- 
fusion des élémens , des pwodeset des caractères phéno^né^ 
naux! car enfin, il n'y a plus dé saillies ici, tout est mêlé et 
C. Tome XXV. — Juin 1 83 i . 20 
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cdnfbttdil < «somment s'y rècomHrttre? Wm térité, si le ^h6lét« 
«]ui s'âvanee rem mous «si de cette iiatut^e, il me aèmbte que 
HOU» autres méderîits tulgaîres, tiou^i n'avons |>laR d*aiitr«e parti 
à firendre cjii'à nom rëstgueret à .nous couvrir k tête «le nos 
Vobes; mak pour Tacadémie, elle s'estime heureuee de répondri; 
tout cela aux sollicitudes du public. 

$ 34. « La mnli^dk est natâreliem€Ai tréf^mpe ; iês^'ndivàius 
f^rà^s . des Recours de i\tri ifucoomkent [fresque toujours. Les 
t^hanees de sniut s^M d'autant pht€ grandes tfue Je médecin 41 
ététsppeléffkui près de ia période d'ùnminence de ia mtUadm > 
OK de son débuts quAmd éapérèenie d'imminence n'îeatiste fms^ » 

Si èa maladie est notaretiemênt très^grave^ dous savons «|«'eik 
VL est p^snatureiiement transmissible (parag« 7), c'est en 4|iselqae 
sorte use fiche de consolation. 

Les individits privés des secours de i'art succombent presopie 
toujours, dit le rapporteur. Si par secours de l'art ^ il entead 
ies simples secours de l'humaiiité, les secours que tout homme 
a droit d'attendre de son semblablt*) j'admets pleinement son 
«sserlion; mais s'il entend par secours de l'art, l'emploi des 
ngeils pharmaceutiques^ je nie que cela 9oit vrai , ou plutôt que 
cela soit constaté , et je prendrai mes preuves dans le corps 
nséme de son rapport , dans cette partie où l'on exprime le rè«- 
^et de ne posséder atteutie obterVation exact» sur cette ma- 
ladie abandonnée -à eUe-même (x), Remarquons en effet qu'il y 
n ukiett^ès^grande différence entre une maladie àbandminée à 

(i) AôjoardMiai jepais^prendriB ut^ï pt^àves nilleats : tnesiiàées ytini- 
ntot d'être plripeawnt jttAt«fiié6« ^at ce qtii k été cKt k FAcailémCie {«éRDtt 
•da mardi IX ooi^biiB'dcMniiefD 

•I.e8«Mdeeài8 ^t seoUpenvtnt padw pertHiviqmetit dael^oléraniMM-biu 
4K»ikt o«a]t qai, av«c dea lamUras «jaffiMDte» et sasa idées, préconçaea, 
ont été l*oba^rver sor Im lieax, et spécialement à Varsovie. Éh ! bien, il 
appert d^ane comnmnîcatîon intéressante , faite ^ar Tnn d'enx^ M* le D' 
Ghamberet, dans cette séance, qne les aecoan héroïques de l'art ont eb 
pour résultât constant d^anginenter d'une manière effrayante )ê nombre 
des morts y dans tons ]es hôpltaok oh, par ordre /dn comité polonatt, 
ices essais ont été tentés. 

Il y a p1a%, tin 'homme tèdcfmiDatiiairle pair ses lattlèrèa et pbkt Ms 
tttrtSs , M. te Û^ KëkoWi/ky « nrédeelh en ' éber de rarnée pslonaMBe, a 
aMnné am in0nibr0is de la oounsitvîdti ftmûçai^e,.q«e bies cemaiBemeal 
al ne «lomrait paa plut de aoidits parmi ceux dont la. moladie «lait 
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eUe-mèine, et ud malade abandonné à Inî-mésne; c'est une dîf^ 
féreooç analogue à celle qui existe entre les secours de i'arl 
proprement dit, c'est-à-dire 9 les secours fouroîs par l'arsenat 
pharmaceutique, et les simples secours prodigués par rbuma-^ 
nité. Je n'ai pas besoin d'insister, on oonçûit mon' idée ; je mo 
borne à rcpétrr que c'est éœelfcre une propositiort au mitans 
hasardée que de dire que les individus privés des secours de . 
l'art proprement dit succombent presque toujours, et eela, en 
laissant supposer qu'ii n'en est pas de même des individus son* 
nais à l'emploi des médicainens. 

S'il était prouvé pour moi que les secours indiqués par la 
médecine augmentent les chances de salut chez les individus aN 
teints du choléra-morbus^j'admettrais bien volontiers et comme 
conséquence naturelle, que le chances deviendront d'autairt 
plus nombreuses qu'on aura f us tôt recours à ces moyens : mais 
je n'en feraispas moins remarquer que Le rapporteuH s'est servi 
ici d'un langage fort étrange pour exprimer ses idées sor œ 
point : les chances de salut, dit*il, sont d'autant pins grandes 
que le médecin a été appelé pkis près de iapériùdë tftmnwtefwe 
de la maladie ^ ou de son début quand la période d'imminence 
n*existe pas. 

Analysons cela : avant le début de la maladie , avant les pro**- 
drômes, il y a donc une période d'imminence, et une péHo^ 
d'imminence qui peut, en certain cas, ne pasexiaer? £n qooi 
consiste donc cette période d'imminence qui précède le début 
de la maladie? Si 1$ maladie était autre chose qu'une résultante 
de mes. dc^ux élément morbides , je concevrais qu'existant par 
elle-même et indépendamment de l'organisme, je concevrais 
qu'elle pàt^ à la manière d'un être nuisible-, menacer l'individu 
pendant un certain laps de temps, j'admettrais qu'elle pi^t rester 

ahanclonnée à elle-même qae parmi ceux qai re<9eT«îeiit les soins Içf 
les plus ratioonels. 

Ces renseignemens ont été donnés par M. Chamberet, a roccaston 
d^iine question faite par M. Donble iai*méme. 

La mortalité était ordinairement de 5o pour loo chez les individus 
qpi s'étaient, soumis à ancnn tfaitement*' 

Qai9 d«TieiAK lu «oaclusion de M; Doable': i|ae lee iadÎTidos privésHM 
seooprs de l'art succombent ^rei^es fisti^iirri' Bt voilà jostemeot oummio 
on écrit lliistoire. 

20. 
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comme saspciidue sur sa tôte , et constituer aiosî un stade d'im- 
minence; mais toujours est-il qu'alors Tindividu ne serait pas 
encore malade , et que les secours de l'art devraient être diri- 
gés çon sur lui, mais hors de lui^ de manière à écarter Tétrc 
nuisible ^ menaçant et imminent. 

Ainsi , en admettant pour un instant les autres rêveries de ce 
correspondant de l'Institut, qui fait embarquer le choléra à bord 
des bâtimens» qui lui fait descendre le cours des fleuves, ac- 
compagner les caravanes, etc. etc., en admettant, dis-je, toutes 
ces belles choses, il pourrait réellement y avoir un temps d'im^ 
fiiinence pour les nations comme pour les individus; mais, dans 
«es cas, faudrait-il encore, comme je le disais plus haut, non 
traiter les individus placés sous cette condition d'imminence, 
puisqu'ils ne seraient pas encore malades , mais attaquer direc- 
tement le choléra-morbus, sans s'occuper des individus; rai^ 
sonnement qui nous fait directement tomber dans l'absotde 
avec Messieurs les rapporteurs* 

Je reprends : la maladie existe ou n'existe pas , et comme ott 
ne (ait pas de la médecine par prévision , je ne crois pas que 
médecin au, monde ait assez d'outrecuidance pour se vanter 
d'avoir g^tf^rt les individus atteints du choléra-morbus à la pé^ 
riode d'imminence : que si on voulait ici comparer sérieuse- 
ment les fièvres d'incubation , certaines intermittentes, certmos 
cas d'empoisonnement, d'infection , dé contagion , etc. etc. et 
rappeler ce laps de t«mps qui s'écoule entre le moment- où on 
a cotitracté le germe de la maladie et celui où les premiers 
symptômes se développent; je répoml rais, sérieusement que 
même pendant ce laps de- temps on ne peut pas dire qu'il y 
ait. période d'imminence^ c'est-à-dire, marche motïnàe (iti^K- 
Uo«)» puiscfue au contraire il y a santé et que tout l'organisme 
est encore à l'élat normal, bien que, matérielle ou immatérielle, 
la cause pos^ble de mliladie soit déjà daus l'individu (i). ]tfais 
ensuite pour le choléra^ qui pourrait dire que les choses se pas- 
sent même dé cette manière ? surtout lorsque le rapporteur a 
déclaré que naturellenient, essentiellement et primitivement le 

(i) Je Tiens de lire dans la Rwue médicaie {Qtiàïvr de septembre, p. 
31(2) des réflexions fort jndicieosc» de M. Cayrol, précisément so^ celte 
qoeation; je m'applaadis de m^étre renéoiitré saip ce poiftt avec un mé- 
decin d*ùi| esprit anssi droit. 
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choléra n'est pas importable? Cette période d'imminence est 
donc ici une abstraction ,. up être de raison; dans le langage or- 
dinaire on se sert de ces expressions au figuré pour indique^ 
rapproche des éyénemens, il est à croire qiie M. Double, qui 
ne manque pas d'imagination , s'en est servi pour exprimer ce 
temps pendant lequel l'élément nerveux et le niod« catarrhal 
sont en présence, mais non encore réunis , non encore entrés 
en action simultanée, de manière à produire la résultante, 
c'est-à-dire le choléra-morbus. 

S 25. (c Sur plusieurs des points que le choléra a ravegés^ pu à 
publié des résumés statistiques donniint le nQnrbre^rela^f des 
malades y des morts et des guérisons, avec les chances numéi:iques 
prohflhles de chacune dé ces terminaisons ; mais les données sur 
lesquelles ces résultats numériques reposent son^ si vagues et si 
itic0mplets que nous ne voudrions pas prendre sur aou^mémes 
fa seule responsabilité de la citation, » 

Réserve très-louable assurément, bien qu'il s'agisse de méde- 
cine arithmétique : la responsabilité de la citation ! c'est quelque 
chose en effet; aucuns auraient cru le poids très-léger ^ mais 
en vérité le fait eût été très-grave. On peut bien admettre que 
le choléra est tantôt &po)radique , çatasta tique, etc. , nos <;lassir 
ques l'ont signalé ainsi; on peut adhiettre que le grand peintire 
de l'antiquité, Arétée, Ta parfaitement décrit; on peut admette 
tre qu'il est assez bien défini dans quelques symptômes; on 
peut admettre encore qu'une méditation approfondie mène à 
sept espèces de résultats nécroscopiques fort insignifians, de 
résuUats. qui ne sont pas des résultats ; on pourra bien cùer en- 
fin, (dans Iç corps, du rapport) leDf Lca qui dit n'avoir vu pé- 
rir aucun des maJacfes traités par le bismu^hy tsméh que le 
bismuth a tué vingt malades sur vingt-deux à l'hôpital de 3a- 
gatellç:tout cela n'engage à rien; mais courir.de gaîté de 
coeur la responsabilité d'une citation! surtout après ^voir 
admis. 1a lourde responsabilité de la confusion des étémens, 
des périodes, dps caractères phénoménauxi et cela en pleine 
académie; on le conçoit, il n'y. avait plus moyen d'accepter 
la plus petite surcharge ,de responsabilité, la responsabilité 
enfin d'une citation. 

TH^AAPEUTiQUEi — Si , jusqu u présent y nous avons, consenti 
ik plaisanter avec M. Double, si nous avons bien voulu rirQ 
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avec loi de ses facétieux élémeDs, nous n'irons pas jusqu'à 
fious jouer dés onoyens thérapeutiques qu'il va nous proposer. 
On ne peut se le dissimuler: aux yeux de la société, le rapport 
n'ti pas d'autre but que le but thérapeutique; l'académie a été 
leonsuitce par l'^iutohté- uniquement pour faire connaître les 
moyens qu'on doit opposer à cette redoutable épidémie; c'est 
exclusivement sons ce rapport qu'on a demandé des lumières à 
ce corps savant; nous devons juger sévèrement cette partie du 
travail, constater consciencieusement si cette mission a été dV» 
gneipent et loyalement remplie par l|; rapporteur. 

Aucune /orce humaine n'obligeait l'académie à faire un rap* 
port y si la nature de9 documens à elle envoyés , si i'état' actuel 
de nos connaissances relatives au cholérannorbus ne permet- 
taient pas , sdentiâquement parlant , de faire un rapport. 

I^'apadéraie a accepté cette mission , par l'organe de son rap- 
porteur; elle a été jusqu'à s'estimer heureuse d'être en état de 
répondre aux sollicitudes de la France. Cette démarche peut- 
étr« est plus inconsidérée qu*elle ne se l'est imaginé. Si Taca* 
demie en effet a laissé faire une œuvre ridicule, si elle a choisi 
pour ce travail l'homme le moins propre à son exécution, la 
critique médicale doit le signaler. Cette critique, toutefois, ne 
pourrait atteindre que faiblement chacun des membi'ési en pai^ 
ticulier; elle ne poon^ait guère leur reprocher que légèreté, 
entraînement et confiance mal placée; mais pour Monsieur le 
rapporteur, qui a inédité profondément ié sujet, qui en a too- 
' Joivrs soutenu la discussion d'un ton dogmatiqtie , solennel et 
magistral, qui a fait dire à racadémié qu'elle s'estimait heo- 
repse, et qui attend sans doute la récom^ieasp de ses mérites, 
il n'cixiste adcim motif de mén|igement, nmfs devrons le juger 
à ses œuvres et à ses oeuvres pratiquas , c'est^^-dire , à la valeur 
de sa tliérapeutiqtte.' Si donc, avec science et conscience, il 
propose nettement et sans pbrasesdes moyens thérapeutiques 
clairs et précis, s'il cherche à tirer 1^ prtiticiens d'embarras, 
Vil l€[ur propose antre ohosfe, ppr exemple, qvie deTéchauffer 
leè pieds de ceux qui les ont refroidis , nous serons leà premiers 
à upplaudir aux services qu'il aura rendus à la science «t à la 
société; mais s'il nous paie de mots vidés de sens, s*il cache 
^90os des phrases sonores et pompeuses une nullité complète» 
si'«nftk|, après nous avoir annoncé des meirveilles, il finit par 



une véritable mysUfieation ; alors» alor^» «aufi le drsaas d'av-ao^, 
ou QO09 nous trompoqs fort , ou cela rassemblerait fiirieirse^ 
mept à du charlatanisme. 

lieppenoms la suite de nos oommeutaires : 

$ aS. « La iogique4^s faits se réttiUiàin hgi^ueties doettÎMati 
pour indiquer çaV/? ne sawmt assigner un traituoègatt ttnijormtt 
etempre mçin^ ¥n remède spécifique appUcahieà tfwn if s cas dû 
choléra ; les individuaiifés qiH modifient souvent if une marnerez 
marfuée leê étais m^bides, e^eigenit que /'o/i modifie aussi en 
emfséqifimee les moyens ihérapesfUqueÂ^ 

La logique des faits se réuoit à la logique, des doclripes.....« 
Cest «Qcore là un bout de phrase à eiïtt qui ue supporte pas 
l'examen^ La logique des doqtriues, qui veut, bien ici agir de 
eeneert avec la logique des faits, est donc nwi logique distinct^ 
de celle*ci? Il nous semblait à nous que le raisonnemeet et l!obv 
servation auraient suffisamment précisé les choses sans recourt 
rir à ce yernis de fine rhétorique; mais au reste on sait qu«« 
depuis Bacon, il n'est plus permis d'attribuer au raisonnenieni 
une autre logique qua l'expérimentation; an dit en général ,. 
que la logique des faits est pressante*, mais c'est précisémena 
parce qu'il n'y a pas de logique des laits, parce que avec les 
£Eiitsil tji'j a pas moyen de raisonner, parce que les faits sont 
iiiflexibles» et qu'à tort ou à> raison ils suivent nécessairement 
ksar cours; et quant à la logique des doctrines ^ elle n'est pas 
une y mais multiple , mais variable comme les doctrines , et dana 
aiieun cas d'ailleurs cette logique n'a lapi*étenftion de se séparear 
des faits , elle s'appuie au contraire sur les faits, et à défaut de 
iaîts ^i^pose en fait «îcs propres err«ur$r. Cest doue user d ua 
eefileetiiinfe absurde, que de, prendi^,d'un c^té un peu de logi^ 
que 4es doctrines, de l'autre un pen de logique d^s faits, et de 
cette logique mÎT^teyde ce ju^l^e mitieu, constituer une vuliear 
tion thérapeutique. 

Maintenant^ pour c^ qui est d'un remède spécifique applica^ 
bk h tons les cas de chpiéra-morbus, il n'est pa^j nécessaire de 
]<ecaufir à la dpuhle logique, pour être convaineu qu'il n'en 
e;w#teîiasi 

Il /çpfÇj: poui? cf^l? M faire un appel aU simple bw sfiflp ; maia 
quaiït aux auQcés d'un traitei^ut uniforme pour le fond, bi«ab 
qu^ J43 n'y croie pas , car je pencherai plutôt pour ne ri^d^, f^i^^^ 
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c'est une autre question ; un traitement de cette nature ne me 
paraît pas logiquement repousse par M. Double ^ car ce trai- 
tement n*est réellement pas en opposition avec sa doctrine , et 
lui-même se chargera de le prouver tout-à-rheure quand il 
montrera d*une part (paragr. a8) , qu'il à dans tetês les cas une 
indication capitale el dominante à remplir; d'autre part, qu'il 
faut attaquer Télément eatarrhai (paragr. 29) , et e^fin com- 
battre les symptômes secondaires prédominans. 

!N'y a-t-il point là matière à un traitement assez uniforme? 

§ 27. «t Les seuls conseils généraux que l'on puisse exprimer 
sur ce point , doivent se résumer en indicatiùns cliniques, » 

Quand il s'agit de conseils thérapeutiques » que ces conseils 
soient généraux 011 particuliers, seuls ou multiples, c'est tou- 
jours en indications cliniques qu'il faut les résumer, car c'est 
pour des malades, j'imagine, que le travail est fait. Quellessortes 
d'indications pourrait donc non» donner M. Double, si cen'est 
des indications cliniques? Mais je ne veux pas le tourmentersnr 
ce point , il suffît qu'il promette des indications cliniques, cela 
nous fait supposer qu'il va enfin entrer dans la partie pratique, 
dans la.partie d'application , qu'il va enfin éclairer ses confrères 
sur le traitement du choléra- morbus. 

Indications cliniques ! Je répète ce mot avec plaisir! Que des 
cas de choléra- morbus se présentent maintenant dans le cours 
de notre pratique , nous n'aurions qu'à consulter It^ travail de 
M. Double , section de thérapeutique , nous sommes sàrs d'y 
trouver des indications cliniques. Voyons donc ces indications 
cliniques. ' 

§ 28« « Ranimer t innervation , en rendre la distribaiion plus 
uniforme et plus régulière , exciter , réchaujfer les surfaces re- 
froidies de là peau : telle est l'indication capitale, domina nte^ à 
rempUr d^ns le traitement du choléra épidémique, » 

Je sais bien comment en général on parvient à réchauffer 
les surfaces refroidies de la peau , mais dû moins c'est une indi- 
cation précise ^ et bien qu'il n'ait pas fallu un grand effort de 
génie, une méditation approfondie, des recherches intmenses 
et toutes les choses énoncées dans le proldgue de M. Double 
pour faire cette découverte , j'estime que c'est un bon conseil 
que d'inviter à réchauffer les pieds lorsiiu'ils sent refroidis , e| 
d'ailleurs c'est le conseil de Rabelais qui ajoute de se tenir ei^ 
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JQÎcetde boire frais. Je ne pousserai cependant pas la bonho- 
mie jusqu'à prendre cela pour l'indication capitale et domi- 
nante à remplir dans le traitement du choléra-morbus ; c*est 
donc la bonne . directipn à donner à l'innervation qui forme 
cette indication : il faut, dit M. Double, rendre \3i distribution 
de cette innervation plus uniforme e( plus régulière ; mais 
voilà qui ressemble au commencement d'une mystification , et 
je ne suis pas ici disposé à plaisanter; il. .s'agit d*nn traitement 
tracé par le rapporteur d'une académie royale de médecine 
pour arrêter les progrès d'une terrible maladie , d'une maladie 
qui menace la France entière^ je suis plutôt disposéà m'indi- 
gner, quand je vois ce grave rapporteur nous proposer de sang 
froid de donner à l'innervation une distribution plus uniforme 
et plus régulière, et appeler cela l'indication capitale et domi- 
nante à remplir^ Mais, savez-vous ce^ que c'est que l'innervation 
avant de vous mêler d'en régler le cours? Savez-vous ce qui est 
distribué dans ce que vous nommez innervation? Pour vous, 
comme pour nous, tout n'est-il pas mystère dans cette innerva- 
tion ? Et vous appelez indication clinique votre rêverie de lui 
donner une distribution unifQrme et régulière ! et vous propo- 
sez cela à vos confrères de Paris et des départemens ! 

Ahi M. Double, M. Double, les expressions me manquent 
pour vous rendre tout ce que j'éprouve. 

Voyons la seconde indication clinique, peut-être serons-nous 
plus heureux ^ 

§ ig, jittqquer en même-temps C élément catarrhai,à l'aide 
dex moyens dont l'expérience a consacré les heureux résultats , 
constitue une autre médication analytique qui n'a guère moins 
d'importance. » 

Encore plus fort! Comment , vous osez nous proposer d'at- 
taquer votre élément catarrhal; passe pour avoir fait jouer un 
lôle ridicule à cet élément dans la composition de la nature es- 
sentielle.du choléra-morbus: c'était un jeu d'imagination ; mais 
qui aurait pu croire jque le jeu tirerait à conséquence., qu'après 
nous avoir endpetrinés, joyeuseinent à la vérité, en fait de na- 
ture essentielle , vqus pousseriez la bouffonnerie jusqu'à rame- 
ner votre élément dans la thérapeutique de cette maladie , que 
y.Qus nous proposeriez enfin d'attaquer séparément,/ et sans 
doute pour en avoir meilleur ma rché) l'élétpent catarrhal? Mais 
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rélément nerveux , pourquoi le dédaigner, lui 1 £st-il donc si 
bénin, cet autre élément de la résultante, <|u*il ne faille pas s'en 
occuper ? Il paraît que Félément catarrhal est le seul redouta- 
ble, il faut l'attaquer! Eh! bien, soit : par quels moyens faut-il 
l'attaquer? M. Double à coup sur va nous les indiquer ; car ceci 
est une indication clinique : il faut l'attaquer , dit-il , à Taide 
des moyens Enfin , nous allons connaître ces moyens; at- 
tendez, n'interrompez pas le rapporteur : à l'aide des moyens 
dont l'expérience a consacré les ketireux résultats! ! 

Or, voulez-vous savoir quels sont les moyens que le corp$ 
du rapport indique , moyens dont l'expérience, suivant hat con- 
clusion, aurait consacré les heureux résultats? La panacée des 
Anglais , le caiomei pour attaquer l'élément catarrhal ! ! Le rap- 
porteur l'a placé en prerHièrc ligne (i). Àrrrive ensuite Valcoo- 
làt de menthe , formule fonibée dé Batavia dans la poche de 
M: Reveillé-Parise , et Yoxiele de bismuth , le tout pour la bonne 
distribution de l'innervation ! ! L'oxide de bismuth qui a tué 20 
malades sur 22 sous les yeux de la Commission française! Ces 
moyens soiit donnés comme principaux dans le coi^s du rap- 
port, les autres ne sont indiqués qu'à titre d'auxiliaires, Wsts^it^ 
je pas annoncé que la mystiGcation serait complète? 

Le rapporteur, après ce beau coup, s*applaudit et se rengorge 
dans une petite péroraison : c'est ce qui constitue , dit- il , une 
médication analytique et importante. Dites à présent que les 
corps savatis ne sont pas utiles, qu'ils ne sont pas indispensa- 
bles à la société I On vient de vous indiquer la médication 
capitale, dominante, analytique, importante, etc., on va vous 
donner la médication secondaire ou symptoma tique. Vous allez 
voir : 

S 3o. « Combattre enfin les symptômes en raison de teurur- 
gence^i de leur prédominarrce relative : voilà l'indication secon* 
daire ou symptomatique : celle-ci ne vtut pas plus être négligée 
que les autres. » 

Si M. Double n^avait connu que les ymptôitoes du efaoléra^mor*'' 
bus, il ne nous aurait donné que des indicatîbns symptotnati' 
ques et secondaires. Pauvre médecine, que la médecine sjmop-^ 

(i) Lorsqu^on abandonne les cholériques à eax-mémes, il en périt 
environ 5o snr loo; lorsqu'on emploie le calomèl il en périt 60. Ce qne 
c*est que savoir attaquer rélément catarrltal! 
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tomatique! Mais comme it a pénétré ia nature intime de cette 
affection , comme il en a fait une analyse savante , il a pu nous 
donner d'abord la médication capitale et analytique. Nous savons 
ce que nous devons penser de cette médication , voyons Tindi- 
<»ttion secondaire, car cette indication, toute secondaire qu'elle 
«st , ne laisse pas d'avoir des prétentions , elle nt 7>eat pas plus 
^tre négligée que Tautre , au dire du rapporteur. 

Ainsi donc , vous saurez que les sypmtômes du choléra sont 
plus on moins urgens , qu'ils prédominent plus ou moins ; vous 
aurez en conséquence à les combattre à mesuré qu'ils lèveront 
la tète, et cela sans balancer. Mais comment ? Par quels moyens ? 
Ah ! ceci rentre d'ans 4a mystification : ces ftioyens , M. Double 
Ya vous dire de les demander à l'expérience ; non, je me trompe, 
ces moyens vous seront indiqués dans le paragraphe qui va 
suivre; lisez : 

5 3i. fi* Les moyens capables d'atteindre ce triple but iHirient 
suivant les individus. Il n'est donné qu'à la lumineiise pénétra- 
tion , et qu'au tact exercé du médecin, de s'élever aux applica- 
tions qui appellent le succès, » 

Maintenant vous en' savez tout âuiant queTinventeur , vous 
pouvez marcher tout seul , et s'il vous tombe par hasard un 
cholérique entre les mains, dites-vous aussitôt : j'ai un triplehxxï 
k atteindre : i** je vais distribuer uniformément et régu- 
lièrement l'innervation , rien de plus (bciie ; quant aux moyens, 
je ferai en sorte de les trouver moi-Hfnéme; ik^ je vab attaquet 
mon élément eatarrhal; les moyens je les connais,' ce sont tout 
• simplement c«ux dont l'expérience a consacré les heureux ré- 
sultats, rien de plus facile encore à trouver^ 3^ enfin, à mesure 
que je remarquerai qu'un symptôme veut prédominer, v«ut 
s*«tever au-desso^ des autres, en un mot veut se mettre «n sait- 
lie, je l'attaquerai, je le éombattrai; voilà tout, voilà le trîplè 
but. Maintenant pour iés Succès e*est une autre question , 
comme dit le rapporteur , il n*est pas donné à tout le monde 
Âé les appeler , ou du moins si on les a|>pelle , ils ne répondent 
pa» à tout le monde. L'académie est heureuse d'annoncer aux 
sollicitudes du public que )e conimun des médecîins pourra 
Aiire des applications, mais qu'il y a. applications et applications,, 
etqoesi on veut des applications qui appellent ies succès, ii 
faut s'adresser à la lumineuse pénétration et au tact exercé^ 
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car y comme il vient d'être dit, // n'est donné qu'à la lumineuse 
pénétratiçn et qu'au tact exercé de s'élever aux applications qui 
appellent les succès. 

Telles sont les indications chimiques données par M. Double, 
tel est le résultat pratique de ses élucubrations métaphysiques, 
de ses recherches laborieuses, de son- examen prolongé des do- 
cumens péniblement réunis ( paragr. i. } , de son étude appro- 
fondie des auteurs, de son analyse raisonnée et critique des 
faits nombreux rassemblés à grande peine sur ce sujet, etc.; 
en un mot, voilà l'œuvre du rapporteur, voilà l'homme, il est 
jugé. Jamais il ne pourra se laver du ridicule que ce rapport 
a déversé sur lui, et les paragraphes suivans ne sont pas pro- 
pres à faire oublier ses pasqxiinades scientifiques et son triple 
galimathias. 

S 3a. — « Le choléra qui nous occupe est remarquable et re- 
douté par-dessus toute autre maladie en raison des funestes ex- 
tensions qu'il a prises, » 

C'est encore une de ces choses que l'académie est heureuse 
de répondre aux sollicitudes du public; maintenant, pour ras- 
surer tout-à-fait ces sollicitudes, eè pour la plus grande satis- 
faction des amateurs d'itinéraires, nous allons avoir une idée 
précise des extensions prises par le choléra , au moyen du pa- 
ragraphe suivant; si, cependant, on n'est pas encore satisfait, 
nous pourrons renvoyer les amateurs au rapport dé M. Moreau 
de Jonnès ; |^. Moreau connaît le choléra aussi bien que la 
fièvre jauoe, bien-qu'iln'ait jamais vu ni l'un, ni l'autre, et, 
d'ailleurs, il est rapporteur du conseil supérieur de santé ! 

§ 33. — « ji partir de la find'aoêlt 1817 jusqu*à ee jour, le 
choléra, né dans le delta du Gange, s'est étendu depuis le 
Bas-Bengale,, son berceau , jusques à l'Ue Maurice et à Vue 
Timor, près de la Nouvelle-Hollande, dans la ditection du sud. 
Fers le levant il s'est manifesté à Kussuchou , vUle n^ssse à l'est 
de Pékin, et à Pékin même. Du côté du nord il a gagné les 
/routières de. la Sibérie et dstracan fusques à Archangelsk. 
Enfin y au cotichùnt , il- a attaqué Moscou, St,'Pétersbourg et 
toute la ligne qui s'étend de Dantzig. à Olmutz; et, s'abaissant 
un peu vers le sud y ils*est/étabU.au coeur de la Pologne^ à la 
suite des masses russes ,qui couvrent le pays. Cette portion em-- 
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tière du globe é^uiPaut à quatre-vingt-cinq degrés de latitude et 
à cent degrés de longitude ait moins, » 

Le paragraphe suivant n'est que lé Supplément de celui-ci : 

$ 34. — « La maladie a donc envahi successivement une im- 
mense étendue de pays : suivant toutes les plages de l'horizon y 
pendant des saisons opposées et dans des climats bien dif- 
Jerens» » 

L'horizon n'a point de plages ; mais, peu importe, c'est un 
aperçu rapide des extensions du choléra- morbus; je le ré-' 
pète, tout cela est encore bien pliis cUrien^iK dans le Ijvre de 
M. Moreau de Jonnès, sans parler des supei'bes cartes qu'on 
y trouve. 

S 35. — « La cause essentielle du choléra^ morbu s est incon- 
nue ; les principales causes déterminantes sont : l'humidité com- 
binée tantôt, au chaud et tantôt aujroid , la fréquence des va- 
riations atmosphériques , les grandes agglomérations d'hommes, 
les campemens et les marches des corps considérables de trou- 
pes y les excès de table , la débauche i la malpropreté y là *mi- 
sère, l'habitation des lieux bas et humides, des demeures mal 
ventilées ou encombrées, soit d'hommes y soit d'animaux, les 
violentes agitations de l'amCy les alimens et les boissons de 
mauvaise qualité , de difficile digestion et facileràent fermcn- 
tescibles* ». 

C'est l'académie, il faut lui rendre justice, qui a voulu que 
la cause essentielle du choléra fût inconnue ; M. Double avait 
été moins difficile, et, à la manière des nosograpfties qui vous 
placent en tête de chaque maladie , une éternelle et banale 
série de causes bien connues^ telles que vicissitudes atmo- 
sphériques , humidité , débauche , malpropreté , misère , agita- 
tions de l'ame, etc.^ etc. , M. Double avait dit, causes du cho- 
léra : vicissitudes atmosphériques^ hujîiidité, débauche, mal- 
propreté, etc., etc. Pourqupi l'académie n'a-t-elle pas ainsi 
modifié tous les paragraphes, pourquoi a-t-eile permis qu'avec 
des riens on voulût faire quelque chose? 

S 36. — « Encore quç le choléra dont nous venons de tracer 
l'histoire soit primitivement y essentiellement épidémiqucy on 
doit cependant inférer des faits que , danÉ certaines circon- 
stances, il a pu se propager par migration de personnes; et 
quand ces faits n'auraient de valeur que pour suggérer des 
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tnopçoni ou faire naître des doutes ^ un devait potré obii^rait 
encore de s'y arrêter, d'ordonner des mesurer et de preniut 
des précautions en conséqMence > iùnsi Je veut la prudence des 
nations. » 

On a remarqué, dans racadémiey comme ira véritable pro- 
^çpè& de Tesprit htimaÎD, que le rapporteur d'un corps savant 
et privilégié ait émis des doutes sur la nature contagieuse d'une 
grande épidémie ; je suis tout prêt à applaudir à ce progrès, 
et, pour ma part, je félicite bien sincèrement le rapporteur de 
n'avoir pas dit qu'il résulte de» faits , que , dans certaines cir* 
constances, le choléra^morbus s'est propagé par nngration de 
personnes, mais bien qu'il a pu Se propager par migration de 
personnes \ c'est, un juste milieu qui , tout progressif qu'il est, 
ne donne pas une grande responsabilité. Ainsi , nous l'admet- 
tons, il y a doute , mais ce n'est pas un de ces doute» dans les- 
quels le sage est en droit de dire a^stiens'toi; ici le sage aurait 
tort, et M. Double le prouve en déclarant que la sagesse des 
nations dit ne ^abstiens pas ; aussi la société ne s'est^elle pas 
abstenue d'avoir des sollicitudes, et l'autorité ne s'est elle pas 
abstenue de lui demander un million pour répondre à ses solii- 
eitudes. 

3 '7^ et. dernier paragraphe. <« On peut se préserver du cho^ 
léra-morhus en se tenant à l'abri des causes qui le produis 
sent h . 

Ce paragraphe était l'avantHlernier, je l'ai placé le dernier: 
M. Double me le pardonn«i*a , c'était dang son propre intérêt, 
(t'était afin de couronner dignement son couvre » a6a de con- 
server aux lecteurs un morreau pour la bonne bouche. J'ai 
voulu que M. Double finît par une 7}érité vraie. Quoi de 
pins vrai, en effet, que de dire qu'on se préserve d'une ma- 
ladie en se tenant soigneusement à l'abri des causes qui U 
produisent , que les causes soient connues ou qu'elles soient iq- 
5}Ounues?'M. Double a donc ici parlé d'ori aussi de toutes ses 
indications chimiques est-ce celle que je préfère; il est fâcheux, 
cependant, que l'académie l'ait forcé de reconnaître que la 
cause essentielle du choléra-morbus est inconnue; ce qui £iit 
peut-être rentrer encore cette indication dans le genre des in* 
dieatioBS de la mystification thérapeutique ; mais, peu importe; 
considérée d'une manière absolue , la proposition est vraie, et 
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M. Double , comme je le disais, à fini par i|iie vérité incontesT 
tablé. 

'Ici se terminent mes commentaires; i|iais, avant dfei quitter 
le lecteur , je lui dois un petit récit de ce qui s'est passé le lui^di 
3 octobre à llnstitut. 

' M. Cuvier, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, 
tourmenté sans doute aussi par les sollicitudes* du public, a 
démandé à la commission chargée de recueillir et d'examiner 
tous ies travaux et documens relatifs au choléra-morbus , si 
elle. s'occupait enfin de faire un rapport à ce sujet, et si ce 
rapport serait bientôt prêt; le président de cettç assemblée, 
M. Duméril, a répondu , au nom de la commission, qu'en rai- 
son de rétat actuel des connaissances médicales et de l'incob^- 
Y*ènce de tous les documens relatifs au choléra-morbus, il, se- 
rait absurde de tenter de faire un rapport sur cette épidémie, 
et qu'en conséquence la commission ne ferait pas ce travail. 

L'Académie royale de médecine n'a pas pensé comme l'A- 
cadémie royale des sciences: elle a chargé M. Double de faire 
un rapport sur le choléri^-morbus; M. DoUble a fait ce rap- 
port, j'en ai examiné les conclusions. Dubois d'Axiens. * 

66. DiOTioimAïaK «sto&iqub db la xinBcuiB. ▲Brcixvirx Et 
MODERHE , OU Précis de l'histoire générale analogique et lit- 
téraire de la médecine , suivi de la Bibliographie médicale 
du 19* siècle, et d'un Répertoire bibliographique par ordre de 
inatières; par Dezeimeris, Olliviee (d'Angers ) et Raioe* 
DE-LoEXE, D. D. m. m. Tom. i®% a* partie. In-8® de 401 
à 90a. (La i'® partie a paru en i8a8, voyez le Bulletin^ 
Tome XIV, article aa4, p. 3ai. ) 

Nous avons annoncé, en i8a8 , la première partie de ce dic- 
tionnaire historique, qui n'est point une biographie universelle, 
mais qui contient des notices substantielles sur tous les méde- 
cins dont les ouvrages méritent encore aujourd'hui d'étr^ 
consultés. A ces notices, puisées aux meilleures sources, les au- 
teurs ont ajouté des articles généraux relatifs aux diverses 
branches des sciences médicales ; ainsi , dans ce volume , les 
articles chimie et chirurgie méritent d'être signalés par leur 
étendue, leur importance et le soin que l'on a misa signaler 
les progrès réels de ces deux branches des connaissances mé- 
dicales.; L'article chirurgie nous a surtout paru remarquable. 
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£n |](erséyératit dans oelta voie, aal doule que les aaieufs m 
conduisent à heureuse fin la tâche si lourde qu'ils se sont im- 
posée. Aucun médecin ne pourra se passer aiijasrd'hiui 4'un 
aussi riche répertoire, qui -est beauopup plus cottnnode que ne 
Test une histoire de la médecine, parce que les auteurs se 
%ont surtout appliqués à faire nasnprtir et apprécier les travtnx 
îles hommes qui ont contiibué itttK pudgrès réeb de la acience. 
A. la suite de détails biographiques istéressans » od ti^uve 4^ 
analyses bien faites dés éerits de chaque auteur célèbre, e| ées 
analyses facilitent siingnKftfement let t^hercheo que Toii pen^ 
avoir à faire: 

Des retards , suite des civconstawies poUtiques, avaient fait 
suspendre rimpression de €«t ouvrage; naaîa, dé50fi|iais,les 
autres parties parattrotot avec exaotînde : la premièr0 partie 
du 1* volume au mois de janvier pnoohain , et la secuiMlfe «rinq 
mois après. ^ D> fauoirw 

S7. Disco^ras sua Pkiuppb Parai*, son école et Tinfluence 
qu'elle a exercée en médecine, prononcé devant la Société 
médicale d'émulation de Paris, dans sa séance du 5 dé- 
cembre 1827 , par I. BaicHETSAU, membre de cette Société 
In-B^ de 10 p.Paiîs, iBa8; Panckoucka (Cette notice se trouve 
également dans le JotttMU tamfUémeniairê , Toaae XXIX, 
cahier ïï6*.) 

Il y a long-temps que nous aurious dâ rendre compte dé ce 
dlscovrs, dans lequel M. Bricheteau, élève, collaborateur el 
ami de notre vçbérable maître Pînel , a caractérisé le génie et 
In portée philosophique de cetliomme célèbre, qui â tant honoré 
la médecîneirançaise. J'ose croire» cependant, que l'influence 
heureuse des travaux de .Pinel sur ta médecine a tnéme été 
bien plus grande que ne le pensent beaucoup des amis idest 
gloire, car ils louent beaucoup et avec raison l'auteur dn 
Traité de V aliénation mentale^ mais ils rabaissent trop le noso- 
graphe. Sans doute , le Traité médieo-philoisophique de l'afié* 
nation mentale est un ouvrage tout-à-faît capital ; la profon- 
deur des vues que renferme ce livre, la haute phiio80|diie 
dont il est empreint, et la douce philantrople qu*il inspire, 
rendent le nom de iPincl à jamais recommàndable, et le placent 
au nombre des bieâfàiteurs de l'humanité; maî^ Panliient^cité 
de ce titre a la vénération et I la reednnaissaucMi 4es humnaes 
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écliires ne doit pas faise méconnaître lés émUiens. services qv^'a 
rendus, comme médecin l'autearde la Nosographte philoscphi^ 
quûy et l'utilitéimmense dont a été ce bêl.ouvrage.JÉn effet, à 
Tépoque où ce. livré fut écrit avec le peu de matériaux que 
.nous possédions en anatomie patfaologiqMe, il était peut-être 
difficile de faire mieux; et^ quand il eût été possible d'aller plus 
loin , quel médecin a donc fait plus que Pinel pour la science? 
Pî'est-ce point assez d'avoir fourni au génie de. Bichat une vue 
générale I d'après laquelle celui-ci classe et rapproche les di-r 
vers tissus et crée une science nouvelle; d'avpir fondéy sur 
cette, distinction capitale des tissus et des appareils» la belle et 
ingénieuse classe des phlegmasies et des hémorrhagies; d'à* 
voir réduit le nombre des maladies fébriles , non localisées 
alors, à six groupes de symptômes^ qui offrent des caractères 
spéciaux, et peuvent être regardés, même aujourd'hui, on 
comme des degrés différons d'une même maladie, ou comme 
des maladies distinctes; d'avoir donné des modèles de descripr 
tioDS de maladies ; d'avoir fait sentir rimpprt:mce de l'obser- 
vation et du doute philosophique; d'avoîf combattu les excès 
de l'humorisme et fait apprécier à tous le vjçe radical de la 
doctrine de Brown,et, enfin, d'avoir présenté aux médecins et à 
une. école nouvelle un. guide sûr pour arriver 9. de nouveaux 
progrès? N'est-ce point assez? Ahl la postérité est commencée 
pour cet homme vénérable, pour ce vrai sage,, ce vrai philoso- 
phe, si simple, si bon, si ami de la vérité! Disons-le haulejnen^ 
Pinel fut un homme de génie, qui n'a pas détruit> sans.dpute, 
toutes les erreurs qui existaient en pathologie j mais qui nous 
a appris beaucoup de grandes et importaiites vérités, et qui a 
donné à la science l'heureuse impulsion dont on recueillie au- 
jourd'hui les fruits* Si Pinel n'eût pas écrit sa Nosographie, phi- 
losophique et donné i'exemple heureux de localiser \ç& mala- 
dies et de les classer d'après les tissus affectés , comme il le fit 
pour les phlegmasies et les hémorrhagies, il est permis de dou- 
ter que la doctrine physiologique eiHt pris si tôt naissance ; 
car, à quoi tend cette doctrine ? à faire rentrer toutes les affee- 
tiens fébriles dans le cadre des phlegmasies, tracé par P^nel^ 
c'est à ce dernier genre d'affections auxqueHes se bornait, à as-r 

(i) Par une erreur de pagination, il y a ici nne lacane d'ane feaille« 

C. ToMB XXV. — Juin i83i. aa 
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signer un siège précis; lui, qui avait si ImbileiDtnt tracé la itHite 
(^a*il fallait suivre pour reconnaître la nature des maladies, 
^rut devmr s'arrêter. Le doute philosophique, qui éuit sa pensée 
dominante, ^tenait son esprit, car on voit dans ses considéra- 
'lions générales siir les fièvres bilieuses, muqueuses, adynaoûques, 
ataxiques,' couÀien de fois il a été près de conclure, il a 
entrevu la vérité. Aux pages lag et iBi dek Nosographie, en 
parlant des fièvres muqueuses, après avoir énoméré les lésions 
pathologiques, observées par Rœderer et Waglsr, et par lui- 
tnéme,Pinel dit, p. 1A9, aprâs avoir démontré que la sécrétion 
morbide ne pédt être la cause de la maladie : « . . . . ^ Ne 
; faât-il point admettre une affection primitive de la membrane 
muqueuse, qui réagit sur les autres systèmes et produit parla 
la ehnne compliquée des mouvemens fébriles plus ou moins 
yrrégnHers? (t)> Est-ce là de Tontologie ? Et il conclut ainsi , non 
|>lus sous forme d'interrogation : « Quelque induction qu'on tire 
des fiiits particuliers que je viens de raj^orter, quelque ma- 
nière de raisonner qu'on adopte sur l'action des mucosités 
surabondantes ou viciées contenues dans le conduit alimentaire, 
«m ne peut guère méconnaître une affection primitive dirigée 
iut Horgane sécrétoire, c'est-à-dire une irritation particulière 
de la membrane muqueuse qui revêt les premières voies , et 
qui, par une sorte de èorrespondance sympathique avec les 
antres systèmes de l'économie animale, produit cet ordre de 
fièvres. 9-^ M. Broussais n'a eu ici qu'un pas à fair^ , la route 
èéAt tracée et d<e main de maître. 

fin traitant des fièvres bilieuses^ Pinel n'avait-il pas également 
dit : «Tout semble indiquer que le siège principal des maladies 
de cet ordre est dans le conduit alimentaire, surtout VcAiomacei 
le duodénum , non moins que dans les organes sécréteurs de la 
bile et du suc pancréatique: eela est manifeste dans les embar- 
ras gastriques, le cholera-morbus, non moins que dans la fièvre 
gastrique continue ou rémittente».. » Ici- encore le sjége était 
bien nettement fixé, la« nature delà maladie même n'était pa^ non 
plus aussi complètement méconnue qu'on veut le dire, qar Binel 
écrit un peu plus loin, « Alors qu'elle existe ( la fièvre gastrique) 
indépendamment de ces affections^ elle est marqué par une sen- 
sibilité vive dans l'épigastre, l'ardeur de l'abdomen, une soif 

(r) îfwogrnphîe philosophique y S^ édition , Tom.. I^', p. lag. 
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itf(éftas6, lœe coïisdpaâoti opiniâtre ou la dlatrMe. Mais^ quelle 
connexion ont les causes occa^iotinelles, physiques ou moralies,' 
iufee cettB augmentation dHniimlfiUté féhnîe dans IVstomac ou 
leduodënum, ou dans les conduits on réservoirs biiiaîres ou 
pancréatiques ? » Les moyens de traitement ne sont pas non plui 
aussi incendiaire qu'on Y\ prétendu : ne proscrit^il pas l'emploi 
des purgatifs et du quinquina ? Dans beaucoup de cas , ît recon-' 
naît <t qu'il produit des' douleurs de ebH^ues ou des anxiétés ex-> 
trémes^ en communiquant au visage une sorte de couleto livide.' 
Il en est de même, si un gonflement douloureux dfe la rate où dtt 
foie existe avec un état d'iiritation dans les viscères. » 

Franchement y lorsqu'on fixe ainsi le siège d'une maladie , 
est-ce de l'ontologisme ? La nature iniammatoire même, n'ast- 
elle pas entrevue? Il serait facile de multiplier ces citations. 

Mettons-y ^nc de la franchise ; rendons justice aux travaux 
du vénérable chef; de l'école française, aux léçoùs duquel nous 
avons puisé nos premières connaissances positives, et* acceptons 
avec reconnaissance les travaux de ses successeurs ; il leur ^sté 
une part trop honorable pour qu'ils ne rendent pas tout ce qui 
est dû à la mémoire de leur vieux maître , de celui qui a dirigé 
leurs premiers pas dans la carrière , et qui a honoré )e pay^T 
par ses vertus et par son génie. De F&Kvbir. 

68. Guillemi Cullenx, M. D. archiatri britannici^ et jLcade— 
mia Ëdinburgensi med. pract. prof.o. PaisLE i^iNEiS medigx- 
1TAX.IS pRAXEOs. Ex aijglico idiomate latine vertit A. B^ Bee- 
kevbkoex , med. doct. Denuo, imprimi curavit Academîa Cas.-, 
sarea medico-chirurgica Mosquensis. In-d^^ aoo p, Mosquae, 
1820; Aug. Semen* 

Cet ouvrage est une traduction latine des élémens de'méde- ' 
cine pratiiq[ue dont Cullen publia, la i^® édition, en 1776, à 
Edimbourg, sous le tjtre de t First Unes of the pràctice of phy- 
sic for the use of staâents in the univeris^ of Edimbwgh, Cet 
ott'vrage, a été comme on sait, traduit en français pat Pinel (Pa. 
•ns, 1785^ ft' vol.), et ensuite par Bosquillon. M. Délens a donné- 
une nouvelle édition de la traduction de ce dernier en 1819 ' 
( 3 vol. in«8^ ). Sans contredit, l^'ouvrage de Cullen est encore 
aujourd'hui,-ma!gré toutes ses vues théoriques, un des meilleurs- 
traités de médecine-pratique. Nous n'avons encore que lei*'' 
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volume d€[ la traducUon de M, Beerenbroek; elle est élégante 
et'Correcle; il parait qu'il y avait long-temps que Tauteur 
avait commencé cette traduction, car sa préface porte la 
la date du a6 octobre 1778; la date de l'apparition de cet ou- 
vcage à Moscou est de i8ao. M. Beerenbroek rendra un ser- 
vice au pays qu*il parait avoir adopté, en mettant entre les 
paains des élèyes le traité de Cullen; mais il serait bien temps 
qu'on s'occupdt.de mettre en œuvre les matériaux que la science 
a récemment acquis, pour donner de nouveaux élémens de mé- 
decine pratique. . ■ D. F* 

69. Sua VlTB MALADIE VERMINEUSX TAis-RARE, OBSERVEE SUR 

l'evf^nt d'un esclave, a Batavia ; article communiqué par 
M. J. A. W. Brilmah, de ladite ville. (Faderl, leiter. œffen,; 
ao'ût^ iBâ7, p. 456.) 

L'enfant d'un esclave appartenant à madame de Wed. H. 
était indisposé depuis assez long-temps, et dépérissait à vue 
d'cDÎJ. Ou remarquait chez lui tous les symptômes de la pré^ 
, sence des vers. Aucun des moyens indigènes employés contre 
cette ,maladie, et produisant des . effets heureux, n'était par- 
venu à apporter le moindre changement à sa situation; bien 
au contraire , son état paraissait empirer de jour en jour. Il 
arriva qu'un matin on découvrit avec une grande surprise que 
le nombril de l'eafant s'était ouvert , et l'on trouva deux gros 
vers &11S ses langes. Sans pouvoir s'expliquer la cause qui 
avait produit l'ouverture du nombril, on se réjouissait de le 
voir ^uéri de sa maladie, et l'on attribuait sa guérison à l'effet 
salutaire den médicamens administrés. Dans cette confiance, on 
continua le traitement , en pensant que Me remède qui avait 
commencé la guérison de la maladie pourrait l'achever. Quel ne 
fut pas rétonnement, lorsque, le lendemain, en levant l'appareil 
posé sur le nombril, oq trouva un ver de .plus de 11 pouces de 
longueur, et de la grosseur d'un gros tuyau de pipe, qui n'était 
sorti "qu'à moitié, et pairaissait ne pouvoir sortir davantage, 
l'étais s^lors présent , et j'aidai à tirer entièrement ce ver. Ja- . 
mais Je n'avais entendu parler d'une chose semblaible, et beau- 
coup de pçrsonnes à qui je le racontais, ne voulaient point 
ajouter foi à mes paroles, ce qui me porta .à conseiller, à ma- 
dame de Wed. de confier cet enfant aux soins d'un médecin. 
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Elle suivit mon conseil, et appela M. Fi ... , à qui elle recom- 
manda de donner au jeune malade les secours les pYus prompts. 
H. F. se rendit aux instances de cette dame , et, après avoir 
entendu avec étonnement le récit de ce que je vieiis ^e raçQ^;!> 
ter, il ordonna ce qui suit : 

R. Pulv. sem. sant. scrup. i. 
Mur. hydr. oxyd. gr* x. 
Syr. Rheiunç. ii. 
m. d. 
Prendre trois fois le jour une cuillerée à café. 

R. Uniment, vol. une. z. 
ung. mcrcùr. une. 6. 
m. f. Uniment. 

d. ■■■■• 

Ponr faire des frictions. 

Dés affaires importante» ou T^tat désespéré dû malade em^ 
péchèrent le médecin de revenir; par conséquent je ne piiis rien 
dire du traitement de cette maladie. Cependant lés remèdes in- 
diqués ci-dessus lui furent administrés, et pendant huit jours 
l'enfant rendit des vers au^nomhre de io3 , \ par la yoitec ordi- 
naire, 3 par la h6uche,et 96 par le nombril. Dans cet intek-vallen 
le malade eut la rougeole , dont il se remit fort bien. Au bout 
de quelque temps , la plaie du nombril se referma , et aujour- 
d'hui il est parfaitement rétabli. 

70. Sur liBS AGGIDENS CAUSES. PAR. LA PRlÉS^lf«E, S^'UN^ OkfLyjKT 

DANS LK CANAL JNTESTI'VAJP*. .' , 

La note suivante a été communiquée par M. le docteur Junod 
à la Société c^ntpnale de médecine assemblée dernièrement à 
Lausanne. 

« Une paysanne de Mézery près de Xiausanne ,' nommée 
Louise Blanchard , âgée de trente -uii ans^ d'une complexion 
robuste, disait £^voir avalé, il y a environ quatre ans, quelque 
chose de semblable à un serpent, en buvdnt au jet d'une fon- 
taine d^eau marécageuse. Depuis ce temps elle fut atteinte de 
gonflemens considérables de ventre > accompagnés de nausées, 
de vives douleurs , de m'ouvemens rapides et tumultueux dans 
cette région, qui, joints à 4'siutres apparences, auraient pu au 
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preniier «bord faire supposer chez elle uo travail d'enfant. IJm 
tasse de lait avalée dans cet état faisait disparaître sur-le-champ 
.et comme par enchautement tous ces aymptômes. A défaut de 
lait, les douleurs > le gonflement et les mouvemens croissaient 
à vue d*œM( la pâleur, l/ss nausées ^ la syncope et la disparidon 
du pouls ne tardaient pas k se manifester. Cet état, qui durait 
ordinairement huit ^ dix minutes, et que j'ai observé plusieurs 
fois, se terminait par des yomissemens de sang plus ou noioiDS 
abonda^is, et par une grande faiblesse. 

« Cette maladje^ qui avait déjà subi plusieurs traitemens, ré- 
clama mes soins, le a a août i83i ; elle avait Tappartence d'une 
grossesse de neuf mois. Après Tavoir /examinée avec soin à plu- 
sieurs reprises, et après lui avoir fait prendre du lait fréquem- 
ment, je fus convaincu qu'elle n'était point enceinte et que les 
souffrances auxquelles elle était en proie ayaient une autre 
cause. Dans cette cpnyiotîon, ji» commençai un traitement qui 
avait pour but de la débarrasser dp corps dont elle crqyait 
sentir la présence dans son estomac. Am bout de huit jours, 
fSXp vomit un grand ver du genre des loipbrics. Depuis ce mo- * 
joil^n^ tous les symptômes dont on a déjà parlé se développèrent 
avec plus d'intensité ; je jugeai qu'il fallait aussitôt agir avec 
dç^mpyeqs actifi^. Des vomissemeus eurent lieu; ils étaient ac- 
compagnés de faiblesse, de syncope, et un trouble extrépae ré- 
gnait dans toute l'économie. Enfin, le 3 septembre , en présence 
de témoins assez nombreux, hommes et femmes, qui l'assistaient, 
cette femme vomit ki< queue d'un reptile d'une assez grande di- 
mension et, quatre autres petits reptiles sans vie, de trois, à qua- 
tre pouces de longueur. 

Depuis ce moment, les maux de toute espèce diminuèrent 
Cependant iin reste d'angoisse, la fétidité de l'haleine et k 
queue vomie annonçaient que la malade n'était pas complète- 
ment débarrassée; il fallut de nouveau recourir aux moyens 
qui avaient réussi la veille , çt le lendemain elle vomit encore 
une ^éte «t deux tronçons qui, réunis à la queue dont on a 
parlé y forment un serpent du genre des orvets, de 12 à i4 
pouces de longueur. Elle vomit de plus quatre petite reptiles de 
xM ^ pouces, qui, comme les quatre préçédens, sont de Teso 
pèce du plus grand. 

Dès cet instant, Içs douleurs et le gonflement ont disparu ; il 
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Q^est.rtslé cpteAe la ftiblesae penâaul qu«lqUûs jour&j l'appétit 
et les forces opt succédé « et. cette femme Yiâm de retQUi;ner 
chea elle avec l's^ipareilce dNïne bonne sapté; » 

71. Degadas dé mediginX t 0e cikujjA , etc.-rr- Décades de mé- 
decine et de chirurgie pratiquer; par Le D' pom Ijlanuet àn&- 
TADODE Mkndoz'a. T. Xl^'et XX.' i8aâ. 

Ges'denx volumes coutienttoent, comme les* précéd^^ très^^ 
peu d'articles originaux. Au reste, en voici la liste : ... 

ObtfintOiions d'une ^gasira^entéro^périionke^dom^i^ gué^iïon 
prouve la néoeiçiié d'ee^lraire ^ en semblables cas ^ ^ûne. grande 
quantiié de sang au moyen des. sangsues i parO» Ç. A.^ met 
decis. 

Voici lèiait.; eb satoàtsùe : ' % - • 

UnefeQimede B$ ans qm a>vait mangé des asperges à l^uite^ 
fut prise de nausées et ressentit comme nfi poids kM i^t^n de 
restonvae. Se igurant que celte iédtspoéith>n p^i^i^ft antre chose 
que de la fidblesse, elle prit du pain, dtl péljt-laii et éeox 
gousses d'ail cru. Quelques heures' après, M. A. ayapi étéap-^ 
peté acérés d'eH^^ ii 4a troora cotachée iur le dos., l^s. j^iiSIkîs^ 
fortement #échies Sist les tut^s^eSj Avec les eictiHlmitës^ frbrdes, 
la face hj>ppocrati({tte>, les yeu^ enfaniciés, jetÀht dti^ criârpl'ain'- 
tifs^ , et pCttant les mMâs aii ventre, îequèl était distendu et^ 
brâîant'y \si langue était tremblante, sèche, rouge', principale- 
ment à la pointe et aux abords ; la soif était intense , le^ nau^ée^ 
fréquentes etléâ vômis^eà^ett^ bilieux, peu abondahs; là malade, 
éprouvait une sensation d^rdeur, d^ doulëut* ,(|e pesanteur et 
dé resserrement dans là région dei^ intestins; sob poiîts éUit 
faible, resserré, et semblait âods te dôigt' une fi<^1le tentî'ue 
qui vibre, etc. Quarante sangsues eiitre réjiigâslrè fet Tômbilic, 
ui^^ tdsse de débbctiûn de mîàove, et, de deux hetires eh deux 
heures , deux lavemens de décoction de la même pla&te et dé 
fleur de camomille; trbîs heures àprè^ raj>p1ication des sangsues, 
et ehâh dbux: éynapism'es; telles f liront li^s prescriptions que 
l'on exécuta à la lettre , à cela près que 60 sangsues furent ap- 

pliliuées àù Héû dfe 40. 

Le deuxième Tdor, [^ôtiU^bmëfit ihaWplë à tous égards, attri- 
bué à uiilé ^elié dé' la nîatadc. iè% ^ngsues, au lieu de 18 qui 
avâieïltété otdôhtiéès, tUretit d'abord a^ppliquées sur la région 
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épigMtrique. Enfin, le cinquième jour, la malade se leva et 
mangea, et le septième, elle était parfaitement guérie. ■ 

Observation d'une pUmrésie três-aignêy gt^érie pratnptememi 
au moyen de la méthode anii-phiogUtique ; par le mépae. 

ObservtUiofi d'un sarcome vola^ineu^^ situé dans la fosse 
iUiaqupf externe du coté gauche, accompagné d'une gastro- 
entérite , guérie par ^application des princes de la médecine 
phfêiohgiquM et par textirpaUon de la tumêw^\ par Dom Joseph 
Cakkiino. 

Observation d'une hépaiife détienne chronique , qui e*est ter- 
minée par la suppuration après deux années de souffrances , et 
qui a été guérie; par le même. 

Observation d'une carie qui a détruit l'os vomer, attaqué les 
cartilages du nez f Vos onguis, ete^ et qui a été guérie par ré- 
vulsion., au mcffcii d'unti inflammation érysipHo^use , survenue 
tans çaufe çppKéçiaffle , etc.; pat le même. 

Qbsejrvation de plusieurs polypes situés dans^les sinus mastil-. 
laires et les fosses nasale^, , ft guéris au moyen de' la ligafytre. et 
de Vexdrpation\ par le memes^ 

Observation d'une gastro-entérite, intense q^i^ quoique, pror 
duit^par d^s particules métalliques, çt été guérfesfihn les prin- 
cipes d^ la médecin pio^sû>logiq/fte; etc., etc. ; par le même. 

Observation d'un chémosis çuquel ont succédé des tumeurs 

squirrheuses , occupant ^ cornée px^n^paret^ç e^ la cornée 
opaque de l'oeil droit, etc., etc* ; par le même. 

Pleurésie observée et guérie selon les principe de la médecine 
physiologique ; par le même. 

Observation d^u^ gastro-entérite guér^ selon les ffrincifes d^ 
la médecine physiologique i par le même« 

Pleurésie guérie et observée; par (e même» 

Observation dune gastrite intense , observée et. guérie ; parle 
mf me. 

Qbseryation dune colite intense , précédée de, réflexions, sur lok 
doctrine ancienne et sur la doctrine nouvelle; par M. Dom Jo- 
seph Btbiano. 

' Observation d'une colite intense ^ exaspérée par les stinudans 
et guérie par les anti-phlogistiques; par le même. 

Ces article^ n'occupent pas ensemble plus de 33 pages. 

Réflexions sur (es moyens de vaincre les rétrécissçmens, 4^ 
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Turètre^'tume$ de thistoire d^une iscàurie complète ^ guérie par 
la mMode andphhgistique ; par M. B. G. G. 

Diverses observations cliniques \ par Dom Antoiae-Marc Yb* 

UiZQUSZ. 

' Elles sont au nombre de quatre et terminées par Tindicadou 
du nombre de jours qu*a duré la maladie et du nombre de 
sangsues au moyen desquelles le médecin Ta guérie. 
. Plusieurs observations clùuques'y par Dom Antoine-Marie 
Rebecilla. 

Observation d'une phthisie pulmonaire, guéne au moyen 
d'une urétrite\ pslr Dom Joseph Azvoulo. 

Ulcère cancéreux de la lèvre inférieure guérie au moyen d'é-- 
missions sanguines locales, aidées d'un traitement révulsif et 
adoucissant; par le même. 

Observation dune péricardUe niguë, traitée et guérie d'après 
les principes de la médecine physiologique \ par le même. 

Observation d'une pleuro^pneumonie guérie très-promptement 
au moyen de deux saignées copieuses ; par le même. 

Observations sur les irritations encéphaliques ; par Dom P. 
P.C. 

L'ensemble de ces observations, qui sont asse? nombreuses, 
forment un véritable mémoire dans Tequel l'auteur a eu surtout 
pour objet de faire ressortir les avantages de l'application des 
sangsues sur le trajet des veines jugulaires. Il prétend avoir 
guéri les nausées et prévenu les vomissemens qui accompagnent 
si souvent Tétat de gestation , en faisant appliquer quelques 
sangsues à l'épigastre. Voir la pag& la du XX^ volume, 

Ënfin^MM. Antoine-Marc Yelazques, AJbdon Vives et Pierre 
Beja&aito , ont fourni au vingtième volume chacun plusieurs 
obsenrationsde médecine ou chirurgie pratique , propres pour 
me servir des paroles du rédacteur princîpiU , à montrer la 
piiissuinte et salutaire influence de la doctrine, physiologique. 

L.R. V. 

MÉDECJNE LÉGAL^. 

7a. Résume des ciegonstances iiÉoico*LiGAi.ES de la xoet 
DU PRINCE DE CoNDÉ, ct de la discussion qui a eu lieu à ce 
sujet entre MM. les docteurs Marc et Dubois (d'Amiens. ) 
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M. le. 4uç àe Bonv)iiOQf,^i^ce de Conàé^ âgé de tA, ans^, a 
été trouvé pendu, le 27 toù| i83o, à la- patte sopérieiiT^ 4^ 
l'espagnolette d'une d^s fenétreu de >a obambreà coucher, au 
château de St-Leu. 

Le maire de St-Leu, appelé à Tinstant méoi^, a :dressé un 
procès-verbal, auquel il a joint un rapport suk* l'état dans le- 
quel se trouvait le corp^ du priiM^e. rapport fait inamédiate- 
mjent par MM;. Letellier, D. AI« à St-Leu , et Pierre Bonme, 
chirurgien du prince. 

M. de Boisbrunet ,. ji|ge d'instruction ^ et M. Yinet , remplis- 
sant les fonctions de procureur d|i roi, à Pontpis^e , se sont en- 
suite transportés au château dç St-Leu y avec MM. Deslions et 
Qodard, docteurs en médecine à PontQisej, ppur constater l'état 
du corps. 

Le lendemain, %S août, sur la réquisition de M. le procu- 
reur-général à la Cour ro^fale de Paris, MM. Marc, Marjolin et 
Pasquier, docteurs en médecine,, ont procédé à l'examen des 
parties extérieures et intérieures du corps du prince : leur con- 
clusion a été absolue : « La mort du prince a étjé la suite de la 
strangulation; cette strangulation n'a pas été opérée par une 
main étrangère, » 

Depuis, M. Marc a publié un mémoire pour corroborer la 
dernière partie de cette conclu. sion* 

JRapport de M. Leteïller , docteur en médecine , à St-Lea , et 
de M, Bonnie , chirurgien du prince de Condé. 

Nous , sonssigtiés , Kerre Bonnie , [Premier ishirurgîeti de 
Sj a. Ri Mgr le prince de Coudé , chéTalier lidble des drdres 
royaux de Saint^Michel et de «la légion d'hdt^ïieiir. 

Jean -Baptiste^ Louis Letellier , docteur tû médecine delà 
facuhé de Paris, résidant à St-Leu*; d'après l-itlvîtation de M. 
le maire de la 4îommune de S€-Leti , noud â^otis' ejtaihiné le 
corps de S. A. E. Nous l'avons trouvé suspendu à une espagno- 
lette de croisée , au moyen de mouchoirs , dans la position in- 
diquée dans le procès-verbal ; et après l'avoir examiné scrupu- 
leusement sur toute l'habitude de son corps, nous avons re- 
connu qne k mort était certaine ; le cadavre élaît froid ; les 



Médecine légale, 34^ 

incnbi^t sOpévieins et inférièdts i<ai4és, d*où là non a été 
ùerttttfemêtit pfockite jyin^k sti»ângtilatioii« 

D'après la pôsttioii du corps et des objets qui l'eiiTiroiinaieiify 
indiqués dànis le procès^verbal, il est très-probable que S. A. R.,^ 
Après s*é%re couchée, s'est reletée peu après, est montée sur 
la chaise placée auprès , s'est attachée les mouchoirs très-serrés, 
a repoussé la chaise; alors ie poids du corps a fait glisser peu 
à peu les nœuds du mouchoir passant dâtaS celui qui était noué 
en cravate, jusqu'à ce que le bout des pieds s'ârrétatat sur le 
sol^ le corps soit resté dans ht position où on Ta trouvée; la 
raideur cadavérique' qm existait déjà avéè extension^ ayant 
empêché une plus forte des jambes jusqii^au «ôntaci des talons. 

Le froid et la raideur cadavérique, déjà bien détetiniûés, 
prouvent qu^l y avait au moins huit heures que le ptiuce était 
suspendu, quand nous l'avons examiné à dix heures moins un 
quart. 

En foi ()e quoi nous avons délivré le présent certificat , fait 
an château de St-Leu, le a6 août i83o. Ainsvsignéj le cheval 
lier Bonnîe et Letellier. 

N 

Bi^pport de MM. DesUons et Godard , docteurs en médecine ^ 

à Pantoise^ 

I^otis, soussignés , docteurs en médecine de Is faculté de Pa- 
ris , médecin et chirurgien en chef de l'hôpital dé Pontoise, 
sur le réquisitoire de M. le juge d'instruction du tribunal de pre- 
mière instance,, nous étant transportés à St-Len-Tavemy , pour 
y constater la mort de S, A. R. le prince de Condé ^ ^ous avons 
observé ce qui suit : 

Étant entrés dans là chambre du prince ^ accompagnés de 
m. Vinet, remplissant les fonctions de procureur du roi, et de 
M. de Boisbrenet , juge d'instruction , nous avobs trouvé le 
corps étendu sur le lit , la face tournée vers la muraille ; la tête 
était couverte d'un foulard, et le corps d'un gilet de flanelle, 
d'une chemise et d'un caleçon noué au-dessous des genoux, 
qui étaient à detnr fléchis. 

Autour du coù se trouvait une cravate blanche formant deux 
tours ; le cou , à ses parties antérieurs , latérales et supérieures, 
présentait une einpreinte sans ecchymose, avec une dépressio^ 
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plus prononcéftsur ia partie latérale, gaui^e. du coir^ où était 
placé le nœud delà cravate; une seule petite. excoriation. se re- 
marquait vers la partie gauche de Hempreii^fiç vl^ ^^uiguet d^'^ne 
couleur violacée y sortait d'environ un p.ouce, de la bouchée. 

Les deux jambes , à leur partie intérieures présentaient 4^x 
longues excoriations récentes» 

Du sang s'écoulait du canal de l'urètre; l'état extérieur du 
corps y dans sa partie antérieure, que nou$ avons seuleinei^t exar 
ipûiée, ne présentait rien autre chose de remarquahjie, 
; ^ jC^^é droit, sur lequel reposait. le corps, présentait la livi> 
dite cadavérique qui arrive nécessairement ap^ès la mort, vers 
les parties les plus déclives du corps. 

£n conséquence nous penspn^ ^|ie le prince a probablement 
succombé à une asphyxie p^r strangulation; mais que lou- 
verture.dp opr|)s e^t nécessaire poui^ déterminer d'une manière 
précise la cause de la mort. 

A $t-Leu-Taverny, le 27 août z83o. Signé: Desli<His et 
Godard. 

MM. Marc, Marjolin et Pasquier ont fait un rapport plus 
étendu et beaucoup plus circonstancié. Attendu , disent-ils , 
que d'après le rapport de M. le maire de St^Leu , la chambre 
à coucher de S. A. A. était fermée en dedans , au verrou; 
quatre fenétreç et les volets étaient également fermés en de- 
dans ; qu'on n'a remarqué aucune effraction extérieure ni inté- 
rieure avant d'entrer dans la dite chainbre ; qu'aucun désordre 
■n'a été remarqué sur les vétemens du prince; qu'il n'existe sur 
la surface, de son corps aucun .ûgoe de violence ou de résis- 
tance ^ que l'empreinte observée sur le cou est très-large, obli- 
que, et ne se prolonge pas au-delà du niveau des apophyses 
ma$toï(des,.nous pensons que )a strangu.lation n'a point été opé- 
rée par une main étrangère. 

Mnsi signé : Marjplin , Pasquier, 

Marc, etc. 

L'exploration des organes intérieurs^ a confirmé la présoiiip- 
tion que la mort avait été occasionée par la stase du sang 
noir dans les vaisseaux du cerveau et plus encore dans ceu.2( du 
poumon. 

M. Marc, avons-nous dit, a publié un mémoire étendu 
pour faire pénétrer sa propre conviction dans l'esprit des per<! 
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éonii'ies égarées par les cla^méurè et les sourdes menées de cer^ 
taides gens. Il prouve a'abord \ dans le mémoire , qu'il a été 
impossible de découvrir chez le prince de Condé une cause de 
mort autre que la strangulation; il examine ensuite, si la 
strangulation a été produite par unie ihain étrangère , ou si elFe 
a été Te résultat d'un Suicide. 

I® La dépression qui existait |iu cou était large et oblictiië 
de bas en haut, et elle ne s^étendait pas au-delà des apophyses 
mastoïdes. . . i 

Suivant M. Marc , si des mains étrangères avaient porté at- 
teinte aux jours du prince, on se serait servi d'un lien ou d'un 
lacs, l'empreinte eût été parallèle avec la mâchoire inférieure 
et on eût trouvé des empreintes de meurtrissure au cou. 

a*^ Il existait une excoriation au niveau de l'apophyse mas- 
toïde gauche. 

Cette excoriation paraît à M. Marc avoir été produite par 
l'action du lien. 

3® Il y avait une ecchymose^ d'un ponce environ de largeur,^ 
située à un pouce au-<lessus de la partie postérieure de l'arti- 
culation du bras avec Tavant-bras droit.' 
• M. Marc trouve que l'ecchymose répondait par sa situation 
au point où le bras droit avait touché l'espagnolette à laquelle 
le corps avait été suspendu. 

4^ Il y avait deux longues excoriations récentes à la partie 
antérieure externe de la jambe droite, et à la partie interne 
du tibia de la jambe gauche. 

M. Marc pense que loin d'être une preuve de violences exer- 
cées sur le prînce par des meurtriers, elles s'expliquent parfai- 
tement par la manière dont le suicide a été consommé. On 
conçoit, dit-il , comment , en sautant à bas de la- chaise sur la- 
quelle le prince était monté pour se pendre, les jambes, en 
frottant pendant la chute, ou pendant quelques mouvemens 
convulsifs, contre le bord antérieur et saillant du siège, 
ont pu éprouver ces lésions. 

5® Le prince avait eu la clavicule gauche fracturée et mal 
consolidée, il ne pouvait plus allonger le bras et se trou- 
vait dans l'impossibilité de mettre sa cravate lui -même. 
M. Marc répond qu'il n'a rien découvert qui justifiât celte 
assertion , et que le prince était très-habile à tirer au vol. 
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6^ IiOrsqu'on a trouvé le corps du princo de Coudé, on ai re- 
connu que les jambes n'avaient pas entièrement quitté, le sol, 
et qu'elles le toachi^ient par l'extrémité des pieds. 

M. Marc donpe onze observations pour prouver qu'un indi- 
vidu^ trouvé suspendu sans que les pieds ou une partie du 
corps aient quitté le sol, a pu se donner volontairement la 
mort. 

M. Dubois, d'Amiens, pense qu'après avoir mûrement con- 
sidéré les faits qui résultent uniquement des recherches cadavé- 
riques, on ne peut pas plus, les convertir en signes du suicide 
qu'en signes de l'assassinaL 

C'est pour cela qu'il a donné pour titre à son mémoire : Le 
dernier des Condé peut avoir été assassiné, 

i^ L'empreinte du cou était large et oblique; elle ne dépas- 
sait pas les apophyses mastoïdes. 

M. Dubois pense qu'un assassin qui craint d'être découvert 
peut se servir d'une cravate plutôt que d'un lien ou d'un lacs. 
Il igoute que le prince, une fois accroché à l'espagnolette, 
on a pu passer sur ses épaules et donner ainsi de l'obliquité à 
l'empreinte : suivant ce médecin ^ il est encore possible que le 
meurtrier le plus déterminé et le plus expert ait étranglé , à 
l'aide de la main, le prince couché, dans son lit, sur le dos, et 
retenu par d'autres scélérats. 

%^ Il existait une eT^coriation au. niveau de. l'apophyse mas- 
toïde gauche. 

M. Dubois trouvé que cette exconatiea peut être considérée 
comme une trace de violence. 

V^ Il y avait une ecchymose, d'un pouce environ de largeur, 
située à un pouce au*dessus de l'articulatioa du birae avec l'a- 
vant-bras droit. 

M. Dubois pense que cette ecchymose avait pu être produite 
par la main d'un .assassin; cette ecchymose était à. la partie in- 
terne, il en «conclut que l'assassin voulait peuMtve . retenir le 
bras du prince près de son corps, en mémie temps- qu'un autre 
lenait les jambes fortement rapprochées* 

4'' Il y avait deux longues excoriaUons récentes k la partie 
antérieure externe de la jambe droite et; k \^ partie interne Ai 
tibia de la jambe gauche. 



Médecine légale. 3Si 

M. Dubois conçoit la possibilité de l'idée de M. Marc, mai^ 
il regarde 'Comme tout aussi possible d'admettre qu'un frotte- 
ment violent contre tout autre corps que le bord saillant d'une 
chaise, ait pu déterminer les lésions dans le transport forcé 
du prince jusqu'à la fenêtre. 

5^ Le prince aVait eu la clavicule gauche fracturée et mal 
consolidée, il ne pouvait plus élever le bras, et se trouvait 
dans l'impossibilité de mettre lui-même sa cravate. 

M. Dubois reproche vivement à M. Marc de ne pas s'être 
donné la peine de vérifier la réalité de cette assertion; il pense 
que M. Marc ne devait pas dire : Nous n'avons rien découvert; 
car, répJiqi^e-t-il > quand on ne cherche rien, on ne pieut rien 
découvrir. 

6^ liordqu'on à troui é le corps du prince, on a reconnu que 
les jambes n'avaient pas entièrement quitté le m\ , et qu'elles le 
touchaient par l'extrémité des pieds. 

H. Qu)x>is'9e nie pas que la strangulation soit possible dans 
le cas de suspension incomplète, mais il trouve que cette ciD- 
constance n'exdut en aucune manière l'idée d'un assassinat. En 
un mot, suivant lui, la. su^ension incomplète ne met pas plus 
obstacle à l'assassinat qu'un suicide. 

Quant à nous , l'opinion de Mi Marc nous paraît la plus 
probable; mais, sans vouloir renouveler ici cette discussicMi, pri- 
vés comme nous le sommes de renseignemens authentiquas, noust 
dirons, qu'en somme, M. Dubois combattait- sur un. terraii^ 
beaucoup plus fevorable que celui de M. Marc; il cherchait . 
uniqnenïentà établir ie^doute, et il restait dans ce doute; il ne 
niait pas la possibilité du suicide, mais U ne voulait pas qu'on 
lui niât la- possibilité de l'assassinat» La thèse soutenue par M. 
Marc. était au contraire absolue, affirmative; il soutenait qu'il y 
avait eu suicide, et qu'il ne pouvait y avoir eu que suicide. 

Cette discussion a fini par devenir passionnée, et même un 
peu amère; M. Dubois est jeune, il aurajt dù.ménager M, Mare 
et l'attaquer avec moins dé vivacité. 

M. Marc, de son coté, animait pu éviter Taigreur et les per* 
sonnalités; au reste, M. Marc a. promis une réponse à M. Du-« 
bms : il a promis cette réponse dans la Gazette des tribunaux et 
dans le Messager des chambres 4 M. Dubois a promis de replia 
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qoer. Si cette discussîoii se renouvelle , il est à désirer qu'elle 
ait lieu avec franchise , loyauté, et surtout avec des égards 
mutuels. 



ACCOUCHEMENS. 

« 

'73. Tableau des haissances qui ont eu lieu dans la maisoh 
d'aggoughemens de Prague, depuis sa fondation en 1789 
jusqu'au mois d'août 1827. (Siebold: Jùurnalfûr Geburts- 
kûlje; Tom. IX, 3* cah., i83o, pag. 584.) 

r 

Cet article du journal de M. Siebold est extrait de deux 
dissertations qui ont paru à Prague , et dont voici le titre : 

MosGHNEE. Conspecttts partuum m Leckodochio Pragensi a 
prima ejus origine usque ad uUimam mensis Augusti 1825. 
In-8** j Prague , i8a6. 

KuazAK. Conspectus partuum in Leckodochio Pragenti a 
prima mensis septembris 1826 , usque ad ullimam mensis 
Augusti 1827, absàltttorum. In-8^; Prague, 1827. 

La maison d'aocouchemens de Prague a été fondée en 1789; 
de cette époque jusqu'en z8ii on n'a point dressé de tableaux 
détaillés sur les naissances qui y ont eu lieu. Le nombre total 
des naissances durant cette époque a été de 5989, dont 3 116 
de garçons et 2873 de filles. 

A dater de 181 1, on a tenu note de tous les accoucbemens 
et de tout ce qui s'y est passé de remarquable. De x8ii à 
1825 (3i août) , il y a eu io,o53 accoucbemens, et de 182$ à 
1827, 225o, ce qui fait un total de i2,3o3. 

Sur ce nombre d'accouchemens on compte 120 cas dans 
lesquels on a eu recours au forceps ; 63 dans lesquels on a pra- 
tiqué la version, 4 <iui ont nécessité la perforation du crâne. 

Le nombre des garçons a été de 64 12 et celui des filles de 
5917 ; il y a eu i65 parts de jumeaux et deux parts de triju- 
meaux. 1260 enfans sont venus avant terme; 11,597 sont nés 
vivans; 5 12 étaient morts en venant au monde , et 220 se trou- 
vaient dans un état d'aspbyxie. 

Des positions normales de l'occiput; ont été observées sur 
11,633 enfaub; 72 se sont présentés par le vertex; la tête s'est 
présentée 92 fois dans une position oblique, et 122 fois par U 
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face. Les fesses se sont présentées dans 1 25 cas; les genoux 
dans un seul, et les pieds dans 8. 5i enÊeins se scMkt préseÉté» 
dans une position transverst^le. 

Ces résultats sont exposés danV un tableaw synotique. La' 
dissertation du D' Moschner contient en outre un exposé qui 
fait connaître les principes d'après lesquels on agit dans lanaaisonf 
d'accouchemen» de Prague , dans les cas spéciaux. 

74- OpiÊRATioN cisABiENNE , chez une femme enceinte pour la 
deuxième fois; par X. Joeggy, méd. à Kriegstetlen (canton 
de Soleure Siebold : Journal fur Gehurtshiïlfe y etc.; ïom. 
IX, 3® cah., p. 693.) 

Le premier accouchement chez la femme dont il s'agit eut 
lieu par les voies naturelles , au moyen S'une version sur les 
pieds et d'une extraction très pénibles; au second accouche- 
ment on eut recours à la même manœuvre, mais oh ne put 
extraire l'enfant que jusqu'à la tête; on essaya vainemeni d'ob- 
tenir celle-ci au moyen de la détroncation , de la penforption 
du crâne, du crochet aigu, etc. Il falhit pratiquer Topératiof^ 
césarienne; la femM^fut sauvée. L'enfant l'aurait été également» 
si on avait su se fésôudre à temps à ce moyen' ex tf^éme; L. 
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75. Plante donnant la gomme ammoniaque; par 1(1. VirevÎ 
{lourn, de Pharm. et des se, access, ; avril , i 85 1 '). ' 

Les sucs d'ombeHifères né sont pas tous encore rfippôrtés 
aux véritables espèces de ces plantes; ainsi, il reste douteux 
que le galbanum soiii le pvoâintàik Bubon galba/ium anqixQÏ.ou^ 
l'attribuait. Le vr^ai sagapeoum n'a point sa plante décrite, 
quoique dès botanistes aient pensé qu'il découlait d^ la Ferulà 
peraica , WiUd, Msiis il paraît qu'on obtient plutôt une espèce 
àiassafœtida de celle-ci. 

La plante de la gomme amnMiniaqne était restée jusqu'ici en- 
tièrement ignorée, bien, qu'oit en eût des semences qui ont 
fourni. un Heracîeum^ lequel. n-'a point paru offrir les, qualités 

C. Tome XXV. — Juin i83i. 23 
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de cette gomme. Jacks(Hi,cbins son Essai sur Maroc, aurait dit4]ue 
\ejfkshook de ce pays est une férulacée exsudant de la gomme 
ammoDiaque ; toutefois , c*est la Ferula orientalis de Tourue-: 
fort «C de Sprengel , dont on n'en obtient pas. 

£nfifi| le Heutenant*colonel Wright vient de rapporter, die 
Perse et des districts où abonde cette gomme résine , la vérita- 
ble plante d'oà ce suc découle par incision. C'est une ombelii- 
ftxe appartenant à l'ordre des pencédanées, mais constituant 
près des Ferula un genre nouveau. David Don, qui l'a bien 
examinée , lui donne le nom de Dorema ammoniacum , et sa 
description paraîtra dans les Transactions de la Société Lin- 
néenne de Londres, pour l'année i83i. 

96. Égorge ds Bklahé, ou Bela-ayé, de Madagascar; par 
M. J. J. ViKEY. {Journ, de Pftarm€ic, et des se. access,; janv. 
..i83i). 

Sôntierat mentionna le premier cette écorce fébrifuge et toni- 
que qui' est fort estimée à Madagascar* et aux autres îles d'Afri^ 
qne' orientale ; ce naturaliste avait été guéri p^r ell^ de ce flux 
dé sang dys^térique si fréqueiit et si meurtrier dans ces pa- 
rages cbmdd et humides. Manduyt en( dit quelques mots (en 
Ï779) ^ûï*s les Mémoires de la Soc. roy, de méd. Vol, III ^ 
p. 689, mais sans décrire en détail ni Técorce ni l'arbre qui la 
fournit. Il se borne à dire qu'on fait infuser le Bela-ayé dans 
une boisson préparée avec le suc de caniies, mais qu'il est plus 
efBcace lorsqu'on fait prendre sa poudre à l'intérieur. On le 
donne, de cette dernière manière, à la dose de a4 grains, soit 
dans du thé^soit dans du vin (mais non d;ins.du bouillon)^ deux 
fois par jour : on augmente la dose jusqu*^ 36 grains, le matin 
seulement, après quelque temps,jusqu'à parfaite guérisen^C^ a 
fait , à Paris , plusieurs essais avantageux de cette écorce , soit 
contre les fièvres d'accès, soit contre Ips iflux diavrfaéiqnes. ûe^ 
puis lors, Murray ( /^/3p. medz'c,^ tom. VI, p, i7t)>t d'autre^ 
pharmacotogistes ont cité cette éijorce santi( en tM dire de pho^ 
parce qu'elle ne se trouvait pa$ dansljs commerce. M. Dupetit-* 
Thouars {Supp. de la botan, de l'Enryti^ méikod,, tom. If 
/7. 607) ajout'àV d'après ce qu'on lui avait dii à Madagascar, 
que l'arbre, qu'il n'^a pîts vu Ini-fçéme, croit daps les mon- 
tagnes loiil des bords de la mer, porte ^es feuîliés ahemcsreC 
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trifoliées y est dioïque, a des fleurs mâles à 5 étamines; enfin 
que son écorce est légèrement aromatique y très-amère , et pos- 
sède des qualités précieuses qui en font faire une grande con- 
sommation dans ces pays fertiles eii fièvres intermittentes. 

Cette écorce, qui n'a jamais encore été décrite, présente les 
caractères suivans : aspect d'un gros quinquina jaunâtre roulé; 
épaisseur de deux lignes; texture dense ^ non résineuse ; jaune 
pâle, peu fibreuse 9 d'un fauve clair à l'intérieur; couleur cen- 
drée jaunâtre, sale à son épiderme, avec de petites plaques 
blanchâtres; surface externe sillonnée de rides longitudinales et 
de quelques-unes transversales comme de gros quinquinas gris 
et huanlico; baveur franchement amère, non désagréable, ne 
tenant pas à la gorge (cette amertume est peu durable dans celte 
écorce long-temps mâchée, et, par la mastication 9 on sent de 
Tastriction et une action tonique dans la bouche ) ; pdeur analo- 
gue à celle des quinquinas, paraissant un peu aromatique, et 
tenant de celle du vétiver. 

Un catalogue , publié en 1822 àrîle Maurice (ile de France), 
annonce que le Belahé y croît comme à M^adagascar , et (ce 
qui devient précieux dans l'ignorance où l'on était de l'arbre 
qui le donne ) qu'il y est classé par les botanistes dans la pen- 
tandrie monogynie, parmi les rubiacées^sous le nom de CV/i- 
chona Stadmanni, ou Cinchona mauritiana de Stadmann (Cm- 
chona ajro-inda de Willemet). M. De Candolle et d'autres bo- 
taanistes en font un Mussoenda Stadmanni, Cependant si, 
comme le dit M. Dupetit^ThoUars, l'arbre est dioïque par 
avortement, ce caractère le rapproche des Danaîs^ et eu effet 
Je Cinchona afro-inda de Willemet estréifni par M. De Candolle 
et autres, avec doute il est vrai, au Danaïs fragrans. Il est 
néanmoins plus probable que l'arbre appartient aux Mussoenda. 
Quoiqu'il en soit , on ne peut guère douter que ces Mussoenda 
et DandiSy voisins des vrais Cinchona, ne fournissent les écorces 
vantées sous le nom de Belahé ou Bela-ayé, et qu'elles ne pos- 
sèdent des propriétés toniques très- marquées qui pourraient 
leur donner chez nous une utilité réelle. 

77. Observations sua les peingipes amers de la famille des 

CilCURBITAGÉES ET SUR LA COLOGINTINE BIT PARTICULIER; 

par J. £. Berbbrger. [Repertorium fiir die Pharmacie-^ vôU 
XXXV,Ciih. 3, p. 363^ 
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La plupart, et peut-être toutes les Cucurbitacées contien- 
nent un principe amer, différekit essentiellement de celui qu'on 
trouve, soit dans Pécorc'e de ïauleou dans la rhubarbe; ceux- 
ci agissent comme toniques, en excitant l'appétit, tandis que le 
principe fi met* des CuCurbitacées a une action drastique extrê- 
mement violente. Par ses propriétés chimiques, il appartient à 
la classe des sous-alcaloïdes, et il est le mieux représenté par 
la Bryonine , qu'on retire des racines du Bryonia alba L, Ce 
principe forme tout un genre, divisé eu plusieurs espèces ^ tel- 
les que TElaterine , la Colocynthine , etc. Ses propriétés drasti- 
ques sont d'une énergie telle, que souvent i/io— 1/5 de grain 
sudt pour produire une violente purgation ; jine dose plus forte 
. pourrait produire des coliques, des vomissemens, une entérite, 
et enfin la mort. 

Tous ces principes présentent les caractères suivans : 

i) D'être assez solubles dans l'eau, l'alcool; peu solubles 
dans l'éther; 

a) Solubles dans les acides peu concentrés; 

3) Insolubles ou très-peu solubles dans les alcalis ; 

4) D'être précipités par la noix de galle; 

5) De se comporter indifféremment en vers les papiers réactifs. 

6) Composition chimique de chlore; hydrogène et oxigèoe. 
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76. DiSSERTATIO KEDICO PHAaMAGEUTICA DE P&IKCIPIIS VEQE- 

TABiLiuji hovissimis temporibus evolatis quœ Kalinoïda di- 
cuntur« Cui prœmium aureum a Facultate medica Caesarex 
uuiversitatis delatum est, elaborata ab Adolphe HASSEHr 
MULLEH. In-8^, 160 p. Mosquae, 1817; typis univer^tatis 
Caesareae. 

lions avons déjà eu l'occasion de faire connaître une disser- 
tation inaugurale sur les alcalis végétaux, qui fut soutenue 
en 1825 à Leyde par M. Van Enspyck-Kleynhoff (i). Cette dis- 

(i) Spécimen medicum inaugurale ^ sittens dissertationem chemico' 
fharmaeo iogieo'therapeuticam de. principiis 'vegetaWum alcaioïdeis, 
In-4*. Yoyez le Bulletin 1897 ; Tom X , article 196 , p.. 294- 
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serlation, fort bien faîte, contenait une histoire complète des 
divers modes de préparation et des propriétés chimiques e^ 
médicales des divers alcaloïdes végétaux ; on y trouvait même * 
des expériences nouvelles sur l'action de quelques su];)stançes. 
Cette nouvelle monographie ne le cède point à la précédente , 
elle contient ; i*' l'historique , a^ la synonymie dans les diver- 
ses langues deTEurope, 3^ l'indication des principaux auteurs 
qui ont écrit sur chaque substance, 4*^ ^^^ modes diyers d'ex- 
traction , S^ les propriétés physiques, 6^ les propriétés chimi- 
miques ; on y trouve surtout des détails intéressans relatifs à 
Faction des acides , sur les diverses alcalis végétaux et les pro- 
priétés différentes des divers sels qui sont ainsi formés, 7° l'ac*^ 
tion de chaque substance sur Torganisme animal , 8^ enfin le 
mode dVqnploi , et 9^ quelles sont les parties constituantes de 
chaque alcaloïde s'y trouvent indiquées. Cette thèse est fort 
judicieusement écrite, et méritait la récompense que la Faculté 
de médecine de l'université de Moscou a accordée à l'auteur* 

Nous 4ii'ons, en terminant, que M. Hassenmiiller a adopté la 
classification des principes immédiats végétaux que Pfaffadon-; 
née dans sa matière médicale. 

Le premier ordre comprend les principes amers vénéneux , 
la strychnine , la brucine et la méni-spermine. 

a® ordre. Amers non vénéneujd.—^Ce sont les alcalis des quin- 
quinas, la strychnine et la cinchonine , la cafféine, la parigline, 
l'esculine, Tangusturine. 

3^ ordre. Narcotiques. — Morphine , atropine , daturinc , 
byosciamine, solanine. 

4* ordre. Acres et amers-dcres, — L'émétine, la delphinine , 
la yératrine y la, djiphnine et l'aconitine. De Fermon. 

79. Sur l*Acioe hydroctanique miêdiginal; par M. Henrt fils. 
[Journal de Pharm, et se, accès,; juin i83i. ) 

L'acide, hydropyanique médicinal est un des médicamens qui 
méritent de fixer le plus l'attention des médecins et des phar- 
maciens, à cause dtes accidens et des différences qu'il peut pré- 
Sienter dans ses applications, lorsqu'il n'est pas toujours identique. 

C'est pour parer autant que possible à ces inconvéniens que 
M. Magendie a prescrit dans son formulaire de préparer ce mé- 
dicament avec l'acide anhydre de M. Gay-Lussac^ étendu d'une; 
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proportion d'eau constante connue. Personne n'ignore toutefois 
que la prépiiratîon de l'acide hydrocyanîque anhydre expose 
Fopérateur à quelques dangers, et que ce produit est souvent 
décomposé au bout de peu de jours, sans qu'on puisse en con- 
naître réellement la cause. 

M. Henry fils ayant remarqué depuis quelques années , à la 
Pharmacie centrale , que Tacide hydrocyanique obtenu d'a- 
près le procédé de M. Gea Pessina était d'une conservation 
très-facile, il a cherche à s'assurer de la densité de l'acide prus- 
sique médicinal du formulaire de M. Magendie , pour établir 
au même degré celui de M. Gea Pessina , et le substituer alors 
dans la pratique médicale. 

A cet effet, il a préparé une certaine /quantité d'acide hy- 
drocyanique d'après le procédé de M. Gay-Lussac; ce produit 
retenait encore quelques traces dVau, aussi sa densité^ au lieu 
d'élre égale à o,7o58, fut de 0,7210. Analysé par un sel d'ar- 
gent, il fournit un poids de cyanure qui , lavé et séché , était 
de 4i68i pour une quantité de liquide contenant un gramme 
de cet acide. 

Or, la composition de ce cyanure étant formée : 

Argent i atpme i35i,6o7 

Cyanogène a — 3^9,911 

on arrive à voir que 100 atomes de cyanure d'argent corres- 
pondent à ao,34 d'acide anhydre. L'acide ci-dessus contenait 
donc paragramme o gr. ^^% du composé anhydre , c'est-à-dire 
qu'il était presque pur. 

Ayant ajouté à 5 grammes de ce produit A^yS d'eau pure, on 
eut l'acide médicinal du formulaire de,M. Magendie. Ce mélange 
avait une densité de 0,9843, l'eau étant prise pour unité, et il 
renfermait par chaque gramme o gç. > 19. d'acide réel anhydre 
( près de 4 grains). 

D'après cette donnée, dit M. Henry fils, en étendant l'acide 
de M. Gea Pessina d'une quantité d'eau distillée capable de lui 
donner une densité de 0,980 à 0,984 y on ^ura un médicament 
tout- à-fait semblable à celui prchcrit très- judicieusement par 
M. Magendie , mais plus facile à obtenir et à conserver sans aK 
tération. 



Pharmacie. 35^ 

80. De l*£latérine ou Principe actif de l'Élat^riijm ; par 
J. D. MoRRiES. [Edinburgh med, and surgical Journal; 
avriU83i.)J 

L'élatérium, purgatif drastique ordinairement des plus éner* 
piques, est peu employé, principalement eu Frauce , à cause 
du peu de certitude de ses effets; ce qui tient en grande partie 
aux différences de qualité de cette substance et à la quantité 
variable de substances inertes qu'elle peut contenir. M. Morriesi 
a donc rendu un service à la science en isolant le principe acti£ 
de ce médicament énergique. Déjà en 182a M. Paris, Tauteurde 
la Pharmacologie , s'était occupé de cet objet, et avait isolé ua 
principe particulier qu'il nomma élatine. Cette substance , selon 
lui y est verte, molle , infiaipmable, point du tout amère > inso-r 
lubie dans l'eau , mais soluble dans l'alcool et dans les alcalis. 
L'action très-violente de cette substance sur l'économie tendait 
encore à faire croire qu'elle était réellement le principe actif de 
rélatérium ; mais les recherches auxquelles M. Morries s'est li- 
vré nous semblent démonter évidemment que cette substance 
n'était guère qu'une matière colorante particulière. 

En faisant digérer pendant ving-quatre heures, dit l'auteur, 
cinquante grains d'élatérium choisis dans de l'eau distillée à une 
température d'environ 9S" centigrades , onze grains ont été dis- 
sous. L'infusion était d'une couleur brune-clàire, d'une saveur 
amère et âpre, et paraissait contenir un peu de gomme, mais pasi 
de fécule. Abandonnée à elle-même pendant quelques temps , 
elle a laissé déposer quelques cristaux de sulfate de chaux. Le 
résidu de cette première opération , pesant trente-huit grains, 
fut traité par l'alcool à 0,825, et perdit dix grains. La teinture 
alcoolique était d*une couleur verte foncée et d'une saveur 
amèfe et un peu acre. Évaporée à consistance oléagineuse , elle 
fournit par le refroidissement des groupes nombreux de petits 
<;ristaux aiguillés , que l'on sépara avec soin , qu'on lava avec 
de l'éther sulfurique, et qu'on fit sécher. On fit ensuite bouillir 
le reste de l'extrait dans de l'eau de potasse pour le débarrasser 
de la matière colorante qui est soluble dans les alcalis , et au 
l>out de quelques minutes il se déposa une petite quantité d'une 
matière blanche et cristalline on filtra la liqueur et on lavaies^ 
«;ristaiit recueillis sur le filtre avec de l'éther sulfurique poujc 
^içhever de les débarrasser de la matière colorante. 
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« Le principe immédiat ainsi obtenu^ continue rautetir , «st 
une substance blanche cristalline , d'une saveur extréniement 
amère et un peu styptique, insoluble dans l'eau et dans les al- 
calis, etse dissolvant très- bien dans Talcool, Téther, l'hu île d'o- 
live bouillaoite , mais très-peu dans les acides. A l'état de pureté, 
les cristaux, examinés à la loupe, présentent des prismes rbom- 
boïdaux, striés sur leurs faces^ très-brillans et, vus eu masse, 
ayant un aspect soyeux. Cette substance est décomposée parles 
acides concentrés , et forme avec l'acide nitrique une masse 
jaunâtre d'apparence gommeuse , et avec l'acide sulfurique une 
solution d'une couleur foncée rouge de sang. Elle est fusible à 
une température supérieure à celle de l'eau bouillante, et chauf- 
fée plus fortement, elle se volatilise en donnant une vapeur 
blanchâtre épaisse et d'une odeur presque ammoniacale. 

M. Morries nomme cette substance élatérine^ et ne la consi- 
dère pas comme un alcaloïde, mais comme un principe immé- 
diat particulier. Pour savoir si l'élatérine était réellement le prin- 
cipe actif de rélatérium , il a fait quelques expériences sur des 
lapins et sur l'homme lui-même. 

« J'ai donné, dit-il , à un lapin un dixième de grain d'élaté- 
rine sous la forme pilulaire. Au bout de douze heures aucun 
accident ne s'était manifesté; seulement le ventre de l'animal, 
paraissait un peu douloureux au toucher. Yingtr^juatre heures 
après, la même dose fut administrée en dissolution à l'animal , 
et au bout de six heures il donnait des signes d'une violente 
douleur, la respration était laborieuse , enfin il offrait tous les 
simptômes d'une violente inflammation générale. A onze heu- 
res du soir, c'est-à-dire treize heures après la seconde dose et 
trente-sept heures après la première, l'animal mourut sans avoir 
eu d'évacuations ni alvines ni urinaires. En examinant le ca- 
davre quelques heures après la mort ^ je trouvai l'estomac pres- 
que vide, très-dilaté et très-fortement injecté, surtout du côté 
du pylore. Cette ouverture était resserrée, et toute la membrane 
muqueuse plus molle et plus rouge qucdans l'état ordinaire 
Les poumons offraient aussi des traces d'une vive inflamma- 
mation,et dans quelques points ils étaient transparens et comme 
pulpeux. Les autres organes étaient sains. 

(f Un autre lapin auquel je fis prendre la même quantité d'é- 
Tatérine n'eut pas d'évacuations alvines pendant trois jours. Uoç 
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seconde dose d'une cinquantaine de grains fit périr Tanimal au 
bout du second jour. Vers la fin de sa vie, il rendit une quan- 
tité considérable d*une urine laiteuse et quelques matières fé-- 
culentes. L'autopsie fit voir les mêmes altérations d'organe que 
dans le cas précédent , seulement les poumons semblaient moins 
enflammés. 

a Les effets de l'élatérine sur Thomme sont les mêmes que 
ceux de la substance qui la fournit ; c'est-à-dire qu'elle occa* 
sione une augmentation de la sécrétion urinaire , des nausées , 
des vomissemens et des selles liquides. Un vingtième de grain 
donné à un homme en santé détermina, au bout de deux heures, 
des vomissemens et de copieuses déjections. Le D^ Christison 
l'a administré à l'infirmerie royale /d'Edimbourg à quatre ma- 
lades, à la dose d'un dixième de grain. Chez deux de ces indi- 
vidus > elle produisit des vomissemens et des selles liquides 9 
chez un troisième des coliques très-violentes , et le quatrième 
n'en éprouva aucun effet. Je pense que ces différences d'action 
tiennent à ce qu'on a administré l'élatérine sous forme de pi- 
lule ; car d'après de nouvelles expériences faites par M. Dun- 
can dans les salles de clinique du même hôpital, avec cette sub- 
stance en solution dans un véhicule légèrement acidulé, un 
douzième et même un seizième de grain ont constamment pro- 
duit les effets ordinaires de l'élatérium. Voici la manière dont 
cette solution était composée : 

J^ Élatérine g^* j* 

Alcool i j. 

Acide nitrique gut iv. Fàitesdissoudre.Dosede 

trente-six à quarante gouttes dans une demi-once d'eau de 
cannelle. 

« Enfin je l'ai administré dans un cas d'anasarque avec le 
plus grand succès, et elle a toujours déterminé des évacuations 
très-abondantes. 
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81. Académie des sciences. 
Séance du 27 décembre i83o. — La correspondance com- 
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prend, i^ un Mémoire de M. Serre d'Alais, relatif au traitement 
de la gouorrhée par des courans continus d*eau tiède. L'auteur 
présente ce mémoire, ainsi que ceux sur la cautérisation clé la 
cornée et sur le bégaiement ^ au concours pour les prix Mon- 
thyon ; 2° des observations de M. Pingeon, médecin à Dijon, sur 
le croup et sur la vaccine ; 3** une lettre de M. le docteur Bour- 
don sur quelques points du mémoire de M. Flourens, relatif 
aux épauchemens cérébraux. M. Bourdon dit qu'il est d'autant 
plus porté à admettre les opinions de M. Flourens qu'il les avait 
déjà émises lui-même dans son Traité de Physiologie médicale. 
M. Flourens fait remarquer qu'il ne s'attribue pas les opinions 
dont M. Bourdon réclame la propriété. Cette propriété est celle 
des physiologistes qui ont existé depuis plus d'un siècle. Le seul 
point qu'il croit avoir mis en lumière , c'est l'explication du mé- 
canisme de la compression du cerveau par suite d'épancbemens 
à la surface de cet organe. 

Par suite de la correspondance, M, de Blainville présente, 
de la part de M. Jacobson, une boîte d'iiistrumens propres à 
briser ou écraser la pierre dans la vessie. Ces instrumens , qui 
diffèrent complètement de ceux qu'on emploie pour là litho- 
tritie , sont renvoyés à la future commission des prix Mon- 
thyon , qui est chargée d'en faire l'essai. 

M. le jy Pelleian lit un mémoire sur des nouveaux efTets de 
la force élastique de la vapeur. Les faits consignés dans ce tra- 
vail paraissent susceptibles d'applications très-nombreuses et 
très-importantes. 

M. Portai termine la lecture de son mémoire sur la goutte et 
son traitement. M. Portai a eu en vue de démontrer queia goutte 
consiste en une affection particulière des os , dans laquelle leur 
partie calcaire se sépare du périoste pour se mêler au torrent 
de la circulation. 

La séance est terminée parla lecture d'un mémoire de M. 
Yelpeau sur l'acupuncture dans le traitement des anévrismes. 

Séance DU 3 janvier i83i. — L'ordre du jour appelle l'élec- 
tion d'un vice -président, en remplacement de M. Duméril, qui 
succède à M. Girard, président pendant l'année i83o. M. La- 
croix, au premier tour de scrutin, obtient la majorité des suf- 
frages. 
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M. de Humbold présente , de la part de M. le D'^ Schnurrer , 
médecin du duc de Nassau , un ouvrage allemand sur le cho- 
léra-morbus. L'honorable^ membre dit que cet ouvrage, plus 
critique que pratique, est un tableau historique de rorigine et 
la marche de U maladie, où sont discutées les principales 
opinions qu'on a émises sur sa nature et son traitement. Il ré- 
sulte des recherches de M. Schnurrer , que le cholera-morbus 
ne se propage pas seulement en suivant le cours des fleuves et 
des rivières , mais qu'il parcourt les terres , et que les cordons 
sanitaires sont tout-à-fait incapables, d'en arrêter les progrès^ 

L'Académie reçoit un grand nombre d'ouvrages destinés aux 
concours fondés par M. de Monthyon. Les principaux sont, 
pour le concours de médecine , les lettres de M. le professeur 
Lallemand , de Montpellier, sur les maladies de l'encéphale; les 
recherches de M. Desruelles sur le traitement des maladies vé- 
nériennes ; deux Mémoires de M. Lugol sur l'emploi de l'iode 
dans les maladies scrofuleuses ; des recherches de M. le docteur 
Faure , sur la nature et les symptômes des fièvres intermit- 
tentes. 

M. Sérullas lit de nouvelles observations sur Vacide perchlo- 
rique^ et indique un nouveau moyen d'obtenir ce corps. 

M. Geoffroy St-Hilaire lit un mémoire sur le vitalisme. 

M. Magendie fait un rapport sur le traitement des Maladies 
scrofuleuses à t hôpital Saint- Louis , par les préparations d*iode. 
Déjà l'Académie avait entendu un premier rapport sur les ex- 
périences cliniques auxquelles M. Lugol se livre à l'hôpital Saint- 
Louis. MM. les commissaires de l'Académie ont été chargés de 
vérifier par de nouveaux faits les résultats qu'ils avaient con- 
statés une première fois. Les succès récens dont ils ont été lé- 
moins ne laissent plus aucun doute sur l'etlicacité complète des 
préparations d'iode dans le traitement des scrofules. Ce ne sont 
plus seulement des scrofules à un premier ou à un second de- 
gré, dont laguérison leur a été démoutrée, mais bien des scro- 
fules aussi avancées que possible , de véritables consomptions 
scrofuleuses, comme on les nomme en médecine, des altéra- 
tions profondes des glandes et des divers autres organes^ des 
lésions graves des os et des principales articulations, accompa-^ 
gnées d'accidens généraux qui annoncent une mort prochaine., 
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Voici les principaux faits annexés au rapport de M. Magendie. 

Obs. I. — Un homme de 19 ans fut mis au traitement le 18 
février iSSo, dans Tétat suivant : Abcès fistuleux dans le tiers 
supérieur interne de la cuisse droite ; autre abcès froid , occu- 
pant le tiers supérieur postérieur et externe du même membre, 
coxalgie des p|us aiguës, dyarrhée coUiquative, selles involon- 
taires , decubttus en supination , les cuisses fléchies sur le bas- 
sin , les jambes sur les cuisses, les talons- contre les fesses, deux 
larges escarres au sacrum , œdématie générale. ( Ponction de 
Tabcès^ qui a donné issqe à une énorme quantité de pus, et 
par la suite à une suppuration des plus abondantes, conjointe- 
meutavec Tabccs Qstuleux qui existait au tiers supérieur interne 
de la cuisse; injections iodurées; frictions iod urées; eau miné- 
rale iodnrée. ) Les deux fistules étaient taries au bout de deux 
mois et demi de ce traitement; la contracture des membres 
abdominaux n'a guéri que deux mgis plus tard. Elle a été trai- 
tée particulièrement par quelques douches de vapeur , et en- 
suite par des bains sulfurés. 

Le traitement ioduré a été de cinq mois, associé, pendant la 
seconde moitié de ce temps, avec les moyens particuliers qui 
ont été mis en usage contre la contraction des muscles. 

Obs, il — Un second cas est celui d'un homme de 87 ans, qui 
paraît beaucoup plus âgé, et dont voici le diagnostic lorsque le 
traitement ioduré a été commencé : 

Carie vertébrale lombaire depuis quatre ans , abcès froid 
lombaire, du volume d'un pot de tisane, sortie de deux es- 
quilles d'une vertèbre lombaire (la 2*), tumeur du tiers inférieur 
du bras droit, criblée de quatre fistules par l'une desquelles 
étaient sorties six esquilles du cubitus. Tumeur bJanche du tiers 
inférieur de l'avant-bras gauche, offrant une fistule par laquelle 
était sortie une esquille du cubitus. Tumeur blanche du genou 
gauche, qui était deux fois plus gros que le droit. Dyarrhée, 
sueurs coUiquatives; palpitations au moindre mouvement; œdé- 
matie des membres abdominaux, émaciation, débilité, portées 
au plus haut degré; le malade ne pouvait même aller au bassin. 
Guérison après six mois de traitement ioduré, qui a été conti- 
nué deux mois après la guérison. 

Obs. JIL — Un troisième exemple, qui n'a pas moins excité 
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dUntérét que les deux précédens> est celui d'uu jeune postillon, 
âgé de ^4 ans, qui fut mis en traitement dans un état de oolli- 
quation qu'on avait regardé comme au-dessus des ressources de 
l'art, et que M. Lugol n'avait admis dans ses salles, ainsi que 
ceux dont nous avons" déjà fait mention , que pour servir à 
rhistoire anatomique des scrofules. , 

C'était une scrofule cutanée qui avait dévoré les deux bras, 
les épaules, et les deux jambes; les muscles eux-mêmes étaient 
à nu et réduits à une ténuité extrême. La suppuration était 
très-abondante; depuis douze ans, ce malade rendait plus d'un 
demi-litre de pus par jour; depuis dix-huit mois il supportait 
une dyarrhée colliquative ; le marasme était arrivé au plushaut 
degré; le malade était faible, rabougri et paraissait à peine 
avoir dix ans. 

Six mois de traitement ioduré ont guéri cette maladie, et 
MM. les commissaires ont été frappés autant de la beauté et de 
la force des cicatrices, que de leur vaste étendue. 

Obs. IVv — Un homme âgé de aa ans, scrofuleux depuis sa 
plus tendre enfance, était arrivé à un état colliquatif , quand le 
traitement ioduré fut commencé, le 12 mai i83o. Les deux 
côtés du col étaient envahis par de larges ulcérations fongueuses 
depuis le pavillon de l'oreille jusqu'au menton, inclusivement , 
d'où partaient, en irradiant, deux traînées ulcéreuses, qui o(> 
cupaient les côtés du larynx nu sc|u'au sternum. La plupart de 
ces ulcères étaient assis sur des tubercules entourés de tissu 
cellulaire induré, au point que les mouvemens de rotation du 
col et ceux d'abaissement de la mâchoire supérieure étaient 
impossibles, de sorte que la tète et la colonne vertébrale sem- 
blaient ne faire qu'une seule pièce, qui se mouvait avec peine. 
Au-dessus de la moitié externe de la clavicule droite, existait 
une énorme tumeur fluctuante, qui prenait sous la clavicule 
pour venir faire saillie au-devant de la partie supérieure de la 
poitrine. La communication de ces deux abcès était rendue ia- 
cile par des pressions alternatives sur l'un et sur l'autre. 

Au-dessous de ce kyste existait une large ulcération, qui s'é- 
tendait obliquement à gauche, jusqu'à un pouce de l'appendice 
xyphoïde. C'était là l'eulière mère, dont l'origine remontait à 
l'âge de quatre ans. L'aisselle droite offrait une tumeur tuber- 
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culeuse ulcérée eh trois points , depuis douze ans. Le tronc et 
les membres offrent un nombre infini de cicatrices pustuleuses. 
( Ponction de l'abcès ; injections iodurées ; pansemens iodurés ; 
eau minérale iodurée. ) Au bout d'un mois de ce traitemeat, 
la maladie était en voie de guérison , et M. Lugol a même re- 
tardé cette gué rison en tempérant beaucoup le traitement ioduré. 
Il pensaitqu'une maladie aussi ancienne, et qui avait accoutumé 
l'économie à une suppuration .aussi abondante, pourrait ne 
pas guérir sans inconvénient dans le court espace de deux ou trois 
Jûaois. 

Le traitement de ce malade était encore continué , et M. Lu- 
gol se proposait de ne le cesser qu'à la fin du sixième mois. 

Obs. y. — MM. les commissaires ont encore vu un cas d'oph- 
thalmie purulente, guérie par des collyres et des injections 
iodurées , et par l'usage intérieur de l'iode. L'état des yeux , 
chez ce jeune malade , serait dtfîlicile à décrire ; ils étaient hy- 
pertrophiés au plus haut point; ils avaient perdu leur forme, 
et le pus en ruisselait par un jet continu, comme de la blennor- 
rhagie la plus abondante. Dès le quatrième jour du traitement 
ioduré, on aperçut un amendement, et la maladie était en voie 
dé guérison avant la fin de la première quinzaine. 

Obs. VI. — MM. les commissaires ont vu un autre malade 
qu'on avait conduit par la main dans les salles de M. Lugol , 
pour une affection scrofuleuse des plus intenses, et qui était 
aveugle à la suite d'une saignée ae bras qu'on avait pratiquée, 
des sangsues, en très-grand nombre , n'ayant fait qu'augmenter 
la maladie. Cet homme , que M. Ricberand adressa à M. Lugol, 
y vit à se conduire, au quatrième jour du traitement ioduré, et 
au bout d'un mois il était guéri. 

Ce malade avait été vu en ville par M. Larrey , qui le recon- 
jput à l'hôpital Saint- Louis, lorsqu'il y Tint pour prendre con- 
naissance des travaux thérapeutiques de M. Lugol. 

Après ces exemples de l'efficacité de l'iode dans les cas les 
plus désespérés de consomption scrofuleuse, M. Lugol a montré 
à MM. les commissaires son service médical à l'hôpital Saint- 
Louis , qui se compose surtout de maladies scrofuleuses ; toutes, 
sont traitées par les préparations iodurées, et toutes sont en 
voie de guérison ; la plupart en voie de guérison très-avancée. 

lies commissaires ont vu des tubercules, des ophthalmies 
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des tumeurs blanches de toutes les articulations, modifiés de la 
manière la plus heureuse par Tiode , appliqué localement et pris 
à l'intérieur. 

Mais ce n'est pas seulement par l'emploi des préparations 
iodurées que la méthode de traitement de M. Lugol diffère de 
la pratique ordinaire, de celle même des plus grands maîtres 
de l'art. 

Une condition particulière du traitement ioduré , à laquelle 
tous les malades scrofuleux sont assujettis, c'est l'exercice du 
corps. Ainsi, des malades atteints de tumeur blanche du pied , 
du genou , de l'articulation coxo-fém orale, et à plus forte raison 
des maladies de même espèce dans les membres supérieurs, ne 
gardent point le lit, et vont, chaque jour, au promenoir de 
rhôpital. 

Tel était un jeune homme dont les métatarses étaient cariés 
profondément, et qui, couché pendant quatre mois dans les 
salles de chirurgie, fut envoyé dans les salles de M. Lugol, qui 
Ta traité en lui ordonnant de marcher tous les jours. Ce malade 
est guéri depuis peu , après avoir perdu un grand nombre d'es^ 
quilles des os métatarsiens. 

Ainsi MM. les commissaires ont vu une luxation spontanée 
efTectuée du fémur, avec perte de quatorze esquilles sur l'aine 
droite; une coxalgie dans laquelle il y a allongement de deux 
pouces, qui est très-amendée par le traitement ioduré, le ma- 
lade allant chaque jour au promenoir; une tumeur blanche de 
la malléole interne ; une coxalgie avec abcès froid au tiers supé- 
rieur antérieur externe de la cuisse, cheï un rachitique; et un 
plus grand nombre de cas dans lesquels la pratique ordinaire 
ordonne le repos le plus absolu du membre malade, et que M. 
Lugol traité par la préparation iodurée et par l'exercice. 
. Sous ce rapport, la pratique de l'hôpital St-Louis peut offrir 
de l'intérêt, en ce sens qu'elle est générale et que M. Lugol a dé- 
claréqu'en aucun cas elle n'avait offert d'inconvénient et encore 
nloîns donné Iteu^à aucun accident. 

M. .Lugol n'a pas gardé le silence sur certains cas réfractaires. 
I^e^ commissaires ont vu un jeune homme de aa ans, chez le- 
quel des tubercules cervicaux et trois pouces de carie de la mâ- 
choire inférieure ont guéri sous l'influence des préparations 
iodurées, et chez lequel les mêmes moyens n'ont eu aucune ef- 
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ficacité contre une carie de Tos manilairc gauche : quoique de- 
puis un an les préparations d'iodé aient été appliquées de plu- 
sieurs manières et suspendues à plusieurs reprises. 

Ils ont vu un jeune scrofuletix, âgé de i6 ans , guéri d'une 
tumeur tuberculeuse, assise obliquement sur la branche mon- 
tante droite de la mâchoire inférieure, et sur la face, guéri 
également d'une tumeur blanche du coude , et qui n*a éprouvé 
guère d'amendement d'une autre tumeur blanche du tarse droit, 
quoiqu^on ail eu soin de varier et de suspeïidre le traitement 
ioduré. 

M. le rapporteur termine en donnant les plus grands éloges 
aux expériences de M. Lugol, et propose à l'Académie de lai 
accorder son approbation. 

SÉANCE DU 10 JANVIER i83i . ^ La Correspondance com- 
prend deux lettres ministérielles. Par la première, M. le ministre 
de l'instruction publique invite l'Académie à nommer les quatre 
membres qui, conformément au nouveau règlement sur les 
concours de la Faculté de médecine, doivent faire partie des 
juges du concours de physique médicale. La seconde lettre est 
de M. le ministre de l'intérieur, qui invite l'Académie à présen- 
ter prochainement un candidat à la chaire de médecine du Col- 
lège de France, vacante par la révocation de M. Récamier. 

Le reste de la séance est consacré à la nominatiou des com- 
missions chargées déjuger les prix proposés par l'Académie ou 
fondés par M. de Monthyon. La commission pour le grand 
prix des sciences naturelles est maintenue comme l'année der- 
nière. La commission de physiologie expérimentale est compo- 
sée de MM. Serres, Magendie, Cuvier, Flourens et de Blainville. 
La commission de médecine sera nommée dans la prochaine 
séance. 

Séance du 17 janvier i83i. — M. le docteur Pravaz envoie 
au concours pour les prix Monthyon , un instrument lithotri- 
teur courbe, à trois branches. M. Demercy se met sur les rangs 
pour la place de professeur de médecine vacante au Collège de 
France. 

L'Académie va au scrutin pour l'élection des quatre membres 
qui seront chargés de juger le concours ouvert à la Faculté de 
médecine pour la chaire de physique médicale. MM. Gay-Lus- 
sac, Chevreul, Dulong et Becquerel obtiennent la majorité des 






sufTra^. Bf. Gày-Lussac avait fait observer avant le scnitiii 
jque M. Savart étant 9asceptible de baicéiirir, il convenait^ 
ne'pas le designer pour juge. , ■ r ' • 

r M. Becquerel lit la;preniiére partie d'un méxnoire intitulée: 
Considérations théoriques sur les çhangemens qui s*opèr«iit 
dans rétat électrique deé' corps par l'action de la chaleur:; da 
contact, du frotteiftent et des diverses actions chimiques, et des 
modifications. qui en résultent quelquefois dans l'arrangement 
de leurs parties constituantes. 

' M. le président fait connaître le résultat do scrutin pour la 
commission chargée de juger les prix de médecine et de chirur- 
gie fondés par M. de Monthyon. MM: Magendie , Serres , Bôyer, 
Duméril , Portai , Dupuytren^ Floureâs, Larréy et Savart com- 
posent cette commission. 

SikscE. nu a 4 janvier i83i. — La correspondance cofnprend 
une lettre sur le choléra- morbus, adressée de Moscou à l'Âica- 
demie, par M; Marin Darbal. Cette lettre, à cause de son éteib- 
{due, est réservée pour étrélne:dains une desrproehàiiies séances. 
-Elle contient des renseignèmens intéressans sur la question de 
savoir si le choléra-morbus est contagieux ou seulement épidé- 
inique. On conçoit toute l'importance, d'une . telle question. 
I/auteur de la lettre rapporte un certain nombre de .faits. qui 
tendraient à prouver que la maladie ne peut être ni importés 
ni communiquée. Voici, les plus concluans : le choléra se déclara 
au milieu de Moscou lorsqu'on ne s'y attendait pas encore. 
Avec lui régna J'idée de contagion , qui jeta la terreur dans les 
esprits. On n'avait pas encore pris de mesures sanitaires lorsque 
5o,ooo ouvriers en sortirent, chassés. par la peur. Depuis > la 
ville avait été cernée d'un cordon de troupes pour que la ma)a<? 
die ne se propageât point; au dehors. Cétaits'y prendre un peu 
t^rd.' D'ailleurs, comment- cerner une ville dont l'enctsinte est 
aussi grande, que celle de la ville de Paris? Cependant, raucuti 
de$i5o,ooo bahitans quiiont émigré n'a porté la maladie, nulle 
p^rt. Bien plus, il y en a qui avaient emporté le geriiie du cho* 
léra'avec eux.: ils sont tombés malades aux quarantaines, sur 
les Crontières du gouverné;ment de Moscou; ids y sont mortSj et 
la contagion ne s'est pas répandue :aiitottr. d'eux. iLe- nbnibre 
des maladeis n'était pas plus grand aux environs des hôpitaux 
que partout ailleurs; peu de ceux qui soignaient les makides 
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diras œs étublisicmeiis le devenaient cux-ménies. Des individus 
•bt coodié avec des cholériques sans contracter la maladie. 
L'opinion la plus générale est, aujourd'hui, que le choléra n'est 
pa& contagieux, et le peuple lui-même a pris cette conviction 
dans les faits nombreux qui l'établissent. L'opinion contraire 
avait été accréditée par des rapports de provinces éloignées , et 
printapalement par le rapport du conseil de santé, en 1824. 
Cette pièce a été rédigée à i5oo lieues du théâtre de l'épidé^ 
mie, et les faits qui y sont relatés sont disposés et interprétés 
d'une manière favorable à l'opinion de la contagion. On croyait 
qne l'auteur du rapport avait été témoin des faits qu'il y a con- 
signés, et il n'a pas quitté Paris depuis i8ao. M. Marin-Darbai 
s'est efforcé de détruire l'erreur dans sa source; il a -été secon- 
dé par l'expérience, au point que le gouvernement lui-même 
vient de faire lever les quarantaines, quoique la maladie sub« 
«bte toujours (il y a encore une vingtaine de nouveaux malades 
-chaque jour ) ^ [et de faire cesser les fumigations , reconnues 
comme inutiles, dans toute l'étendue de l'empire. M. Darbal 
pense que les faits qui tendent à établir l'opinion contraire sont 
des foits rapportés , que l'éloignement ou d'autres circonstances 

m 

empêchent de vérifier. Toutes les fois , dit-il, qu'on a pu aller 
h la recherche des causes de la maladie dans un individu , <hi 
tt'est jamais arrivé à la contagion , mais à des causes détermi- 
liantes^ positives et directes. L'opinion générale est donc, à 
MosooD I que le choléra-raorisus n^est pas contagieux, mais éjM- 
démique. Toutefois les médecins de cette ville ne nient pas 
complètement la contagion; ils se retranchent à dire qu'elle 
n'est contagieuse que par foyer d'infection, à la manière de 
eeitaines fièvres. M. Darbâl termine sa le)Hre par les conclusions 
soÎTanites qu'il difc être l'expression de la pensée ta plus géné*- 
tale : 1* le germe du choléra-morbus ne se développe jamais 
dans un individu que sous Tinfluenee d'une cause étrangère , 
eomme refroidissement, indigestion, ivresse, etc.; a^. il n'est 
pas si terrible qu'on le pense, parce que, soigné ék^ son début, 
dès L'apparition des premiers symptômes, il est facile & guérir; 
S^ le seul remède reconnu comme efficace est la chaleur à un 
hant degré : les autres siont à peu près in^gnifians; ce qiri le 
prouve, c'est que dans vingt hôpitaux où l'on a suivi des raé- 
tèodes différentes et quelquefois «{>posées , les résultats d^ 1^ 



hiortatité ont été à peu près semblables. Un médecindistingiiiç 
tle Moscou, M. de Soder, célèbre an^itomiste , a cherché à d^^ 
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montrer tout réçeoiment que 1a maladie est jprimitiy^ment neft 
veuse, et qu'elle est le résultat de phénomènes él^c^rp^magn^ 
tiques. L'état de la maladie ^st aujourd'hui ^(a^opnajf^^ iil^ 
restera probablemçDt jusqu'au printemps, où elle po^rs.i|îvra 
son cours comme elle l'a fait les années préoçdentesr J^{i régiila^ 
rite de sa marche peut faire juger, ajoure M. Darl;^!, q^ç ^i 
•elle se répand dans l'Europe occidentale, comme ili^'y ^pia^r 
heureusement . pas lieu d'en douter, elle ne parviepflr^ P4f ep 
France avant iB3a. L'auteur promet à l'Académie de luji.iea^ 
voyer incessamment de nouveaux docum<ens sur J^e chç^léra^. en- 
tr 'autres le mémoire de M. Soder.- 

M. Duval dépose un paquet cacheté sur les canaux ^rté^ 
riel» et veineux. M. d'Hombres Firmas envoie un J^Xémpir^^ ^p 
l'hiver 1829 à i83q, et sur la constitution météprçlogiqij^ 4ç 
cette dernière année. Commissaires^, MM. Aragp ejt Mathieu. 
M. Frère de Monlizon propose à l'Académie que l'^^^ito^J^é^PÎt 
spllicitée, au nom de/> sciei^ices rpalhéuiaiiques » età l'qcçf^ion 
de la prochaine émission de nouveaux métalliques, de /aii^ 
mettre le système monétaire eu concordanoç avf^.c^s .pie^or^ 
linéaires, comme il. Test déjà avec celles de |)esanl^r, Jl^y^ Hr- 
,m^t Mue différence de;& à 3 millimètres au plu^s, ]d(i,t,M., Frè|:^i, 
Je diaipètre de^ pièces pourrait exprimer \ix^ .^apppi^ l^éi^r^ 
.^rople, et unç, suite de diamètres (ou pièces) VJ^r^àixivpj^t^ 
•l^ mains du travailleur \^. valeur exacte àk\mèli'^^ CeVfft'y^itQr 
ppsitiQn se^ça examinée par MIVJ, Arago, JJir^c^ e|:;4'jiliîc*[î.< rj> 
. Après un rapport yerba} ïùt par M. Sef:vL\\^aJ^v^v,\f^,^mit^ 
^ Cfimie éléme/^taire de M,, Desjpirejta, M, A^ra^l^^.^p^ l^Mlf 
.q^ui lui a été adressée p^r M.. Élie ^e Beaumo^^jr^çlptivi^j^lE 

jnowta^esduuArd der4.fqquej«ii l'occasipn d'ui^^qc^Wiim^p^ 
lion de M. Rozet sur le même sujet. ,.. 

..M.Flourens Ut ui? Méçaçirç sifr 1^3 hçrijiescju. ppryça*: Ce 
.travail fait suite à un premier Mémoire, daps I^^jfiyçl lib^poi^bl^ 
membre avait cherché à expliquer le mécanisme de |^8^pp|»t^- 
^ipn dueervpau pw l«s fpanch^|[Qens..q^iyM)t jlfei^^ J^.,^ 
dfî; çjçf: orgsuiie. A part, Ifi mérii^ |)ropife des £€^Q)i«rd|»ep d^ oe 
physiologiste, elles offrenf cela 4e r^nwq^^^bliç, qu'elfes l'orit 
çpnd.uit à un résuljtat cpippièl(efnei|t çippo^,^\ ç^hxi que M. 
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Serres avait énoncé, savoir, que les épanchemens cérébraux 
ne' déterminent jamais les symptômes ide la compression ou de 
l'apoplexie ^ sans qu'il y ait une lésion quelconque dii tissu de 
l'encéphale ou de ses membranes. Cette circonstance a amené 
une courte discussion entre M. Flourens et M. Serres. 

• M. Serres reproche à M. Flourens de n'avoir pas tenu 
compte dans son expérimentation de l'irritation produite par 
ses eatperiences; de ne les avoir pratiquées que sur un certain 
Tiombre d'animaux inférieurs à l'homme ; de n'avoir pas précisé 
'd'une. manière exacte le degré d'épanchement qui est nécessaire 
pour produire la compression. Cette détermination est d'autant 
plus importante, que M. Serres a observé des eflets complète- 
ment opposés à ceux que M. Flourens dit avoir obtenus. L'ho- 
norable académicien rappelle en outre que les hydrocéphales , 
quoique sous l'influence d'un épanchement plus ou moins con- 
^id^able , n'offrent pas les symptômes de la compression; enfin, 
qu'en liant les arlères caroitides, on produit les résultats que M. 
Flùurens attribue à la compression. 

M. Tlonréns ré|>ond que la rapidité avec laquelle il exécute 
'^s ^xpérienpcés laisse peu de temps à l'irritation de se repro- 
Hluîri^. Il ff^nsé'^ûe la contradictibn qui existe entre son opinion 
-«t celle de M. Sefiies, tient nniquement à ce que cet anatomiste 
n'a pas produit d'épanchemens assez considérables. Il s'offre 
d'ailleurs à répéter ses expériences devant lui. Quant aux cas 
'd'hydrocéphales qu'il a cités , M. Flourens ne croit pas devoir 
en tenir compte pour le moment. Il n'a voulu traiter jusqu'ici 
que des épanchemens sanguins. Enfin, l'expérience de la liga- 
ture dei^ carotides nie lui parait pas contraire à son opinion. On 
peut |>r6diÂre, dit-^il , les 'mêmes phénomènes par plusieurs 
4;aââes.'T^e'trduble des fonctions du cerveau a lieu toutes les 
foi9'qiiV>n place cet organe dans des conditions plus ou moins 
anormales. 

• M. Gtviale fit tin compte-rendu du traitement des calculeux 
ài'hôpital Necker, depuis le mois d'août 1829 jusqu'au mois de 
îttlllet i83o. 

'•* SiàKCE M Si lANVin i83x. — M. Zamboni, professeur de 
jphysiqne, adresse une note suir un mécanisme dans lequel Té- 
lectrioité galvanique est employée depuis plus de deux ans à 
faire insireKer une pendule. MM. Ampère et Arago sont char- 



gés de rendre com|]yte de cette communication. Un méinoirë de 
M. Murphi, sur Fapalogie qui existe entre l'action lunaire, les 
marées et la température ^tiposphériquey est renyoyé. à. l'cxan 
men de M. Dulong^ 

M. Becquerel (îjit ui\, ^apport sur, un méçio^ d^ M. P«rspa« 
relatif à réiectricité animale , et à un galy^nç^çope pour le^ 
courans instantanés. M. le rapporteur rappelle les t^n^ativcts 
qu'on a faites à dilfé^tçs éppquçst, ppur, éxpUqui^r JQ» wou- 
yemens du corps humain par l'action 4e l'électncilé. Quoique 
la science n'ait retiré de ces ten'tativ^es aucun résulta^ directe? 
ment avantageux , elles ont doçné lieu à quelques, découvertes 
utiles. Les observations de M. Perspn ep son^ une npuvell^ 
preuve. Ce physicien styanf eu. pq^ir but d'apprécier les plus 
faibles tensions éiec(riqiijgs d^ivs. ks ner/s, si toutefois il en 
existe y a imaginé un galvanoiçètre qui rend sensible un cou-: 
rant instantané, produit, par une électricité à petite tension. 
Celui de Schweiger ne peut faire connaître le epi)i:ant q«Â se 
produit dans la décharge d'une bouteille de Iiçyde 9 et mjeilgré 
les modifications apporl;ées li.ce^ appareil p^r Cojadon, ilétaU 
incapable de. fair^ apprécier les çpurans instaqtjeiqé^, («e galvar 
noscope de M. Person a l'avantage dç recçtnnsutre cç^te. ^pècç 
de courant dans 1^ décharge. d'Mne bouteille, de I^eyde, par 
exemple. Muni de cçs appareils, cet. autçur a cherché à consta.- 
ter l'existence de courans électriques, dans les. nerfs, à l'instant 
01^ l'on provoquç la contraction musculaire, au moyen de I4 
strychnine et autres procédés analogues. Les résultats ont tou- 
jours été négatifs. Ayant mis, sur de jeunes chiens, des lapins, 
les pôles du galvanomètre en communication avec les faces any 
térieure et postérieure de la moelle, il n'a obtenu aucune .dé^ 
Tiation de l'aiguille aimantée. Ayant fait.cjes sections , dans l'an.y 
neau formé par le. cervelet et le.bulbe i;^cbidien, il a appliqua 
sur les surfaces et enfonce dans l'in^éfie.ur les petites lames dç 
platine qui terminent les fil$ de l'instrument. Dans aucune d^ 
ces circonstances il, n'a constaté l'existence de courans éleçtri-7 
qucs. Il conclut de ces expériences et de plusieurs autres ^^ qye 
les courans électriques dans les nerfs , pendant la vie , ne sont 
encore qu'une hypothèse, non suffisamment justifiée pour. ei| 
faire la base d'une théorie. Le fait de I91 contraction dans la 
grenouille, produite par un faible courant , qui passe d'un nerf 
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dans te masde, ne suffit pas pour prouver l'existence de cou- 
rans électriques dirns Fes tissus des anîmanx : car la cautérisa- 
tion et tout autre moyen d'exciter le nerf, déterminent égale- 
ment des contractions. II faut donc de nouveaux faits , dit en 
terminant M. Becquerel , pour permettre de rapporter à Télec- 
tricité de& actes qui sont encore enveloppés dans les mystères 
de la vie;. * 

Dans une addition aa mémoire dont Î1 vient d*étrc rends 
compte , M. Person a cherché à prouver : i*^ que Tes métaui 
sont pour Télectricité de meilleurs conducteurs qUe les nerfs : 
mais Texpérience sur laquelle il s'appuie y n'est pas assez con- 
cluante , selon M. le rapporteur , pour permettre d'établir 
des rapports de conductibilité entre ces deux classes de corps; 
a^ que les nerfs ne conduisent pas mieux que les muscles, et 
qiie leur conductibilité ne change pas quand on les désorganisé 
mécaniquement. M. Becquerel fait la même observation que 
pour la conclusion précédente ; V^ que le névrilème est incapa- 
)>le d'isoler les couratis les plus faibles , de sorte qu'un courant 
engagé dansunnerf, au lieu d'en suivre les ramifications, peut 
passer dans les muscles dès qOe ceux - ci lui offrent un chemin 
plus court. €ette ^nséquence parait vraie , pour les courans 
d'dne certaine intensité, mais pour des courans plus faibles 
elle pourrait cesser de l'être. MM. les commissaires auraient 
désiré qne M. Person fît des expériences comparatives sur la 
conductibilité relative de ces divers corps; ils engagent ce phy- 
sicien à continuer ses recherches. 

M. Amtissat communique quelques faits nouveaux en faveur 
de la torsion des artères. On sait que ce chirurgien a , dès Tan- 
née 1829, appelé l'attention des médecins sur cette nouvelle 
métliode opératoire. Les applications qu'il en a déjà faites sur 
ITibmme vivant permettent d'espérer les plus heureux résultats 
peur la pratique de l'art de guérir. Parmi les observations qvTû 
à fait connaître à l'Académie, trois sont relatives à dès en fans 
de sept,' neuf et douze ans, auxquels il a amputé la cuisse 
droite pour des tumeurs blanches du genou avec càrie des ex- 
trémités articulaires. Dans une quatrième observation , 11 s'agit 
d'un homme de plus de cinquante ans, qui, dans les journées 
de juillet, eut l'épaule droite fracturée par une balle. L^àmpu- 
tatlon dans l'article fut pratiquée le vingt - sixième jour. Dans 
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toiM ce^ çsA» le&. avères «UvUées out élt* .lQÇ.4tiQ9^« fâ W ii\i%\ 
survenu aucune héinpirhagii} s^copflair^. M, Attiussat a égale* 
meot eu occasion d'appliquer la torsion sur des altères divisées 
dans d'autres opérations, telles que Textirpation du sein, la^ 
taille par le haut appareil, . 

M. Amussat fait sui,vre cette QQmnJunication de quelquïes réf 
flexions sur les avantages de la torsion, comparée \ la ligature* 
L'expérience a déjà confirmé lesçspéraoc^ k^% i^tbéûde avai| 
fait naître. 

Plusieurs chirurgiens étrangers , au noipbre desquels il faut 
citer MM. Yaust et Anciaux, de Liège, Friçke e|Schrader, àit^ 
Hambourg, Dieffenbaçh et Rust, dç Berlija», ont employé la 
torsion à la suite de grandes opérations chirurgicale^ » et tous, 
ont constaté sa supériorité sur Tanci^nne méthode* 

A quatre heures et demie l'Académie se forme en comité ae^ 
cret , pour s'occuper de la pi^ésentation d*ui| candidat à la ehairoi 
de médecine vacante au Collège de France. M. Mageodiea.étA 
porté seul sur la liste. On sait que ce m^d^in a été présenté. à 
l'unanimité par le Collège de France. 

S^ÀircE DI7 7 rivBiER id3i. — M. le docteur Civiale commun* 
nique l'extrait d'une lettre qui a été adressée de Bagdad \ M. 
le nûuistre des relations extérieures par l'agent français, rela-l 
tive aux progrès de la litholritie en Asie. Cette lettre port», 
qpe , pendant les années 1827 et i8a8, un chirurgipp allemand» 
nommé M. Martin, a fait à Bagdad environ douze opérations d& 
lithotritie. Tous les opérés ont parfaitement guérit ^ Texoep^. 
tion d'un enfant qu'on a dû soumettre à l'opération de la taille, 
à cause du volume de la pierre. 

M* Pillet, ofûciçr de TUniversilé, proppse qu'il soit établi 
un journal spécial destiné à recueillir tous les matériaux- scien- 
tifiques qui existent spr le choléra:morbus. Ce journal, publié 
aux frais du gouvernement, et rédigé. sous la direction de l'A** 
cadémie, pourrait être distribué à un grand nombre d'exeofr^ 
plaires dans les déparlemens, et propagerait ainsi le$ cQnnài»^ 
sauces qu'il importe d'avoir pour prévepir oU combattre le. 
choléra -morbus, dans )e cas où il éclaterait en France. M*> 
le président fait remarquer qu'un grand nombre de joumtiix. 
de médecine remplissent parCaitement ce but. Cependant, sur 
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Fobflervation de M. Ampère ^ qui troure Ifr proposition de M.' 
Piilet digne de l'attention de l'-Acadéaiie', une commission com- 
posée de MM. Magendie, Serres et Ampère, est chargée de 
lexaminer. 

Par suite de la correspondance , M^ Dulong annonce , de la 
part de M. Bersétius, que M. S^strôm , directeur des mines de 
Fahlun, vient de découvrir un nouveau métal dans nne espèce 
particulière de inînes de fer. Ce métal est désigné provisoire- 
ment par ce chimiste sous le nom de vanadium, 
■' M. 'Sylvestre' fait un rapport favorable sur un mémoire de 
M. Payen , relatif à l'emploi des débris des animaux morts 
dans les campagnes. 

M. Flourens fait connaître une série d'expériences qu'il a 
entreprises dans le but de déterminer l'action qu'exercent cer- 
taines substances lorsqu'elles sont immédiatement appliquées 
sur les différentes parties du cerveau. {Voir ci*dessus p. 269. ) 
Ce traTail doit servir de complément à là démonstration que M.' 
Flourens a déjà donnée de la spécialité des fonctions des lobes. 
cérébraux et du cervelet. En retranchant successivement diver- 
ses parties du cerveau, ce physiologiste a fait voir qu'^n abolit 
successivement diverses fonctions, et qu'en retranchant peu à peu 
l'une de ces parties, on abolit peu à peii la fonction propre à cette 
partie. Il a montre, de plus, que certaines substances ingérées- 
dans l'estomac n'en portent pas moins leur action, soit sur le 
cerveau en totalité , soit sur telle ou telle de ses parties, et que , 
dans ces divers cas, l'effet de, chaque siibstadce sur chaque 
partie est absolument le même que celui de la lésion mécanique 
de cette partie. Aujourd'hui, il a démontré qu'en appliquant 
immédiatement sur les lobes cérébraux et le cervelet certains 
agens médicamenteux, on obtenait des effets spéciaux, analo- 
gues à ceux produits dans les deux ordres d'exp'ériences précé- 
dens. C^est ainsi que de l'huile essentielle de térébenthine, ap- 
pliquée- immédiatement sur les lobes cérébraux , produit gra- 
duellement tous les effets de l'exaltation de la fonction départie 
à cet organe.' L'animal est agité , pris dé mouveméns brusques 
en avant , de tournoiemens ra'pides', de 'grinceinens de dents : 
tandis que la même substance, appliquée sur le cervelet, fait- 
courir et sauver l'animal avec beaucoup de vivacité, sans troii* 
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blcr en rîenses autres fonctions. Les mêmes expériences, ré- 
pétées avec l'opium, ont fourni des résultats analogues. La di- 
versité d'action fut presque complète. Dans les premières ex-^ 
périences , on avait vu , sous l'influence de la térébenthine , les 
fonctions s'exalter; dans les expériences avec l'opium,' on re- 
marque la torpeur des mêmes fonctions. Cette opposition donna 
l'idée à M. Flourens de substituer, après un certain temps de 
leur action, Tune de ces substances à l'autre, et il observa' 
successivement et d'une manière plus ou moins prononcée, les 
effets qu'il avait obtenus de chaque application isolée. De ces 
faits, M. Flourens tire la conclusion suivante : i^ Parmi diver- 
ses substances immédiatement appliquées sur les mômes par- 
ties du cerveau, chacune a une action spéciale, plus ou moins 
distincte de l'action des autres; 7? de plus, cette action varie 
pour chaque partie, comme varie la fonction propre de cette 
partie; 3^ en substituant l'une de ces substances à l'autre, on 
substitue aussi dans certains- cas , les uns aux autres, les effets 
déterminés par chacune d'elles. 

• Après cette lecture, M. le président dépouille le scrutin 
de l'élection d*un candidat à la chaire de médecine , vacante au 
Collège de France. Sur Ifi votans, M. Magendie obtient 47 suf- 
frages, M. Dcmercy, i. 

. M. Lassis lit un mémoire dans lequel il cherche à démontrer 
que Ids mesures sanitaires déployées contre le choléra-morbus 
et contre les grandes épidémies sont les principales causes de 
leur intensité. La frayeur et l'alarme générale qu'elles inspi- 
rent, selon ce médecin, aggravent le mal, ou le font naître 
quand il n'existe pas. Des' documens qui lui ont été adressés 
de Moscou lui out prouvé que la mortalité était beaucoup 
moindre dans cette ville, à l'époque où on commença à prendre 
des mesures contre le choléra , que dans les temps ordinaires. 
Au lieu de rassurer la population , de nouveaux hôpitaux fu- 
rent établis de tous côtés , de manière , dit M. Lassis, qu'il ne 
manquait plus que des malades. 

Une lettre sur le choléra-morbus , adressée de Moscou à l'A- 
cadémie par M. Marin d'Arbal, est lue ensuite par M. Arago. 
!Nous en avons déjà fait connaître la substance ci- dessus à la 
page 369. Elle confirme les idées de M. Lassis sur la non-con- 
tagion de la maladie , niais elle dit formellement que le choléra 
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avait éclaté 1^ Moscou ayant qu'on ne prit tactwe mesnre ponf 
le prévenir. Que ccHiclure 4e cela? que M. Làssîs a raison do 
s'élever contre l'appareil effrayant des mesures sanitaires, 
parce qu'elle peuvent contribuer à augmenter les effets de la 
maladie , mais aussi que le choléra-mcHrbus n Vst pas tout-à • 
fait une maladie de la peur. 

SEANCE Dti 14 FÉVRIER i^3i. — ^M- Jobu Houston , de Dublin,' 
adresse ufi mémoire sur deux muscles nouvellement décou-i 
verts , qui compriment les veines du pénis dans l'homme et 
les-animac^x, et sur des moyens semblables pour la oompressîon- 
des veines de la langue du caméléon. M. de filainvitle rendra 
un comptte verbal de cet ouvrage. 

La correspondance comprend une lettre de M. de Humbold,' 
relative à quelques observations astronomiques sur la planète 
de Mars. Cette lettre est terminée par quelques mots sur le 
cboléra-morbus. « Nos médecins, dit M. Humbold (à Berlin), 
s'attendent à voir prochainement le choléra qui continue à 
ei^ercer ses ravages. Mais on prétend avoir trouvé une excellente 
méthode curative. On saigne au début de la maladie ; la figure 
du malade devient cadavéreuse ; on donne ensuite le calomel 
et Topium, et puis on meurt!... Ëa attendant , nous avons ici 
une fièvre intermittente des plus meurtrières.... » 

Après la lecture des autres pièces de correspondance. M. 
Moreau de Jonnès présente quelques observations en réponse 
ii la lettre de M. Marin Darbal, siir le choléra-morbiis. M. 
Moreau se disculpe du reproche qui lui est adressé dans cette 
lettre, de n'avoir pas été témoin des faits qui ont servi de 
base à son rapport au conseil de santé. 

M. Larrey lit un rapport verbal sur le mémoire de M. Tel- 
peau, relatif à l'acupuncture des artères. Ce travail ayant été 
publié , Thonorable académicien se croit dispensé de faire con- 
naître le jugement qu'il en a porté. 

JjG reste de la séance est consacré à la lecture d'un mémoire 
très-étendu de M. Geoffroy St.-Hilaire , snr les bas-reliefs du 
temple de Jupiter Olympien , dans leurs rapports avec l'histoire 
naturelle. 

A 4 heures et demie Tacadénûe se forme en comité secret 

SiAivcE DU 21 rivRiER. — Physiologie végétah, M. Thénard 
fait un rapport très -favorable sur le mémoire de M. Couver^ 
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dliely relatif aux oliangenietis qui s'opèrmtdaBS les fruits pen-^ 
daiit )etir mat oration. Voici , selcm l'auteur du mémoire, la 
série des opérations qui ont lieu depuis le développement jns^ 
qu'à la maturité parfaite du fruit : la sève se transforme en un 
liquide visqueux, qui circule sous Técoree; c'est le camhium. 
Quand il devient trop abondant , il s'épanche ; une partie de 
l'eau s'évapore , et il se trouve converti en gomme. Si le cercle 
vital n'est pas interrompu, le fluide traverse les jeunes br^n-*- 
ches, le pédoncule, arrive dans l'ovaire , et constitue le péri- 
carpe. Dans ce trajet, il est en partie modifié, il s'approprie 
Toxigène de son eau de composition ; de là les acides maliquo', 
citrique et tartarique, Par suite du développement du fruit , 
la pellicule s'amincit , acquiert de la transparence , et permet 
à la lumière et à la chaleur d'exercer Une inâoence plus roùr- 
qiiée : c'est dans cette deuxième période €\\\t la maturation 
commence à 's'effectuer. Les acides réagissent sur le cambiom 
q«ii afflue dans le fruit , et , aidés de la tem'pérature , le trans- 
forment en une matière sucrée ; en même temps ils disparais- 
sent ; ils éprouvent de la part de la gélatine , une espèce de 
saturation, et alors la maturation est achevée. M. Thénard 
aurait voulu que , pour démontrer que la gomme n'est autre 
chose que du cambium dont l'eau s'est vaporisée, l'auteur, 
après ses expériences , eût analysé directement le cambîum , 
ce qu'il n'a pas fait. L'explication donnée de la production du 
sucre parait d'ailleurs très- satisfaisante. 

Séance du a8 février. — Choléra-morbus. L'académie 
reçoit de Moscou un grand nombre de lettres et de documens 
relatifs à l'épidémie qui y règne. Voici les plus importans : 

1^ Le«onseil temporaire de médecine assure que les méde- 
decins français qui se proposeraient d'aller étudier le choléra-r 
morbus en Russie , et surtout ceux qui se présenteraient sous 
les auspices de l'académie , ne rencontreraient aucun obstacle 
de la part du gouvernement ; que les membres du conseil ne 
pourraient qu'être flattés de poursuivre , conjointement avec 
leurs collègues de France , leurs recherches scientifiques sur 
l'épidémie. Il est à présumer que les médecins français arri- 
veraient trop tard et ne pourraient plus trouver de malades à 
Moscou, la maladie touchant à sa fin; mais du reste ^ qu'ils 
seraient également bien reçus dans toutes les autres villes de 
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r«rppîre où Us se rendraient pour y étu.dier Iç chpléi^qui $'j 
^apifesteraU. Le conseil s'engage enfin à adresser à l'académijQ 
tous les renseignemens.qui peuvent intéresser la science et par- 
Hiculièreipent la pratique de l'art , k mesure que les mémoire^ 
.qui en traiteront auront étié livrés à Timpressiop. 
• < a? M. le D. Markus , secrétaire du çpnseil de. Mîoscou , fait 
connaître la composition de ce conseil et le plan de recherches 
qu'il a adopté. Le conseil est composé de médecin^, distingués > 
sortis des facultés de Paris, d'Edimbourg, de Goettingue, d'Iena, 
de Berlin. Ses recherches ont consisté principalement, i^-.daqs 
.une suite d'autopsies cadavériques auxquelles l'historique de la 
jmialadie est annexé; 2® dans une analyse exacte du sang et dç 
la bile des malades atteints du choléra , des liquides rejetés 
par le vomissement, des évacuations alvines, des humeurs 
contenues dans les cavités du corps, et des principales substances 
alimentaires ; 3^. dans une série d'histoires de ntaladies exac- 
tement décrites au Ut des malades, par . différens médecins, 
d'après un même tableau, proposé par M. le D' Haas ; 4^ dans 
des observations, météorologiques et des recherches sur l'état 
sanitaire des animaux domestiques et des végétaux qui servent 
d'alimens; 5^ enfin , dans des recherches sur le mode de pro- 
pagation et le degré de contagion de la maladie , eu égard au 
genre de vie , d'habitation , aux habitudes et aux relatioDS 
sociales des malades, afin de ne rien omettre de ce qui peut 
éclairer la question si grave et si ardue de la contagion ou de 
la non-contagion du choléra. 

Tous les membres du conseil ont donné Leurs soins pendant 
trois mois à plus de 8000 malades ;'fort peu en ont traité moins 
•de 3oo, et plusieurs bien au-delà de ce nombre. Leurs observa- 
tions particulières et les méthodes de traitement employées 
. viendront à l'appui des autres recherches,* et paraîtront avec la 
collection des mémoires. M. Markus annonce que les mémoires 
très-détaillés du conseil de médecine seront prochainement 
publiés , et qu'il les fera passer sans retard à l'académie. 

3^ MM. Arago et Cuvier donnent communication d'un mé- 
moire très-étendu de M. le D'' Jannichen , membre du conseil 
de médecine, lequel a été chargé spécialement des autopsies 
cadavériques des malades :qui ont succombé au choléra* Ce 
médecin , qui veut surtout traiter du degré de contagion, do 
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là maladie , et dé son identité avec le cboléra des anciens , 
commence par donner une idée des précautions prises ^6ur pré- 
venir l'invasion de l'épidémie. La maladie venait de* se' déclarer 
à Nychni-Novgorod*; le peu de distance de cette ville, la 
fréquence des relations commerciales et la croyance à la con- 
ta'gton médiate et immédiate que personne alor^ ne révoquait 
eu doute , rendaient très-probable s6n importation à Moscou. 
Lé gouverneur- général militaire de la province prit aussitôt 
des mesures adaptées à la gravité dleis circonstances; de^ quaran- 
taines furent établies aux limites du gouvernement et aux 
barrières de Moscou , et ûvX ne put ehti'ef saris avoir préala- 
blement subi des fumigations. Dans la ville tnéme, les autorités 
usèreut de toutes les précautions pour n'êtï-e pas prises au dé- 
pourvu. Chaque quartier reçut un chef temporaire qui corres- 
pondait directement avec le gouverneur-général , et qui , avec 
des aides de son choix, veillait à l'exécution de toutes les 
mesures prescrites. On établit daâs chaque quartier un hôpital 
temporaire dont le service médical, ainsi que celui du quartier, 
fut confié à un médecin inspecteur, sous les ordres duquel 
furent placés d'autres médeciniî et des élèves de l'Académie 
impériale de médecine et de l'Université. Des secours à domi- 
cile furent organisés de la manière la plus prompte ; les in- 
speetçurs constituèrent un conseil temporaire de médecine 
tenant ses séances tous les jours. Chaque propriétaire d'une 
maison avait l'ordre le plus positif dé s'adresser à la police dès 
le moindre soupçon du choléra, dont les symptômes avaient été 
publiést Des équipages pour le transport des malades aux hôpi- 
taux se trouvaient dans tous les quartiers. La maladie éclata 
enfin le i5 septembre; un homme du peuple en mourut. Mais 
bientôt le nombre dès victimes s'accrut sensiblement du jour 
au lendemain. Depuis le commencement de l'épidémie, le maxi' 
mum dés personnes atteintes du choléra dans les vingt-quatre 
heures, a été de a44 ; le mouvement journalier est 'maintenant de 
vingt environ. Ici, il faut observer que les barrières sont ôuver- 
xesy et l'entrée et la sortie de la'ville permises aux habitans delà 
campagne, ce qui a considérablement augmenté le-riombre des 
individus de la classe la plus susceptible de permettre au 
miasme de se développer. M. Jannichen blâme enèiiite très- 
vertement M. Moreau de Jonnès d'avoir qualifié cette maladie 
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de pestilenUeUe , et d'avoir , par ce terme, inexcact , effrayé 
les populations russes. EUiûn il dit en termiaaat : il résulte de 
mes observations et de celles cke beaucoup de mes confrères, 
que , 1^ riovasion du choléra à Moscou et ailleurs en Russie , 
a été précédée d'une disposition particulière aux diarrhées , 
aux vomissemens, ea&n à ce qu'ancieanemenjt l'on nommait un 
état gastrique , qui s'est maintenu pendant tout le «cours de la 
maladie , qui règne encore actuellement , et qui paraît prouver 
l'existence d*une constitution épidémiqne particulière de l'at- 
mosphère ; 2° un fait remarqué d'abord à Tangaroc , et dont 
on avait mis en doute la véracité, a été observé d'une manière 
incontestable à Moscou; c'est que des animaux de plusieurs 
espèces sont morts avec des symptômes qui caractérisent le 
choléra , nommément des oies | des poules , des dindes , des 
corneilles; 3^ des recherches minutieuses, faites à Moscou, 
avec la plus grande exactitude, établissent d'une manière irré- 
cusable que la maladie n'a point été importée dans cette capi- 
tale^ mais qu'elle s'y est développée spontanément; 4^ uu graod 
nombre de médecins qui, sur U lecture du rapport de M..Mo- 
reau de Jonnès, croyaient fermement à la contagion avant 
d'avoir vu par eux-mêmes le choléra, se sont depuis rangés à 
l'opinion contraire, et les rangs des premiers sont aujourd'hui 
presque déserts ; 5® les partisans que la contagion immédiate et 
médiate compte encore parmi les membres de notre conseil 
temporaire de médecine, et qnisont dans la proportion de 3 à ai, 
«l'ont pu jusqu'à présent produire un seul fait bien et dÀmenC 
constaté de cette contagion immédiate. Leur conclusion ne me 
iparadt donc reposer, comme çel^e de M: Moreauxio Jonaès, 
tuue sur la foi des rapports et xion sur l'expériience.: (^e ne crois 
x>ouvoir nommKir maladie contagieuse que celle qui se comiou- 
^ique d'un individu À un autre seulement par \e contact dktd 
^o^ indirect. II»e maladie qui ^e gagi^ par la respiration à^ l'air 
wcié t ]^SLV des miasmes m ée& éfmnatiafts qui s'échappent du 
4oalade, me par^ deyok ét^re désjgjuéaautremepl^ vu la grande 
^fférence entre :les m»Hires qiie la^plice médic^l^ doit adopter 
contre les unes et les autres. Jenomi;iiçrailes.der!nière8, maladies 
gagnées j^v pénétration) ; 6** djcs millier* de faiisamjiefBtiqWP 
recueillis dans des hôpitaux et dans la pratique particulière, 
|)rouvent d'une manière incontestable la nullité de la contagion 
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immédiate; 7^ il est reconnu aujourd'hui que si l'attouchement 
des malades , renouvelé de toutes les manières que réclament 
les soins qu'il est uécessaire de leur administrer, ne donne pas 
la maladie, les effets des malades , ceux des morts, les mar- 
chandises, etc., sont absolument incapables 'de propager le 
choléra>morbus ; et , par conséquent , ce que l'on appelle la 
contagion immédiateestillusoîre dans cette maladie. Cette asser- 
tion est aussi appuyée sur des faits inébranlables; 8^ risolement 
absolu de quelques personnes, de familles entières, dès l'in- 
vasion du choléra-morbus à Moscou , ne les a point préser- 
vées; 9** la dissection des cadavres -des cholériques n'offre 
aucun danger, et mes observations à cet égard corres[)ondent 
à celles des médecins français et anglais aux Indes. J'ai ouvert 
ici près de cinquante cadavres, -dont j'ai examiné avec soin 
les quatre cavités , et souvent le trajet des nerfs et des vais- 
seaux ; je me suis blessé plusieurs fois ainsi que mes aides sans 
aucune suite fâcheuse. Si donc quelques médecins ont prétendu 
que l'attouchement du cadavre avait provoqué des convulsions, 
je suis en droit de soutenir que ce phénomène est l'effet d une 
illusion d'optique ; 10° la durée de l'épidémie paraît être limitée 
à environ six semaines ou deux mois dans un même endroit ; 
son intensité est en proportion avec l'état hygrométrique de 
l'atmosphère; le froid, et surtout la sécheresse diminuent sa 
faculté de se propager; la** l'épidémie sévit principalement 
dans la clasjse inférieure, dans les habitations basses, humide^ 
et malpropres , et conséquemment dans les quartiers où cette 
population surabonde. L'ivrognerie, la débauche, la mauvaise 
qualité des comestibles, l'incontinence, le refroidissement, 
l'ingestion de certains mets, y prédisposent d'une manière in- 
contestable. {La suite de l'analyse du mémoire de M, Jannichen 
au prochain cahier), 

TABLE ~" 

DES ARTICLES DU CAHIER DE JUIN i83i. 



j4natomîe* Pages, 

Traité complet de l'anatomie de l'bommn; Bourgcry et Jacob. . . . 257 

Physiologît, 
Méinoire sar raction immédiate (!«t certaines snbstaaces sur le cer- 



384 ^^^^ ^ micfes. 

reaii; Floarena ,. , ; ^^{^ 

Anthropogenèse oa Génération de Thoninie ; Demangeon 271 

Do principe aromatîqne du aang ; Denis 273 

Mémoire snr réTolntion de IVmbryon des oiaeanz \ Delpech et 

Coste 27S 

De ocolî dextri et sinistri; Holke ^ . 281 

Élédecine, 
Choiera - morbaa. — Examen des conclusions dii rapport de M; 

Doable ; adoptées par T Académie de médecine ; Dnbois d*Amiens . 282 
'Dictionnaire historîqoe de la médecine ancienne et moderne ; De- 
' aeimerès , Olivier d*Angers et Raij^e Delorme Tom. I*', s* part. . 319 
Discours s or Philippe Pinel, son école et rinflaencej^n'elle a exer-^ 

cée en médecine ; Brichetean 320 

G. Culientj M. D. Prima Itneœ medicinalis Praxeos; traduction de 

Beerenbrock ; 339 

Sur .nne maladie vermineuse très-rare ; Brilman ...;....; 940 

Accidens causés parla présence d*nn orvet dans le canal intestinal; 

Junod. . . . t \ b... 341 

Décodas de medieina y de cirujia , Tom. XlX et XX. . . » 345 

Médecine légale, 
Hésnmé des circonstances médico-légales de la mort dn Prince de 

Coudé; Marc et Dnbois d'Amiens 345 

Accouchemens, 
Tableau des naissances qui ont eu lieu dans la maison d*aecouclie- 

• mens de Prague, de 1789 à 1837 ; Moschner et Knrzak 352 

Opération césarienne chez one femme enceinte poar la 9* fois. . . 353 

Matière médicale. 

Plante donnant la gomme ammoniaque; Yirey ibîd, 

'JScorce de Belahé ; le même 354 

Observations snr les principes amers de la famille des Cncnrbi- 

tacées et de la Colocintiue en particulier; Uerberger 355 

Pharmacie, 
Pissertavo medieo'pharmacene. de prineipiis vegetahilium quœ Ko- 

linoida dicuntur; HassenmiiUer ..••• .)56 

Sur Tacide faydro-cyanique médicinal ; Henri fils .•.. 357 

De TËlatérine; Morries 359 

Mélanges, 
Académie des sciences, — Séances du 97 décembre i83e et du ^jan* 
' vier i83i. 361 et 362. — Cholera-morbcs ; Schnurrer. 363.— 
'Traitement des scrophnies ; Lngol. — Rapport de M. Magendie. 

,it. — 10 et lyjanner, 368. — a4 janvier : Lettre sur le choiera , 

Marin -Darbal. 369. — Hernies dn cerveau; Flonrens. 371. — 

Si janvier : Rapport de M. Becquerel sur le mémoire de M. Per- 
, ^n, aoe Téleotricité animale. 373. — Torsion des artères; Amus- 

sat. 374. — 7 Jévrier : Lithotritîe à Bagdad. 375. — Action 

immédiate de certaines substances sur le cerveau ; Flourens. 

376. — x4 février. 378. — ^i Jévrier: Maturation dea fruits. 

378.— 7a8/ef^r«0r .* Cholera-morbus ; Marcns^ Jannichen. 379 et 380 



PARIS. — IMPRIMERIE DE FIRMIN DIDOT FRERES, 

RUE IàGOB, V^ 24. 



